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AVANT-PROPOS
En offrant au public le second volume de M. Louis Friedlaender, je dois commencer par exprimer respectueusement, à M. Hippolyte Passy, ma profonde reconnaissance du jugement favorable qu'il a daigné porter sur la première partie de cet ouvrage (1). Soutenu par cet encouragement flatteur, j'ai redoublé de soin dans l'accomplissement de ma tâche.
Ce second volume, dédié par l'auteur à son compatriote Ferdinand Gregorovius, l'éminent historien de Rome au moyen âge, traite des spectacles et des voyages des Romains, dans les deux premiers siècles de Tempire. Je n'ai apporté à ma méthode de traduction libre, exposée dans la préface, que les modifications
(!) Dans un rapport inséré au Compte rendu des séances et travaux de V Académie des sciences morales et politiques (livr. de février et mars 1866, p. 355).
AVANT-PROPOS
commandées par le fond du sujet même. J'ai continué, ainsi, à faire passer, des notes de Toriginal dans le texte, tout ce qui pouvait y être incorporé sans inconvénients, en conservant toujours l'indication des sources. Les données archéologiques étant , presque généralement, d'un intérêt capital pour les matières du présent volume, je n'en ai rien retranché et me suis borné à la suppression d'un très-petit nombre de remarques accessoires de pure philologie. Personnellement étranger aux études qui sont du domaine de Tarchéologie proprement dite, je ne pouvais avoir la prétention de rien ajouter au travail d'un érudit tel que M. Friedlaender, qui a, d'ailleurs, eu Tobligeance de revoir lui-même toutes les feuilles de ma traduction. Mes additions ne consistent qu'en notes relatives aux rapports du monde romain avec les pays de Textrême Orient. Un de nos plus savants orientalistes, M. Reinaud, a enrichi, dans ces dernières années , le Recueil des travaux de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres d'une suite de mémoires sur la Mésène et la Kharacène, le fameux Périple de la mer Erythrée et les relations , tant commerciales que politiques, des Romains avec Tlnde et la Chine, pendant les premiers siècles de Tempire. M. Reinaud est arrivé à préciser Torigine et le caractère de ces rapports ; ses recherches assignent des dates à peu près certaines à la fondation et à la chute du mystérieux État des bords de l'Euphrate qui fut, durant une assez longue période, maître de tout le commerce du golfe Persique, et il émet, sur la personne
AVANT-PROPOS. III
de l'auteur et l'époque de la composition du Périple , une opinion différente de celle que les érudits avaient cru pouvoir admettre jusqu'à présent. Ayant eu Toccasion de m'occuper de l'Histoire du commerce des anciens dans une publication antérieure, ces aperçus nouveaux m'intéressaient particulièrement, et je n'ai cru pouvoir me dispenser de les mentionner en regard des points auxquels ils ont trait, dans le livre des Voyages. On trouvera ces notes, distinguées de celles de Tauteur par des astérisques, au bas des pages 370 à 375, 385 et 386.
Le Traducteur.
CHAPITRE PREMIER
Des spectacles eu ;srénéral.
Devenus une nécessité à Rome, sous l'empire, les spectacles y remplacent en quelque sorte les anciennes assemblées du peuple. — Présence et condescendance des empereurs au spectacle. — Le peuple y présente ses pétitions et ses griefs. — Les empereurs eux-mêmes n'y sont pas à l'abri de la moquerie et de l'outrage. — Démonstrations politiques. — Étiquettes, notamment dans le costume. — Dépenses pour les spectacles. — Charges qu'ils imposent à l'ordre sénatorial. — Nombre de jours de spectacle dans l'année. — Les trois principaux genres de spectacles. — Représentations extraordinaires. — Illuminations de fête. — Manière de régaler le public. — On lui fait la libéralité de cadeaux et de jetons de loterie. — Grande affluence d'étrangers, — Influence démoralisante exercée par les spectacles et dont les effets ne s'arrêtent pas aux basses classes. — '■ La manie de se produire en public dans les représentations, chez des personnes appartenant aux classes supérieures, peut être envisagée comme un des symptômes de la démoralisation générale.
La description, aussi complète que possible, des spectacles du temps est indispensable pour l'esquisse d'un tableau de l'état de civilisation du monde romain, sous Tempire. Non-seulement elle donne le mieux la mesure du grandiose des aspects de Rome à cette époque, mais
elle est caracléristique, au plus haut degré et sous une foule de rapports, pour l'état intellectuel et moral de cette métropole de l'univers.
Les spectacles, primitivement introduits surtout pour ajouter à la solennité des fôtes célébrées en l'honneur des dieux, perdirent de bonne heure presque entièrement ce caractère religieux. Dans la dernière période de la république déjà, ils étaient devenus le moyen le plus sûr de capter la faveur populaire. Aussi, les empereurs ne négligèrent-ils pas de s'en servir pour entretenir le peuple en bonne humeur. Dion Cassius raconte qu'Auguste ayant adressé, un jour, au pantomime Pylade des reproches, au sujet de sa rivalité archarnée contre un de ses confrères, Pylade ne craignit pas de répondre : Il y va de ton intérêt, César, que le peuple s'occupe de nous^ Or, indépendamment de l'intérêt qu'avaient les empereurs d'imprimer cette direction à l'esprit de la foule, la magnificence des spectacles était pour eux la meilleure manière de gagner les cœurs de cette multitude. Caligula lui-même était arrivé ainsi à une certaine popularité^, et si le souvenir de Néron se conserva si longtemps dans la mémoire du peuple que l'on ne voulut pas croire à sa mort, qu'il y eut encore, trente ans après, des gens .espérant et désirant le voir revenir, et que plus d'un faux Néron put spéculer sur cette croyance superstitieuse^, ce fut principalement, sans doute, sous l'impression qu'on avait gardée de la magnificence des spectacles donnés par cet empereur. Mais, bientôt
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ceux-ci ne dépendirent plus du bon gré des puissants dominateurs du monde, ces réjouissances étant devenues absolument nécessaires à la Rome impériale. Le prolétariat avait la prépondérance dans la capitale, et cette populace était plus brutale, plus intraitable et plus corrompue que celle de nos grandes métropoles des temps modernes, parce qu'il n'y eut jamais, nulle part, un rassemblement de l'écume de toutes les nations tel qu'à Rome, où l'oisiveté, dans laquelle croupissait la masse, rendait celle-ci doublement dangereuse. Déjà le gouvernement avait dû se charger de pourvoir à son entretien par ses grandes et régulières distributions de grains; il s'ensuivit qu'il fallut également prendre à tâche de l'amuser. « Le pain et les jeux^ » ne furent bientôt plus regardés comme une grâce du pouvoir, mais comme un droit du peuple; chaque nouveau gouvernement était, bon gré, mal gré, obligé d'accepter la succession de ses prédécesseurs, et on vit les meilleurs princes rivaliser avec les plus détestables pour la magnificence et le grandiose de ces fêtes. Auguste les prima tous par la fréquence, la variété et la splendeur des spectacles de son règne, et les ordonnances multiples et circonstanciées qu'il rendit, à ce sujet, témoignent de l'importance qu'y attachait le fondateur de la monarchie^. L'avare Vespasien bâtit le Colisée, le plus grand amphi-
^ Panem et circenses. Il faut croire que celte locution était devenue proverbiale; car elle se retrouve non-seulement dans un passage de la satire X de Juvénal (vers 81), mais encore chez deux autres écrivains du deuxième siècle, littéralement la même. — Voir Dion Chrysostome, Or. XXXII, p. 370, 18 M, et Fronton, qui dit formellement {Princip. hist., 5, 11) : « Populum romanum duabus prœcipue rébus annona et spectaculis teneri. »
2 Suétone, Auguste, chap. xliii à xlv.
théâtre du monde', cl fit d'énormes dépenses en spectacles-. Titus de menie-'. Trajan fut peut-être l'empereur qui mit le plus de zèle à satisfaire la passion des Romains pour les spectacles. <c 11 faut, » dit un écrivain postérieur'', « mettre sur le compte de la sagesse politique de ce prince de n'avoir jamais manqué d'attention môme pour les danseurs et les autres artistes de la scène, du cirque et de Tarène, parce qu'il savait bien que le peuple romain tient surtout à deux choses, au pain et aux spectacles; que l'excellence d'un gouvernement ne se révèle pas moins dans le souci des passe-temps que dans celui des choses sérieuses, la négligence étant, il est vrai, bien plus préjudiciable à l'endroit de celles-ci, mais mécontentant davantage quand ceux-là en souffrent; que le peuple est, à tout prendre, moins avide de largesses en argent que de spectacles; enfin, que les distributions d'argent et de blé suffisent bien pour contenter les individus, homme par homme, mais qu'il faut les spectacles pour le contentement du peuple en masse. » Le stoïcien Marc-Aurèle luimême dut se résoudre à donner de magnifiques spectacles et ordonna qu'en son absence il fut pourvu aux réjouissances du peuple par les plus riches sénateurs^. La cupidité de Septim.e-Sévère non plus ne l'empêcha d'y consacrer des sommes énormes^. Tibère seul fait ici également exception; il ne pouvait, en effet, mieux affi-
1 D'après une expertise du travertin employé à la construction de ce monument, ce qui en restait en 1756 valait encore près de 17 millions de francs. (Barthélémy, Voyage en Ilalie, 1801, p. 385.)
2 Dion Cassius, LXVI, 10.
3 Ihid., LXVI, 25..— Suétone, Titus, chap. vii. ^ Fronton, Princip. hist., 5, 11.
'-> Vie de Marc-Aurèle, cliap. xxiii; voir aussi chap. vu et xvii. « Hérodien, III, 8, 6-10.
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cher son souverain mépris pour la plèbe qu'en s'al)stenant fout à fait de donner des spectacles ^ D'autres se contentèrent, à l'instar de Tibère aussi ^, de réprimer le luxe excessif par des ordonnances dont le renouvellement fréquent montre assez le peu d'efficacité. Ainsi firent Auguste^ Nerva"', Antonin le Pieux*^ et Marc-Aurèle^.
Les spectcales gagnèrent aussi, sous l'empire, une importance nouvelle, résultant de ce qu'ils offraient au peuple la seule et unique occasion de s'assembler en masse et de manifester son humeur, ses antipathies et ses sympathies, ses vœux, ses prières et ses griefs, en présence du souverain. Le défaut absolu de toute autre publicité donnait d'autant plus de poids à ces manifestations , pour lesquelles il y avait là une tolérance, absente de tout autre lieu. Les salutations d'usage, à l'arrivée des empereurs et d'autres grands personnages, rentrent dans cette catégorie. On sait quel prix les hommes d'État attachaient, déjà sous la république, à l'accueil qui leur était fait au théâtre, quelle était la joie de Cicéron quand il avait la chance de recevoir au spectacle, ou pendant un combat de gladiateurs, une de ces chères ovations que n'avait même pas troublée le moindre coup de sifflet^.
Exceptionnellement, pareil honneur échut aussi à un
1 Suétone, Tibère, chap. xlvii.
2 Ibid., chap. xxxiv : Ludorum ac mimerum împensas corripuit, mercedibus scenicorum recisis paribusque gladiatorum ad certum niimerum redactis.
3 Dion Cassius, LIV, 2 et 17.
4 Ibid., LXVIII, 2.
^ Vie d' Antonin le Pieux, chap. xii.
^ Vie de Marc-Aurèle, chap. xi et xxvii.
7 Cicéron, ad Aiticum, I, 16, 11; II, 19, 3; XIV, 2; pro Sext., chap. Liv, etc. — Properce, III, 18, 18. — Lipsius, Electa, II, 10.
grand poëte. Un jour, pendant la récitation de vers de Virgile, au théâtre, tout le peuple se leva et en salua l'auteur, qui y assistait, aussi respectueusement qu'il avait l'habitude de le faire pour Auguste lui-même ^ Sous les empereurs, ces salutations, bien qu'il puisse ne pas avoir été sans exemple que l'on en adressât également à de simples particuliers^, n'étaient, à l'exception du donateur de la fête, auquel s'appliquait probablement l'invocation mentionnée par Pline le Jeune dans une de ses lettres^, sans doute usitées qu'avec la famille impériale et les favoris déclarés de l'empereur. Le peuple assemblé accueillait alors les illustres ou augustes personnages en se levant en masse de ses sièges et battant des mains. Auguste, cependant, crut devoir exprimer son mécontentement de voir honorer de cette façon ses petits-fîls, encore enfants ^^ On agitait des mouchoirs [oraria), et Aurélien en fît même distribuer en cadeau au peuple, à ceteffel^. Les acclamations étaient accompagnées de l'hommage de surnoms honorifiques*' et de compliments, en partie stéréotypes, souvent répétés, ou même chantés d'après certaines modulations , comme il était d'usage^ encore du temps de Cassiodore^ Les empereurs, de leur côté, profitaient aussi volontiers
1 Tacite, Dialogue des Orateurs, chap. xiii.
- Sénèque, Lettres, 29, 12.
3 Propitium Caesarem, ut in ludicro aliquo precabantur. (VI. 5.)
* Suétone, Auguste, chap. lvi.
^ Voir sa biographie, chap. xlviii.
« Comme par exemple dans Plutarque, Othon, chap. m. — Voir aussi Tacite, Hist., I, 72.
^ Tacite, Annales, XVI, 4 (plebs.... urbis.... personabat certis modis plausuque composito). — Dion Cassius^ LXXIII, 2.
8 Var., I, 31.
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(le l'excellente occasion, que leur offraient les spectacles, pour converser personnellement avec le peuple et chercher à gagner son affection par de bonnes grâces et de la condescendance. Plus ils avaient souci de leur popularité , plus ils s'appliquaient à paraître souvent aux spectacles donnés soit par eux-mêmes, soit par d'autres personnages. Tibère, lui aussi, y venait souvent au commencement de son règne ^ ; mais il ne garda pas longtemps cette habitude 2. Ce n'était pas moins le désir du peuple que l'empereur prît part à ses réjouissances. Auguste , toutes les fois qu'il allait au spectacle, ne s'y occupait de rien d'autre, soit, dit Suétone, pour éviter le blâme qu'avait encouru Jules César, en y employant son temps à lire des dépêches ou des requêtes, ainsi qu'à y répondre , soit véritablement par amour du spectacle même, pour lequel il avait un goût que, loin de s'en cacher, il avoua mainte fois hautement^. Marc-Aurèle, de même que César, avait l'habitude de lire au spectacle, d'y donner des audiences et même des signatures, ce qui lui attira mainte raillerie du populaire \ Néron, dans les commencements, regardait les jeux, couché, par les fenêtres d'une loge entièrement fermée; plus tard du balcon ['podium) ouvert^, avec un lorgnon fait d'une émeraude taillée, parce qu'il était myope^. Mais, dans la suite une loge impériale fut établie, par ordre de Domitien probablement. Pline le Jeune ^
1 Dion Cassius, LVfl, 11. — Tacite, Annales, 1, 54, - Suétone, Tibère, cliap. xlvii.
3 Suétone, Auguste, chap. xlv. — « Neque ipse abliorrebat talibus studiis et civile rebatur misceri studiis vulgi. » * Vie de Marc Antonin, chap. xv.
•'' Suétone, Néron, chap. xi.
6 Pline, Hist. nat., XXXVII, 64.
^ Panégyrique, chap. li.
loue Trajau d'avoir supprimé cette loge au grand cirque, quand on en acheva la construction. « Vos concitoyens, dit-il, vous verront ainsi comme vous les verrez vous-même; on aura désormais le l)onheur d'apercevoir, non pas seulement la loge du prince, mais le prince en personne, publiquement assis au milieu de son peuple. »
Les historiens et les biographes font souvent sonner la condescendance, la bonté, les prévenances mômes des empereurs pour le peuple, aux spectacles. 11 est peu de souverains dont ils rapportent le contraire. ;Le plaisir que, dans sa brutalité, Claude trouvait aux égorgements de l'arène, fut trouvé choquant même à Rome; mais, comme ce prince était plein d'affabilité au spectacle, y accordait tout ce que l'on désirait et s'y servait le moins possible de l'office des hérauts, dans ses communications et ses répliques, mais les faisait écrire sur des tablettes et circuler ainsi dans l'assemblée, on le loua beaucoup' de cette manière, évidemment plus populaire que l'organe du héraut, de s'entretenir avec le public. Il faisait avec les doigts, comme les gens du peuple, le compte des pièces d'or qu'allaient recevoir en prix les vainqueurs, et se mettait en devoir d'animer le public à la gaieté, en le traitant de messeigneurs et le régalant de force plaisanteries de très-mauvais goût"^. Titus aussi allait au-devant de tous les désirs du public, prenait parti avec les assistants pour tel genre de gladiateurs et raillait le parti contraire de la parole et du geste, comme eût fait un homme du peuple, mais sans que la majesté impériale ou l'équité envers les combattants en souffrît jamais ^ Domitien, au contraire, se montrait
1 Dion Cassius, lx, 13.
2 Suétone, Claude, chap. xi.
•* Le même, TituSj chap. xi.
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souvent impérieux et rude au spectacle; on ne pouvait se hasarder à y prendre parti contre ses gladiateurs ^ Trajan rétablit la liberté antérieure et se montra bon pour le peuple, à tous égards^. Adrien mettait plus de rigueur dans ses façons et, le peuple s'étant avisé un jour de lui adresser une réclamation avec impétuosité, il lui fit, comme Domitien, imposer silence par le héraut, sans daigner y répondre ^ L'affranchissement d'un cocher, qui n'était pas de ses gens, lui ayant été demandé dans une autre circonstance, il refusa net, par écrit''.
Les vœux émis par le peuple et agréés par les empereurs avaient trait, tout d'abord et principalement, aux spectacles mêmes. Ce que demandaient les spectateurs, c'était tantôt la représentation de telle pièce ou telle espèce de combat ^% l'entrée en champ clos de gladiateurs célèbres^, ou le congé d'un champion qui avait combattu vaillamment^, tantôt l'affranchissement d'un acteur ou d'un conducteur de char, gens en majeure partie de condition servile, tantôt la grâce d'un criminel condamné à combattre avec les bêtes féroces^. On sollicitait ainsi des empereurs, et
' Suétone, Domitien, chap. x et xiii.
^ Pline le Jeune, Panégyrique^ chap. xxxiii.
•^ Dion Cassius, LXIX, 6.
^ md., 16.
^ Tacite {Hist. I, 32) dit : Dissono clamore cœdem Olhonis poscenlium, ut si in circo ac theatro ludicrum aiiquod postularent.
'^ Comme par exemple dans Suétone, Caligula, chap. xxx, où on lit : Cumque Tetrinius latro postularetur, et qui postularent^ ïctrinios esse ait.
7 Missio saepe viris magno clamore petila est. (Martial, Livre des spectacles ^ 29, 3.)
8 Fronton, ad Marcum Cxsarem, II, 4, 4 : Eos qui bestias strenue interfecerint, populo postulante ornatis aut manumittitis ; nocentes <îtiam homines aut scelere damnalos, sed populo postulante concedilis.
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naturellement aussi des ordonnateurs [editores] de la fête, le don de la liberté, môme pour des sujets appartenant à d'autres maîtres, et mainte fois le peuple réussit à leur arracher le consentement à ses désirs, comme on le voit par Suétone ^ On présentait en outre au souverain, dans ces occasions, des requêtes de la nature la plus diverse, les réponses négatives étant rares et l'exception dans ces cas^. Aux jeux triomphaux donaés en l'an 9 après Jésus-Christ, les chevaliers sollicitèrent pourtant en vain d'Auguste l'abolition d'une loi sévère, qui venait d'être rendue sur le mariage^. Lors d'une grande disette de l'an 32, les réclamations du peuple se manifestèrent au théâtre, plusieurs jours de suite, avec une véhémence insolite vis-à-vis de l'empereur 4. Tibère ayant fait transporter dans son palais une statue de Lysippe, l'athlète avec le fer à racler, qu'Agrippa avait fait poser devant ses thermes, le peuple en demanda, au théâtre aussi, la restitution, avec force tapage, et Tibère rendit la statue, bien qu'elle lui plût singulièrement ^ Caligula, pareillement prié par le peuple, au cirque, peu de temps avant l'assassinat qui mit fin à ses jours, d'alléger les charges de l'impôt , était au contraire entré dans une telle fureur qu'il fit saisir et mettre à mort les auteurs principaux des vociférations qui l'indignaient^. Palfurius
^ Tibère, chap. xlvii. — Voir'aussi Paul, Digeste, XL, 9, 17 : Si privalus coaclus a populo manumiseiit, quamvis voluntatem accommodaverlt, tamen non erit liber; nain et Divus Marcus prohibuit ex acclamatione populi manumiUere.
2 Josèphe, Ant. Jud., XIX, 1, 4.
3 Dion Cassius, LVI, 1.
* Tacite, Annales, VI, 13.
'-> Pline, Hist. nat., XXXIV, 62.
6 Josèphe, A. /., XIX, I, 4.
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Sura ayant obtenu, sous Domilien, qui l'avait éliminé du sénat, le prix du discours au grand concours du Capitole, toute l'assemblée fut unanime pour demander sa réintégration; mais elle perdit son temps ^ Ces clameurs de la multitude, réunie au spectacle, étaient si bien reconnues pour l'expression des désirs du peuple, que Titus, avant d'être empereur, pendant qu'il avait le gouvernement militaire de Rome, crut devoir, pour justifier l'exécution de personnes qui lui étaient suspectes, aposter dans la foule, au théâtre, des gens chargés d'y demander leur mort^. Sous Galba, le peuple ne cessa pas de demander de môme, au cirque et au théâtre, le supplice de Tigellin, jusqu'à ce que l'empereur eût commandé la tranquillité par un édit^. C'est notoirement aussi au cirque et à l'amphithéâtre, qu'éclata surtout l'animosité contre les chrétiens , dans les siècles suivants.
Mais, ce n'étaient pas uniquement les suppliques et les griefs du peuple qui se produisaient dans les spectacles; il paraît qu'une certaine latitude y était ordinairement aussi laissée à son humeur railleuse, libre de s'y tourner non-seulement contre des particuUers connus et impopulaires''j mais souvent contre la personne de l'empe-
1 Suétone, Domitien, chap. xiii.
- Le même, Titus , chap. vi.
3 Plutarque, Galba, chap. xvii.
* Juvénal, V, 3, scolie : Per ludos qiiibus primiim (Sarmentus) in XIV ordinibus sedit, heec in eum a populo dicta sunt :
Aliud scriptum habet Sarmentus, aliud populus voluerat. Digna dignis : sic Sarmentus habeat crassas compedes. Rustici ne nihil agalis, aliquis Sarmentum alliget.
Digeste^ XLVII, 10, 7, § 8 : Atrocior injuria fit.... tempore, si ludis et in conspectu. — Voir aussi Ibid., 9, § 1.
reur même. Jusque clans les derniers temps de l'antiquité^ , il n'était pas rare que le cirque retentît d'injures et d'imprécations contre le dominateur du monde ^, la difficulté qu'il y avait à découvrir les coupables y tranquillisant les individus, comme la conscience de sa force numérique y rassurait la masse contre le danger des conséquences d'une pareille témérité.
On profitait aussi des spectacles pour organiser de véritables démonstrations politiques. Déjà dans les derniers temps de la république il y en avait eu de semblables, à l'occasion de la procession d'images des dieux, par laquelle s'ouvraient les jeux du cirque^ Quand, en l'an 40 avant Jésus-Christ, on désirait vivement, à Rome, la fin de la guerre des triumvirs avec Sextus Pompée, l'image de Neptune , que le brave marin révérait comme son dieu tutélairc, fut accueillie au cirque avec des applaudissements,
1 Ammien, XVI, 10, 13 : (Conslantius) sœpe quum équestres ederet ludos. dicacitate plebis oblectabatur, nec superbœ nec a libertate coalita desciscentis, reverenter modiim ipse quoque debitum servans. — Cassiodore, Var.y I, 27 : Quidquid illic (in circo) gaudenti populo dicitur, injuria non putatur. Locus est qui défendit excessura. Quorum garrulilas si patienter accipitur, ipsos quoque principes ornare monstratur.
2 Terlullien, Des spectacles^ 16 : Circo quid amarius, ubi ne principibus quidem aut ciyibus suis parcunt. — Le même. Ad nat., I, 17 : Illa obliqua nonnunquam dicta in concilio et maledicta quœ circi sonant. — Hist. aug., Macrin, chap. xii : Unde etiam in circo, quum favor publicus in Diadumenum semper fuisset, acclamatum :
Egregius forma juvenis, dignus cui pater haud Mezentius esset.
3 Cicéron [à Alticus, XIII, 44, 1) écrivait vers l'an de Rome 709 : Suaves tuas litteras! Etsi acerba pompa. Verum lamen scire omnia non acerbum est, vel de Cotta. Populum vero prœclarum, quod propler malum vicinum ne Victoriœ quidem ])lodilur. Brutus apud me fuit, cui quidem valde placebat me aliquid ad Cfesarem. Adnueram, sed pompa deterrel.
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et quand, par suite de cet incident, elle ne reparut pas le lendemain dans la procession, un tumulte s'ensuivit^
La perte du grand camérier Cléandre, tout-puissant à la cour de Commode, fut préparée par une démonstration très-bien organisée au cirque. Une troupe de jeunes garçons, conduite par une virago de liante taille et d'un aspect terrible, se précipita dans la lice, pendant un entr'acte, et se répandit en imprécations sauvages contre cet homme odieux ; le peuple fit chorus avec elle et, dans Teffervescence toujours croissante qui en résulta, la multitude courut jusqu'à la villa de l'empereur, qu'elle contraignit à lui livrer le favori^.
A l'époque où, sous le même règne, Pertinax, qui devint plus tard empereur, avait déjà attiré sur lui l'attention générale, un cheval de course de ce nom, du parti des Verts, favorisés par Commode, remporta la victoire. Les Verts s'étant mis tous à crier : c'est Pertinax! les Bleus répondirent à l'envi : Oh! pliU aux dieux que ce fût lui^î Ces explosions du sentiment populaire , au cirque , avaient lieu, tantôt sans préparation apparente, tantôt réellement par l'effet d'une de ces impulsions inexplicables sous lesquelles de grandes masses subissent, tout à coup, un de ces entraînements qui les portent, avec une force irrésistible , à des manifestations unanimes ou à une action collective'*. Dion Cassius rapporte comme témoin du fait, en l'an 196
1 Dion Cassius (XL VIII, 31), dont le rapport sur ce point est certainement plus exact que celui de Suétone (Auguste^ chap. xvi).
2 Dion Cassius, LXXII, 13. — Hérodien, I, 12.
3 Dion Cassius, LXXIII, 4.
4 The common susceptibilities, common inspiration and common spontaneous impulse of a multitude, effacing for the Unie each man's separate individuality. (Grote, Histoire de la Grèce, V, p. 260. etc.)
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de notre ère, pendant la guerre civile entre Septime Sévère et son compétiteur Albin, avec quelle merveilleuse unanimité une multitude innombrable faisait retentir le cirque de ses lamentations sur la guerre et de ses vœux pour le rétablissement de la paix. Cet bistorien crut y voir en quelque sorte l'effet d'une inspiration céleste, sans laquelle, dit-il, « tant de myriades d'bommes n'auraient certainement pas commencé à proférer tous en même temps le même cri, comme un chœur bien exercé, ni tous répété exactement les mêmes mois, d'un bout à l'autre, comme une phrase apprise par cœur »^ Or, Dion mentionnant encore plusieurs autres démonstrations du même genre, qui eurent lieu de son temps, cela seul prouve assez combien elles étaient fréquentes ^ Quant à celles qui s'improvisaient au théâtre, sous la forme d'allusions au présent, tirées de passages de la pièce qu'on jouait, il en sera question plus loin.
La présence des empereurs et d'autres grands personnages, au spectacle, obligeait les spectateurs à garder un décorum en partie fort gênant^ soumis, dès les premiers temps de l'empire, à la règle de prescriptions formelles, qui subirent toutefois des modifications, avec les changements de règne. Ainsi, notamment les citoyens romains ne pouvaient paraître à ces représentations que dans leur costume de fête et de cérémonie, la toge, si importune pendant les chaleurs de l'été, qu'elle semblait faite pour dégoûter entièrement du spectacle les gens qui tenaient à
* Dion Cassius, LXXV, 4.
2 Ainsi Ibid., LXXVI, 2, et LXXVII, 10.
3 Quinlilien, VI, 3^ 63 : Eques romanus ad quem in spectacalo bibentem cum misisset Auguslus qui ei diceret : ego, si prandere volo, domum abeo.... lu enim, inquit, non times, ne locura perdas.
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leurs aises ^ Déjà Auguste, qui travaillait à rétablir partout l'ancien usage, jusque dans le costume, ordonna aux édiles de n'admettre au cirque que des spectateurs revêtus de la toge^. Commode, en dispensant plus tard de cette tenue, alla contre la coutume ^ Les deux ordres supérieurs étaient obligés de paraître dans le costume de leur ordre, les fonctionnaires dans leur habit officiel, qu'ils quittaient seulement lors du deuil public pour la mort d'un empereur "'. En été, Auguste permettait que l'on vînt au théâtre sans chaussures; Tibère retira cette permission, mais Caligula l'accorda de nouveau et permit aussi pour la première fois, en l'an 37, aux sénateurs de porter des chapeaux thessaliens, pour se garantir du soleil. C'est dire qu'ils étaient, auparavant, obligés de rester découverts^. Par le mauvais temps, on pouvait jeter un manteau pardessus la toge, mais à la condition de l'ôter à l'arrivée de grands personnages^. Domitien, un jour de forte averse au spectacle, ne permit à personne de sortir, ni de changer de manteau^. Cet empereur alla jusqu'à renouveler des prescriptions en partie tombées en oubli. Il interdit derechef l'usage des vêtements de diverses couleurs, to-
^ Nostra bibat vernum contracta cnticula solem Eifugiatque togam
dit Juvénal, XI, 203.
2 Negotium œdilibus dédit, ne quem posthac paterentur in foro circove nisi posiUs lacernis togatum consistere. (Suétone, Auguste, chap. XL.)
3 Contra consuetudinem jussit spectatores paenulalos non togatos ad munus convenire. {Vie de Commode, chap. xvi.)
* Dion Cassius, LXXII, 21. — Voir aussi Vie de Commode, chap. xvi.
•' Dion Cassius, LIX, 7.
<5 Suétone, Claude, chap. vl
7 Dion Cassius, LXVII, 8.
1ère par ses prédécesseurs*. Cependant il paraît qu'outre les robes blanches, on permettait aussi celles d'écarlate cl de pourpre^. Les parasols étaient également permis, comme les chapeaux à larges bords ^ Le maintien des ordonnances réglementaires, ainsi que de l'ordre et de la tranquilhté pendant les jeux, incombait au préfet ou gouverneur civil de la capitale, qui les faisait respecter, au besoin, avec l'aide des postes militaires étabhs à cet effet, et pouvait d'ailleurs interdire l'entrée des spectacles aux contrevenants et aux fauteurs d'agitation ^'.
Déjà dans les temps anciens de la république romaine, les dépenses pour les réjouissances publiques atteignaient des sommes considérables d'après nos idées actuelles. Pour la fête principale du mois de septembre, qui se célébrait depuis 364 avant Jésus- Christ et durait quatre jours, dont les trois premiers étaient affectés à des représentations scéniques et le dernier aux courses de chars (jeux romains) , il y avait une allocation de 200,000 as ou près de 5-4,000 francs sur les fonds de FËlat, somme qui ne fut point augmentée jusqu'à la seconde guerre puniques Les autres jeux publics étaient aussi défrayés par l'État. Mais» les prétentions s'élevant peu à peu, l'on finit par exiger
' Herbarum fueras indutus, Basse, colores,
Jura theatralis dum siluere loci.
Quœ postquara placidi censoris cura renasci Jussit et Oceanum certior audit eques, Nonnisi vel cocco madida vel murice lincta Veste niles et le sic dare verba putas.
(Martial, VIII, 23.) •^ Martial. V, 8; XIV, 13 et 137; IV, 2. y Ihid., XIV, 28, etc. 4 Digeste, 1, 12, 1, g 13, etc.
î» Moinmseii,-//J5^oire romaine j I, 3, p. 449.
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des donateurs de fêtes un luxe pour lequel les dotations, qui y étaient affectées, devinrent bientôt tellement insuffisantes que les édiles furent obligés d'y joindre des subventions considérables, de leurs propres deniers, ou de recourir à la bourse de leurs amis. Beaucoup d'entre eux se ruinèrent ainsi, tandis que la plupart des autres ne parvenaient à fournir à ces dépenses qu'avec le produit des exactions commises par eux aux dépens des alliés et dans les provinces. Au milieu du deuxième siècle avant Jésus- Christ, de brillants jeux de gladiateurs coûtaient 30 talents^ soit plus de 176,000 francs ^ Cette somme paraît faible pourtant, en comparaison de la prodigalité inouïe que l'on déploya dans les spectacles vers la fin de la république. Il n*est guère probable que la magnificence des jeux donnés par les Scaurus, les Pompée, les Jules César, ait jamais été surpassée, même sous l'empire. Milon dissipa trois héritages en spectacles, pour apaiser la populace^. Sous l'empire, on éleva le tarif des sommes à payer par le trésor de l'État pour les jeux publics, dont la durée avait été beaucoup allongée, il est vrai, dans l'intervalle. D'après un document authentique de l'an 51 de notre ère, elles atteignaient 760^000 sesterces (plus de 206,000 francs) pour les jeux romains, 600,000 sesterces (plus de 163,000 francs) pour les jeux plébéiens, 380,000 sesterces (plus de 103,000 francs) pour les jeux apollinaires, et 10,000 sesterces (environ 2,700 francs seulement) pour les jeux augustaux, nouvellement institués^ Cependant, ces chiffres ne suffisent nullement pour donner la mesure de l'ensem-
' Polybe, XXXn, 4, 5.
2 Cicéron, Pro Milone, chap. xxxv.
2 Mommsen, Corp. Inscr. lat., d'après les Fasii Antiatini, p. 377 b.
ble des dépenses, ce que les magislrals ordonnateurs y ajoutaient échappant à tout calcul. Nous n'avons que des renseignements épars et d'époques différentes sur ces contributions supplémentaires, comme en général sur les dépenses énormes faites pour les jeux par des parliculiers, de leur poche. Quand Hérode de Judée institua, en l'honneur d'Auguste, un spectacle solennel, qui devait revenir tous les quatre ans, il reçut en cadeau de cet empereur et de Livie tout ce qui était nécessaire pour la dotation de cette fête, le tout formant une valeur estimée à 500 talents ou près de 2,948,000 francs ^ Il est vrai qu'Hérode, lors de son séjour à Rome, avait fait lui-même un présent de 300 talents à Auguste, mais celui-ci n'avait pas tardé à y répondre par le don de la moitié du produit des mines de Tîle de Chypre^. Au commencement de l'empire, de bons jeux de gladiateurs, d'une durée de trois jours, pouvaient, dans une ville moyenne d'ItaUe, revenir à 400,000 sesterces ou près de 109,000 francs '\
La ville de Pisaure (Pesaro) fut gratifiée d'un legs de 600,000 sesterces, pour donner tous les cinq ans un spectacle de gladiateurs* avec les intérêts de celte somme, devant, au taux de 5 p. 100, produire à cette fin 150,000 sesterces, au bout de chaque période quinquennale. Un sénatus-consulte de l'an 27 défendit à qui ne possédait pas au moins 400,000 sesterces de donner des jeux de gladiateurs^; mais cette mesure n'avait pour but que d'écarter de pareilles entreprises les spéculateurs intéressés sans fortune. A
i Josèphe, Ant. Jud., XVI, 5,
2 Ibid., 4, 5.
3 Pétrone, Satyr., c. xtv.
^ Ordli, Inscr. lat., 8i.
'-> Tacite, Annales, IV, 63.
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Rome, la fête de la grande mère des dieux, quand le préteur n'y consacrait pas plus de 100,000 sesterces, ou 28,000 francs de sa poche, avait très-pauvre mine^ On aurait une mesure pour l'ensemble des dépenses affectées aux jeux prétoriens, durant les deux premiers siècles de l'empire, si, dans la biographie d'Adrien^, l'indication de la somme que ce prince reçut, pour cet emploi, de Trajan, n'était pas douteuse comme elle Test, sous le rapport de l'exactitude. Aurélien eut de Valérien, pour couvrir la dépense des jeux qu'il avait à donner au cirque, pendant son consulat, indépendamment des effets de garderobe, des tapis et des animaux nécessaires pour les sacrifices, 5 millions de sesterces, soit environ 1,360,000 francs, plus 300 pièces d'or et 3,000 deniers d'argent, pour les largesses au peuple et les cadeaux, destinés aux combattants ^ Les jeux de sept jours que Symmaque organisa, lors de la préture de son fils, passaient pour
1 Martial dit à ce sujet :
Constatura fuit Megalensis purpura centum Millibus, ut nimium munera parca dares.
Prœtor ait : Scis me Scorpo Thalloque daturum, Atque utinam centum millia sola darem.
Ailleurs (V, 25) il demande s'il ne vaudrait pas mieux doter un pauvre du cens équestre :
Quam non sensuro dare quadringenta caballo, Aureus ut Scorpi nasus ubique micet?
2 Elle porte, au chapitre m : Praetor factus est, Sura bis, Serviano iterum Coss, quum HS iterum vicies ad ludos edendos a Trajano accessit. — Sans le mot iterum, qui pourrait n'avoir été répété dans la phrase que par mégarde, on aurait déjà une somme assez ronde (vicies), de 544,000 francs environ.
3 Vie d' Aurélien, chap. xii.
avoir eoùlé 2,000 livres d'or, ou environ 2,284,000 francs. Cependant Symmaque n'était pas compté parmi les sénatem*s les plus riches, comme ce Maximus qui aurait une autre fois, à ce que l'on prétend, dépensé dans le même but une somme double*. Les dépenses du consulat aussi s'élevaient, en ce temps-là, à cause des spectacles, obligatoires dans la circonstance, à plus de 2,000 livres d'or; mais les empereurs y contribuaient en général pour la plus forte part 2. Justinien aussi employa, lors de son consulat de l'an 521, dans lequel il renchérit en magnificence sur tous les précédents consulats d'Orient, 288,000 sous d'or {solidi), soit environ 4,540,000 francs, en spectacles et en présents^.
A part les spectacles impériaux, dont les charges étaient supportées par les provinces, c'est-à-dire par tout l'empire, l'écrasante obhgation de procurer au peuple de Rome ces divertissements dispendieux pesait presque en entier sur l'ordre sénatorial, pour lequel les subventions déjà mentionnées de l'État n'allégeaient cette charge que dans une mesure relativement très-faible. Elle avait tout à fait le caractère d'un impôt frappant l'aristocratie, en faveur du prolétariat, et poussé, séculairement , jusqu'à la dernière limite de ce qu'on pouvait exiger d'une classe dont les membres étaient continuellement obligés d'acheter rang, titres et tout cet éclat extérieur que procurent des
i Olympiodore, dans Photius, I, p. 63.
- Procope, Histoire secrète, chap. xxvi. — La livre d'or est ici calculée à 1,142 francs, comme on voit.
» Marcellin, Com. chron. : Famosissimum hune consulatura Juslinianus omnium Orientalium consulatu profecto munificenlius his liberalitatibus edidit. Nam CCLXXXVIII millia solidorum in populum, inque speclacula sive in spectaculorum machinam distributa, XX leones, XXX pardos, exceplis aliis feris, amphitheatro simul exliibuil.
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places honorifiques par un luxe de dépenses qui ruina mainte ancienne famille noble, à moins qu'ils ne trouvassent moyen d'y suffire avec l'aide de subventions impériales, ou l'assistai^ce d'autres membres du même ordre. Dans les premiers siècles, il paraît que l'éclat des dignités et offices sénatoriaux n'avait pas cessé de passer, aux yeux du grand nombre, pour un dédommagement suffisant du poids de si lourdes charges, et que relativement peu de sénateurs, ou de personnes pouvant aspirer à celte qualité, cherchaient à se soustraire aux conditions vraiment accablantes des honneurs de leur ordre. Mais, dans la suite, le nombre des récalcitrants s'accrut d'autant plus, sans doute, que ces offices étaient dépouillés de tout pouvoir réel et avaient subi un amoindrissement qui en réduisait l'importance à l'obligation de donner des spectacles. Vint un temps où il y eut manque d'amateurs pour des titres et dignités si chèrement achetés. Déjà Constantin fut obligé de contraindre les candidals, qui cherchaient à se soustraire aux honneurs de la préture par la fuite, à l'acceptation de cette charge', et peut-être ne fut-il pas le premier qui dut recourir à de pareilles mesures de rigueur.
Une série d'édits impériaux régla, au quatrième siècle, le clioix pour la préture et la questure, dont les titulaires, à Home et à Constantinople, étaient chaque fois désignés par le sénat, pour les dix années à venir, parmi la totalité de ses membres ayant atteint l'âge de vingtcinq ans, et détermina les motifs d'excuse valables pour la dispense de ces charges. On arrêta, pour les différentes prétures, le minimum des sommes à dépenser en spec-
1 Zosime, II, 38. .
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tacles. Une loi de Tati 340 établit ainsi le tarif, pour les trois prétures alors existantes à Constantinople : Flavialis, 25,000 folles pour la dotation des jeux et 50 livres d'argent pour largesses et cadeaux; Constantiniana\ 25,000 folles Qi 40 livres; Triumphalis , 15,000 folles et 30 livres'. Ceux qui se dérobaient sans motifs plausibles à cette obligation, n'avaient pas seulement à supporter les frais des spectacles, dont le fisc se faisaU l'ordonnateur en leur nom, dans ce cas, mais étaient en outre passibles de l'amende d'une fourniture considérable de grains aux magasins de la capitale. L'obligation de pourvoir aux spectacles d'usage passait même aux héritiers d'un préteur élu, mort sans avoir pu entrer en charge^.
Il n'est plus guère possible de déterminer exactement, pour aucune époque, le nombre de jours occupés par les jeux dans le cours de l'année; attendu que même le temps des jeux annuellement célébrés par l'État était sujet à certaines variations, et qu'à plus forte raison les jeux extraordinaires échappaient aux prévisions. Les calendriers des fastes de l'empire, parvenus jusqu'à nous, ne donnent une idée à peu près exacte que du temps réclamé par les fêtes de l'État ^ Sous la république, on comptait sept spectacles annuels, qui, sous Auguste, duraient ensemble soixante-six jours, à savoir : les jeux romains, quinze jours, depuis la mort de César même seize (du 4 au 19 septembre); les plébéiens, quatorze (du 4 au 17 novembre); ceux de Gérés, huit (du 12 au 19 avril);
1 Le follis , étant, comme monnaie de compte, probablement l'équivalent du soUdus, 25,000 folles, d'après la métrologie de Hultsch, représenteraient environ 394,000 francs.
2 Code Théodosien, VI, 14, avec les notes de Gothofredus.
3 Mommsen, Corp. Inscr. lat., p. 377, etc.
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d'Apollon, huit (du 6 au 13 juillet); de la grande mère Cybèle, sept (du 4 au 10 avril); de Flore, six (du 28 avril au 3 mai); du triomphe de Sylla, sept (du 26 octobre au 1" novembre). De ces soixante-six jours, quatorze étaient atfectés aux jeux de l'hippodrome, deux à l'épreuve des chevaux de course, deux aux festins qui accompagnaient les sacrifices; les quarante-huit autres aux représentations scéniques. Dans les jeux publics de Tcre répubhcaine ne paraissaient, ordinairement, point de gladiateurs. Toutes les fêtes que nous venons d'énumérer, à Texception de la dernière, existaient encore au qua^ Irième siècle; seulement la durée en avait été réduite. Le nombre des jeux, après la chute de la république, ne s'accrut que médiocrement d'abord. Jusqu'à l'an 4 avant J.-C, les seuls qui vinrent s'y ajouter, furent les jeux de la Vénus mère [genitrix), qui duraient onze jours (du 20 au 30 juillet), dont quatre pour le cirque, et la fête de Mars (12 mai), qui ne durait qu'un jour, également fêté au cirque. Sous Auguste^ fut introduite une seconde fêle de Mars, d'un seul jour aussi, tombant le 1" août; puis, sous Tibère, la fête en l'honneur d'Auguste, d'une durée fixée d'abord à huit et plus tard à dix jours, portant les dates du 3 au 12 octobre; toutes les deux se passaient également en jeux du cirque. Dans la suite, il est vrai, le nombre des jours de fête solennisés par des jeux, après avoir été porté ainsi à quatre-vingtsept, sous Tibère, fut considérablement augmenté à l'occasion d'événements divers , comme la célébration de victoires, la consécration de temples, les anniversaires de la naissance des empereurs entre autres, et, bien que Nerva, dont l'exemple fut suivi par Septime Sévère et Macrin, l'eût de nouveau réduit, il paraît qu'il n'en alla
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pas moins toujours en croissant, dans les intervalles.
D'après une donnée, qui manque un peu de clarté cependant, il semblerait avoir été de 13o jours sous Marc-Aurèle. Du moins cet empereiu' fixa-t-il à ^30 le nombre des jours d'audience des tribunaux ^ Vers le milieu du quatrième siècle, celui des jours de fêle atteignit môme 175, dont 10 étaient solennisés par des jeux de gladiateurs, 64 au cirque et 101 au tliéâtre. Mais précisément les combats de gladiateurs et de bêtes féroces, qui ne figurent même pas dans les calendriers antérieurs, et dont la durée est limitée, dans celui auquel nous empruntons ces derniers chiffres, à 10 jours en décembre, comme on vient de le voir, doivent, à en juger d'après les nombreuses mentions de ces combats offertes par les monuments de la littérature et de l'art à Rome , y avoir été très-fréquents, à toutes les époques de l'empire, bien qu'il n'eût point été donné suite à l'idée d'Alexandre Sévère de porter ce nombre à 30 jours, qu'il voulait répartir sur toute l'année ^, C'est une raison de plus pour croire que les spectacles extraordinaires aussi furent toujours, relativement , très-nombreux. Or, ces derniers duraient quelquefois des semaines et môme des mois entiers. Ainsi Titus donna, pour l'inauguration de Tamphithéâtre Flavien, en Tan 80, une fête de cent jours; Trajan, pour la célébration du second triomphe de Dacie, en l'an 106, une de cent vingt-trois. Tous les grands spectacles commençaient avec l'aube et duraient, en grande partie du moins, jusqu'au coucher du soleil ^.
Dans l'origine, les jeux du cirque étaient réputés les
1 Vie de Marc Antonin, cliap. x.
2 Vie d'Alexandre Sévère, chap. xliii.
3 Déjà Celse {De re med., I, 3) dit : Qui vero toto die in vehiculo vel in speclaculis sedet.
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plus marquants, ce qui les faisait réserver pour le couronnement de toute fête populaire. Vers la tin de la république, les combats de gladiateurs, dans lesquels on déployait, alors déjà, une magnificence et une prodigalité sans bornes, étaient le plus en faveur auprès de la multitude'. Mais quand, au plus tard dans les commencements de l'env pire, l'organisation des partis du cirque fut devenue complète, l'inlérôt qu'on prit à leur rivalité acquit la prédominance sur tous les autres. Les jeux de la scène, bien qu'ils eussent également conservé beaucoup d'attrait sous l'empire, ne venaient cependant qu'en troisième ligne, après les précédents et ceux de l'amphithéâtre. De même que le peuple, les empereurs ont, évidemment et sans contredit , attaché le plus d'importance aux deux premiers genres de spectacles, dans lesquels on employait des moyens si prodigieux pour le divertissement des masses. On en trouve la preuve dans les médailles, que l'on peut envisager comme une espèce de documents empreints d'un caractère public , lesquels, à défaut d'autres événements dignes d'être enregistrés, perpétuent très-souvent le souvenir de pareils actes de la munificence impériale. On y voit indiqués ou rappelés des [ travaux de construction et des jeux de l'amphithéâtre et du \ cirque, jamais des constructions de théâtres, ni des repré- j sentations scéniques. Aux jeux séculaires, celles-ci atti- ' raient les spectateurs, au Champ de Mars, pendant trois
1 Cicéron, Pro Sejct., 50, 106 : Tribus locis maxime significari populi Romani judicium ac volunlas potest, concione, comitiis ludorum gladiatorumque consessu. — Ibtd., 59 : Equidem existimo nullum tempus esse frequentioris populi quam illud gladiatorum, neque concionis uUius, neque vero ullorum comitiorum. — Enfin, Ibid.f 58, 124 : Id autem spectaculi genus quod omni frequenlia aique omni génère hominum celebralur, quo muilitudo maxime delectatur.
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jours et trois nuits; cependant les médailles frappées, sous l'empereur Philippe, en commémoration du jubilé millénaire de Rome, n'y font pas la moindre allusion, tandis qu'un lion , un hippopotame et diverses espèces de gibier rappellent les chasses qui eurent lieu à celte occasion.
Indépendamment de ces trois principaux genres de spectacles, les luttes d'athlètes et des représentations musicales s'étaient, déjà sous la république, introduites de la Grèce à Rome. Elles étaient tantôt mises en scène dans des fêtes périodiques spéciales, dont il sera question plus loin, tantôt unies à d'autres spectacles. Dans les grandes fêtes magnifiquement dotées, on avait soin de pourvoir encore à plus de variété par divers moyens subsidiaires, tels que des feux d'artifice, les exercices des danseurs de corde, des jongleurs, des équilibristes, et d'autres semblables. Les exemples témoignant de l'usage fait, aux jeux, de ces divertissements accessoires ne manquent pas^ Une célébration des jeux romains, sous Carin et Numérien, fit grande sensation , par la multitude de scèneries toutes nouvelles qui y trouvèrent place et que l'on vit, plus tard, reproduites en image, sous le portique d'une écurie au mont Palatin. Elles peuvent donner une idée de la variété de ces divertissements extraordinaires offerts au public comme hors d'œuvre. Un baladin dansait, chaussé de cothurnes, sur une corde si fine qu'il n'en paraissait absolument
1 Unde et pueri quos in ludis videmus ea parte qua cernunt stantes, cernui vocantur-, ut etiam Varro in ludis theatralibus docet. (Serv. jE,, X, 894.) — Nos quoque vidimus Athanatum nomine, prodigiosae ostentationis , quingenario thprace plumbeo indutum cothurnisque quingentum pondo calciatum per scenam ingredi. (Pline, Hist. nat., VII, 83.)
rien dans l'air; un acrobate escaladait un mur à pic , en se sauvant devant un ours, excité par ses taquineries; des ours figuraient comme acteurs dans une pièce; cent trompettes exécutaient une fanfare et des bandes de cent musiciens chacune jouaient sur différentes espèces de flïites ; mille pantomimes et athlètes produisaient leurs talents. La scène était artistement pourvue de tous les appareils et engins nécessaires pour opérer des changements à vue et produire des effets pyrotechniques, sans parler de divers autres spectacles, qui ajoutaient encore à cette variété ^ De même, à la fête du consul Flavius Mallius Théodore, chantée parClaudien, on vit, indépendamment de courses de chars, de combats d'athlètes, de chasses aux bêtes, de pièces de théâtres et de représentations lyriques de divers genres, des jongleurs qui s'élevaient dans les airs, comme des oiseaux, et y formaient entre eux des pyramides, au sommet desquelles se balançait un jeune garçon; puis des changements à vue artificiellement ménagés sur la scène, un feu d'artifice brûlant sans rien endommager et une régate sur l'eau ^.
Des illuminations splendides faisaient aussi très-souvent partie du programme des fêtes, ce qui n'a rien d'étonnant, puisque l'usage des lumières, des lampes et des torches, dans les solennités religieuses et autres, n'avait rien d'insolite à Rome, ni dans l'antiquité en généraP. Très-anciennement déjà, lors des spectacles, le Forum et le comice avaient été illuminés avec des lampes en plein
1 Preller, Mythologie des Romains, p. 415 de l'original allemantt, dont une traduction française vient de paraître toutefois.
2 Vie de Carin, chap. xix.
3 Claudien, De FI. Mail. Theod. cons., 279, etc.
jour, sans préjudice des décorations d'un auU'c genres L'usage de laisser les fêtes se prolonger dans la nuit, moyennant un éclairage artificiel, ne s'est, selon toute probabilité, établi que postérieurement, d'abord pour la fête de Flore, dont les extravagances devaient cadrer le mieux avec une fête de nuit^. Lors des jeux floraux de l'an 32 après J.-C, le préteur L. Séjan fit reconduire ihez eux les spectateurs par cinq mille esclaves, chargés d'éclairer leur chemina Les jeux séculaires, qu'Auguste rétablit en l'an 17 avant J.-C, duraient aussi toute la nuit, suivant l'antique usage. Auguste défendit à la jeunesse des deux sexes d'assister à ces spectacles nocturnes autrement qu'en compagnie de personnes d'un âge plus mûr*; et, pendant le jubilé millénaire de Rome, en l'an 248, le peuple resta, suivant le rapport des chroniqueurs, trois nuits de suite sans prendre de repos ^. Il se pourrait aussi que l'on eût l'habitude d'illuminer lors des saturnales, pendant lesquelles l'usage des lumières, qui, vers l'époque du solstice d'hiver, comme de nos jours à la fête de Noël, avait le caractère symbolique d'une célébration du jour qui reprend , était général. A la fête des saturnales de l'an 90, ordonnée par Domitien, on fit descendre, à la nuit tombante, au milieu de l'amphithéâtre un cercle de flammes, dont la vive clarté permit de continuer les jeux ^. La fêle quatriennale introduite, en l'an 60, par Néron, paraît avoir été, dès l'origine, pareillement étendue aux
^ Romanis ludis forus olim ornatu' liicernis. (Lucilius, Sat., I, 23.) ~ Voir aussi Cicéron, Veri\, II, 1, 22, 58; Ihid.., 54, 141. - Ovide, Fastes, V, 361, etc.
'■'' Dion Cassius, LVIII, 19.
'* Suétone, Auguste, cliap. xxxi.
'' S. Jérôme, Chron.
^ Stace, Silves, I, 6, 85, etc.
LIVRE VI. — LES SPECTACLES
nuits. A l'objeclioii de la crainte qu'il n'en résultât du désordre, on répondit qu'avec un aussi brillant éclairage, rien d'illicite ne pourrait s'y dérober aux yeux^ Du reste, les spectacles de nuit, en général, n'étaient probablement pas rares à Rome, sous l'empire, puisque, même dans les autres villes d'Italie, la mention d'illuminations accompagne souvent celle des spectacles. Caligula fit une fois jouer la nuit des pièces de théâtre, pendant la représentation desquelles toute la ville fut éclairée 2. La course de chars, dans les jardins de Néron, où des chrétiens enduits de poix furent brûlés en guise de torches, paraît avoir été aussi un spectacle de nuit^ Domitien ordonna môme des combats nocturnes d'animaux et de gladiateurs, avec éclairage'*. C'est sans doute également à un spectacle de nuit que fait allusion ce distique de Martial^ :
Quod, Leandre, tibi nocturna pepercerit unda, Desine mirari : Caesaris unda fuit.
Sous l'empire, comme déjà sous la république^, un régal en masse et des largesses aux spectateurs accompagnaient assez souvent les spectacles. Depuis que ceuxci duraient des jours entiers, il est probable qu'il y avait régulièrement, vers midi, un entr'acte pendant lequel on s'éloignait pour prendre son repas, quand on n'était pas traité sur les lieux mêmes, au théâtre et au cirque. Des esclaves faisaient alors partout la ronde, avec
1 Tacite, Annales, XIV, 20, etc. ; XVI, 5.
■^ Suétone, Caligula, chap. tlmu.
■i Tacite, Annales, XV, 44.
* Suétone, Domitien, chap. iv. — Dion Cassius, LXVII, 8.
'> Livre des spectacles, 25.
^ Cicéron, De officiis. H, 16, 55.
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des paniers remplis de comestibles ou d'énormes plats, sous le poids desquels ils chancelaient. On distribuait aussi des jetons donnant droit à des vivres et à des rafraîchissemenls. Il ne pouvait manquer d'arriver assez souvent, dans ces occasions, qu'une partie du public s'exhalât en plaintes sur l'indiscrète et empiétante gourmandise des voisins ^ Dans les grandes fêtes durant plusieurs jours, on réservait même des journées entières, exclusivement pour donner des festins en règle à tout le monde. A la fête de Flore , où l'usage de ces distributions de comestibles, encore mentionnées vers Tan 247 de notre ère^, se maintint le plus longtemps, une large pâtée de purée de haricots et de pois suffisait pour contenter le peuple^; mais dans les fêtes données par les empereurs, le menu était plus délicat, comme il va sans dire.
Aux saturnales de l'an 90, les domestiques impériaux, tous jeunes, beaux et en riche Uvrce, répartis sur tous les points de l'amphithéâtre pour servir, y furent, si l'on en croit la description de Stace, aussi nombreux que les spectateurs mêmes. Tels apporlaient des nappes blanches et des paniers garnis de mets exquis, tels autres, des vins vieux à profusion. Femmes et enfants, gens du peuple, chevaliers et sénateurs, tous mangeaient réunis aux mômes tables comme une famille; Tempereur lui-même daigna prendre part au repas, et le plus pauvre se sentait heureux d'être là son convive*. Caligula, à un de ces banquets, voulut bien, dans un moment de bonne humeur,
1 Maniai, I, 11; 26; V, 49.
2 Par Dion Cassius (LXVllI, 22).
3 Perse, V, 180. — Voir aussi Horace, Sut. U, 3, 182.
*■ Slace, Silvesj I, 6,' 28, etc. — Voir aussi Suétone, Domitien, chap. IV.
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envoyer sa propre portion à un chevalier, qu'il voyait manger avec un appétit hors ligne , et favoriser un sénateur dans la même disposition d'un hillet de sa main, qui le nommait préteur hors cadrée Parfois, on jetait aussi aux spectateurs toute sorte de cadeaux, notamment des masses de fruits et d'autres comestibles : ainsi, à la fête déjà mentionnée des saturnales de l'an 90, où il plut, le matin, des figues, des dattes, des noix, des prunes, de la pâtisserie, du fromage et des gâteaux; le soir, du gibier ailé, voire même des faisans et des poules de Numidie ^. Souvent aussi on jelait à la foule des jetons procurant, comme nos billets de loterie , à ceux qui les ramassaient, des gains portant sur des objels divers, en partie d'un certain prix. On possède encore quelques jetons de l'espèce, parvenus jusqu'à nous. Domitien, à une fête où la majeure partie des gains étaient tombés, le premier jour, sur les places du troisième ordre, crut devoir réserver exclusivement, le lendemain , cinquante jelons par ordre pour les places des sénateurs et celles des chevaliers^. A une très-grande fête, que Néron ordonna, pour la consécration d'une durée éternelle de l'empire romain, on jeta, jour par jour, au public, mille oiseaux de toute espèce; puis, des lots faisant gagner des objets de valeur très -inégale, comme par exemple toute sorte d'ustensiles de ménage, des bons de blé, des vêtements ;, de l'or, de l'argent, des pierres précieuses, des perles, des tableaux, des animaux de trait, des bêtes féroces apprivoisées; finalement, jusqu'à des navires, des maisons de rapport et des biens de campagne ^ Titus, à
1 Suétone, Caligula, chap. xviii.
2 Stace, SilveSj I, 6, 9, etc. ; 65, etc.
3 Suétone, Domitien, chap. iv.
* Le même, Néron, chap. xi.
l'inauguration de l'amphithéâtre Fiavien, lit jeter aux assistants des lois semblables ^ A une fête d'Héliogabale, il y eut un lot bon pour dix ours, d'autres faisant gagner dix muscadins, dix tôles de salade, dix livres d'or, etc. ^ en un mot de tout ce que l'on peut imaginer, excepté des porcs, parce que la croyance de l'empereur lui défendait d'en manger^. Il va sans dire qu'il y avait, dans toutes ces occasions, une terrible presse, et que les choses ne s'y passaient jamais sans voies de fait ou batteries. Les cas de mort d'hommes ne devaient même, évidemment, pas être rares. Les gens prudents s'éloignaient avant le commencement de cet acte de la fête; ils savaient que des objets de très -mince valeur y revenaient souvent fort cher '*. Quelquefois aussi des spéculateurs achetaient d'avance, à forfait, des personnes qui ne craignaient pas cette mêlée, tout ce qu'elles pouvaient y attraper '\ Dans les temps postérieurs de l'empire, on livra plusieurs fois au peuple des centaines de pièces de gibier vivant, en partie exotiques. Il en est fait mention, pour la première fois, à propos d'une fête donnée par le premier Gordien, quand il était encore édile; mais c'est dans la célébration du triomphe de l'empereur Probus sur les Germains et les Blemmyes que ce divertissement fut repris sur la plus grande
1 Dion Cassius, LXVJ, 25.
- Vie d'Héliogabale, chap. xxii.
=' Hérodien, V, 6.
'^ Sénèque, Lettres, 74, 8.
'-> Digeste, XVIII, 1, 8, § 1 (Pomponius, libro IX, ad Sabinum) : Aliquando tamen et sine re venditio intelligitur, veiuti quum quasi aléa emitur : quod fit quum captus piscium, vel avium, vel missilium emitur; emtio enim contrahitur, eliamsi nihil incident, quia spei emlio est, et quod missilium nomine eo casu captum est, si evictum fuerit, nulla eo nomine ex emto obligatio contrahitur, quia id actum intelligitur.
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échelle. Le cirque avait été changé en forêt, au moyen d'arbres plantés ou fichés en terre. On y introduisit des milliers d'autruches, de cerfs, de sangliers, de moutons sauvages, d'antilopes et d'autres animaux à ramure, avec tout ce qu'il avait été possible de trouver et de nourrir de gibier des autres espèces; puis, on laissa entrer le peuple, et Ton permit à chacun d'en prendre et d'en garder autant qu'il pourrait en saisir ' .
Il est à peine besoin de dire que les grandes fêtes, célébrées avec une magnificence inaccoutumée , faisaient affluer vers les lieux où se tenaient les spectacles, non-seulement toute la population de Piome, mais, en outre, des masses d'étrangers, venus de près et de loin. Déjà sous la république, les spectacles réunissaient dans la métropole une grande partie de la population de l'Italie ^ et des curieux de tous les pays, depuis que Rome était devenue le centre du monde ^. Aux jeux par lesquels fut célébré le triomphe de Jules César, l'affluence des étrangers fut telle qu'il fallut les loger, pour la plupart, sous des baraques et des tentes, dressées dans les rues, et que nombre d'hommes, entre autres deux sénateurs, périrent écrasés par la foule "*. Auguste, lors des grands spectacles donnés par lui, avait soin d'établir des postes armés sur divers points de la ville, pour empêcher les vols avec effraction et le brigandage dans les rues désertes^. A la représentation d'un combat naval, ordonnée par lui, on vit, comme dit Ovide^, ac-
1 Hist. Aug., Les trois Gordiens, chap. iii ; Prohus, chap. xix. - Cicéron, Verr., I, 18, 54 : Frequentia totiiis Italiee comitiorum lutlorum censendive causa.
:•' Dion Cassius, LXXVIII, 26.
4 Suétone, César, chap. xxxix.
^ Le même, Auguste, chap. xliii.
*^ Art d'aimer, I, 173.
courir les hommes et les femmes de l'Orient et de l'Occident. Rome devenait, dans ces circonstances, un lieu de rendez-vous pour le monde entier. Dans une description poétique des spectacles donnés lors de la fête d'inauguration de l'amphithéâtre Flavien par Domitien, on dit qu'il n'était pas un peuple, étranger ou barbare, qui n'eût fourni son contingent dé spectateurs. On y voyait le laboureur venu du pied des Balkans, le Sarmate nourri de lait de cavale, l'habitant de la région des sources du Nil et l'hôte des bords de l'Océan. A côté de Sabéens et d'Arabes figuraient des Sicambres, les cheveux noués en chignon sur le sommet de la tête, et des nègres à laine crépue. Leurs idiomes si divers se confondaient dans l'unanimité du cri par lequel tous saluaient l'empereur comme le père de la patrie ^ .
On voit, d'après cela, qneh moyens prodigieux on déployait pour l'amusement de la population de Uome. Il est vrai que cette population était blasée sur les grandeurs comme nulle autre ne le fut jamais. Les générations d'alors n'avaient pas oublié que, par ce même cirque, dans une longue suite de processions triomphales, depuis des siècles, les rois vaincus des pays les plus lointains avaient été promenés comme sujets de Rome, les richesses du monde entier, exhibées comme la propriété du peuple roi. A lui était échu l'héritage de ce grand passé, le monde continuait à lui obéir, les prodiges lui étaient familiers, tous les jours il voyait des choses qui pouvaient paraître incroyables, et le plus grand des prodiges de l'ancien et du nouveau monde, la ville éternelle, ne Tavaitil pas constamment sous les yeux. Cependant, l'effet pro-
^ Livre des spectacles, 2.
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duit par les spectacles ne devait pas toucher les masses seules, qu'ils avaient pour premier but d'amuser. Qui aurait pu résister à des impressions capables de surexciter, d'égarer et d'enivrer les sens, ainsi que de lâcher le frein aux passions à un si haut degré ? Elles remplissaient l'atmosphère de la vie intellectuelle, à Rome, d'une contagion dont les avantages d'une haute culture de l'esprit, d'une condition sociale privilégiée même, étaient impuissants à neutraliser les influences, auxquelles le beau sexe aussi n'était que trop accessible. On respirait l'intérêt passionné pour les jeux du cirque , de la scène et de l'arène , en quelque sorte avec l'air dans lequel on vivait; c'était l'une des maladies propres à la grande ville et dont le principe y était déjà, pour ainsi dire, inoculé à l'enfant dans le ventre de sa mère^ Mais, quelque pernicieux que fussent en général les effets que l'on pouvait attribuer à l'influence des spectacles sur la moralité des classes supérieures mêmes, il n'en est pas moins difficile, cela se comprend, pour ne pas dire impossible, de tes spécifier. Mais, il importe de mentionner ici un fait qui parle assez haut , il faut en convenir, pour faire reconnaître très- clairement jusqu'où pouvait aller cette influence démoralisante; nous voulons parler de la participation directe, comme acteurs, d'hommes et même de femmes de la noblesse , ainsi que de plusieurs empereurs, aux jeux du théâtre, de l'arène et du cirque. Il est vrai que divers mobiles concouraient à rendre possible une pareille déviation de la règle traditionnelle des bonnes mœurs et des lois : l'appauvrissement et la dégradation d'une partie des classes supérieures, notamment, ainsi que la contrainte exercée sur les esprits par certains empe-
1 Tacite, Dialogue des orateurs, chap. xxix.
reurs; mais ces causes ne suffisent pas pour expliquer complètement ce phénomène inouï; et déjà la part active que les empereurs prenaient aux représentations prouve surabondamment qu'il y avait, jusque dans les sphères les plus élevées de la société, pour les jeux, une passion dégénérée en véritable manie, qui ne se laissait arrêter par , aucune des barrières que lui opposaient les anciennes mœurs et les lois. Si plusieurs empereurs ne mirent pas seulement leur amour-propre à se distinguer dans les arts delà scène, de la danse, de la musique, de l'hippodrome et de la gladiature, mais se complurent même à faire admirer, en petit comité comme en public, la virtuosité qu'ils y avaient acquise; si Néron parcourut la Grèce comme un artiste de profession, si Commode transféra son domicile du palais à l'école des gladiateurs, si Caracalla n'eut pas honte de faire lui-même publiquement, en livrée bleue, le cocher au cirque, il ne saurait évidemment plus rester le moindre doute sur ce fait que même des personnes de la plus haute naissance étaient poussées à se ravaler ainsi par des mobiles tous empreints du caractère d'une passion irrésistible.
Il est vrai que, déjà sous Auguste, la gladiature était, ! assez souvent , la dernière ressource pour les libertins rui- \ nés des deux ordres supérieurs ^ ; cependant il est certain qu'une dégradation pareille était encore , alors , une excentricité beaucoup plus rare chez les membres du premier ordre que chez ceux du deuxième. Ce n'est aussi qu'exceptionnellement qu'il y eut, de la part des empereurs.
» Horace, Épîtres, I, 8, 36. — Properce, IV, 8, 25. — Sénèque, Lettres, 87, 9; 99, 13. — Tacite, Annales, XIV, 14 : {Nero) nobilium familiaruin posleros egestate vénales in scenam deduxit. — Voir aussi la satire VIII (183) de Juvénal, qui décrit les mœurs du temps de Néron.
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une contrainte exercée, directement ou indirectement, sur des chevaliers et des sénateurs, pour les forcer à se donner en spectacle. Abstraction foite du désir de quelques princes de rendre moins choquant leur propre début sur la scène, en poussant, de tout leur pouvoir, à la plus large imitation de leur propre exemple, il est possible aussi qu'un pareil rabaissement des classes supérieures ne fût rien moins que désagréable au césarisme, en raison de sa haine contre l'aristocratie, de sa politique de nivellement et de son faible pour la populace. Or rien ne devait chatouiller plus agréablement l'esprit de celle-ci même, que de voir les descendants des plus nobles races prostituer leur\ personne, pour son amusement, à Tinstar de criminels, d'esclaves et de vils soudards. Cependant, on peut affirmer de la plupart des empereurs, ou que cette direction était loin d'entrer dans leurs vues, ou qu'elle fut tempérée, chez eux, soit par des égards pour la tradition et la loi, soit par ce qu'exigeaient les convenances dans leurs rapports avec les classes supérieures. Jules César, il est vrai, fit, à cet égard aussi, parade de son dédain de maître absolu pour les honneurs rendus à la condition sociale. Aux jeux qu'il fit donner au cirque, de jeunes hommes de la noblesse se disputaient le prix de la course des chars '. La contrainte et des récompenses déterminèrent le chevaher Labérius à se produire sur la scène ^ , et d'autres à paraître dans Tarène^. Mais peu de temps après sa mort, une résolution du sénat, en 38 avant Jésus-Christ, défendit aux chevaliers et aux sénateurs de paraître dans l'arène et sur la
1 Suétone, César, chap. xxxix.
2 Voir surtout Juvénal, VIII, 183, etc.
3 Dion Cassius, XLIli, 23. — Suétone, César, audit chapitre. — Voir aussi Dirksen, Tab. HeracL, p. 97, etc.
scène'; cependant on usa de tolérance pour la transgression de ce sénatus-consulte- et, en l'an 10 après Jésus- Christ, il fut même expressément permis aux chevaliers de comhattre comme gladiateurs ^
Tibère, nature profondément aristocratique, méprisait la populace plus encore qu'il ne haïssait la noblesse; toute intention de ravaler les classes supérieures, de quelque manière que ce fût, pour l'amour du bas peuple, était loin de sa pensée; aussi maintint-il rigoureusement le séimtus-consulte et punit-il les contrevenants de l'exil \ Des chevaliers ayant paru comme acteurs aux jeux de Drusus, il en manifesta hautement son déplaisir^. Aux spectacles de Caligula, au contraire, on vit des chars conduits par des hommes de rang sénatorial '^ , et l'empereur fit combattre, comme gladiateurs, beaucoup de chevaliers^ et même des membres du sénat ^ ne fût-ce que pour les punir de s'être produits antérieurement sur la^cène et dans l'arène, ou lorsqu'ils lui étaient dénoncés comme l'ayant fait. Il paraît que Claude eut sérieusement la volonté de faire cesser ce scandale ^ et même qu'il y parvint. Mais, sous Néron, le premier empereur qui monta lui-même sur la scène, cette manie reprit et atteignit son apogée. Aucune considération de rang ni de famille, ni la fortune, ni
1 Dion Cassius, XLVIII, 43. — Suétone, Auguste, chap. xuii, et Tibère, chap. XXXV.
- Dion Cassius, LI, 22; LUI, 21. — Suétone, ISéron, chap. iv. ^ Dion Cassius, LVI, 25.
* Suétone, Tibère, chap. xxxv.
^ Dion Cassius, LVII, 14.
«^ Suétone, Caligula, chap. xviii.
7 Ibid., chap. xxx. — Dion Cassius, LIX, 10.
8 Dion Cassius, LIX, 13.
9 Ibid., LX, 7.
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une réputation sans tache, ne pouvaient alors préserver de l'infamie d'une prostitution sur la scène et dans Tarène, vis-à-vis du bon plaisir impérial. Vitellius rendit un nouvel édit, plein de vigueur, contre ce rabaissement de la dignité équestre^; Domitien même s'appliqua, du moins en apparence, au maintien de la dignité du rang ^ et, quoiqu'il donnât aux combats contre les animaux l'encouragement de son propre exemple \ il n'en allégua pas moins le reproche d'y avoir participé, comme prétexte, pour l'exécution d'Acilius Glabrion'^.
Les empereurs suivants, jusqu'à Commode, sont ceux de la part desquels une contrainte, pour forcer des membres des deux premiers ordres à se produire en spectacle, est le moins admissible. Un homme mal famé, de rang sénatorial, n'en put pas moins dire à Marc-Aurèle qu'il voyait investis de la préture beaucoup d'hommes qui avaient combattu avec lui dans l'arène^, et Sévère, demander au sénat, pour excuser Commode d'avoir participé aux combats de l'amphithéâtre, si aucun de ses membres n'avait des goûts de gladiateur, sinon dans quel autre but donc quelques-uns d'entre eux avaient fait emplette de
1 Suétone, Néron, chap. xn, où il y a cependant une exagération manifeste dans les mots quadringentos senatores, comme l'avait déjà fait remarquer Lipsius, et probablement aussi dans le nombre des chevaliers {sexcentos équités). — Tacite, Annales, XIV, 14; XV, 32. — Dion Cassius, XLIX, 17.
2 Tacite, Hist., \\, 62.
^ Suétone, Domitien, chap. viii : Quœstorium verum, quod gesliculandi saltandique studio teneretur, movit senalu. — Dion Cassius, LXVII, 13.
^ Suétone, Domitien, chap. xix. — Juvénal, IV, 99^ etc.
•' Dion Cassius, LXVII, 14.
^ Bisl. Aug., Vie de Marc Antonin, chap. xii.
boucliers lins et de casques dorés ^ Et pourtant l'arène passait pour plus dégradante encore que le cirque et le théâtre-. Caracalla faisait un cas particulier de Priscillien, parce qu*il excellait par sa vaillance dans le combat contre les bêtes féroces ^ Mais il est clair, nous le répétons, que le reproche principal de cette participation infamante des classes supérieures aux jeux des spectacles ne retombe pas, si l'on excepte le temps de Néron, sur les empereurs mêmes. C'est préciser en termes non équivoques le vrai caractère de ce symptôme effrayant de la démoralisation, propagée par ces fêtes merveilleuses et comme apprêtées par un pouvoir magique, dont l'éclat frappait et séduisait l'esprit des hommes de ce temps avec un entraînement irrésistible.
1 Dion Cassius, LXXV, 8.
2 Juvénal, VIII, 197, dit :
Res haud mira tamen citiiarœdo principe mimus Nobilis. Hœc ultra quid eril nisi ludus ?...
Sénèque, Qii. n., VII, 32 : Deinde quum sub persona diu trita frons est, transitur ad galeam.
■'i Dion Cassius, LXXVIII, 9A.
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Situation et étendue du grand cirque. — Distribution des places et autres arrangements. — Animation dans l'enceinte et aux alentours du cirque. — Les jeux du cirque. — Courses de chars. — Conducteurs de chars. — Chevaux de course. — Partis et couleurs. — Histoire des factions. — Préparatifs pour les jeux du cirque. — Jeux donnés à l'occasion de la préture de Synimaque le Jeune. — Le public et ses émotions. — Affluence au cirque. — La procession du cirque. — Organisation des courses. — Chars et attelages. — Mise en scène des courses. — Les spectateurs. — Aspect actuel de l'emplacement du grand cirque.
Le vallon oblong et resserré qui s'étend entre les revers, presque parallèles, de l'Aventin et du Palatin, appa-' raît comme un théâtre formé tout exprès par la nature pour des luttes de vitesse et, particulièrement, pour des courses de chars. Dès les temps les plus anciens, les citoyens avaient l'habitude de se coucher, avec femmes et enfants , sur le gazon des pentes de ces collines , quand , à Toccasion des fêtes, rares alors, on leur donnait, en cet endroit, le spectacle d'une de ces courses ou d'un pugilat; c'était là aussi que la légende avait placé le théâtre de l'enlèvement des Sabines par les premiers Romains. Avec l'accroisse-
meut de l'importance de la ville naissante et de sa puissance, on vit augmenter aussi les splendeurs et la solennité du culte. Les fêtes des dieux indigènes ainsi que celles des dieux étrangers reconnus par l'État, ordinairement terminées par quelque réjouissance au cirque, devinrent de plus en plus fréquentes en même temps qu'elles se régularisaient; mais, indépendamment de ces fêtes tombant sur des jours fixes, les occasions extraordinaires qui réunissaient le peuple au cirque, se multiplièrent aussi. Déjà les rois y avaient fait établir des sièges pour la commodité du public. Les estrades en bois furent remplacées, avec le temps, par des bâtiments en pierre, jusqu'à ce qu'à la fin on y vît succéder le marbre au tuf et la riche dorure à la simple peinture en couleur. Le grand cirque ;, depuis que Jules César en acheva la construction, figura parmi les plus somptueux édifices de Rome. Il avait, d'après la description qu'en a laissée Denys d'Halicarnasse ^ une longueur de 3 stades et demi (645 mètres) et une largeur de 4 plèthres (400 pieds grecs ou 124 mètres). L'hippodrome était bordé d'un fossé de plus de 3 mètres de large et d'une profondeur égale; des arcades à trois étages superposés l'entouraient. Dans l'intérieur de ces arcades les rangs de sièges s'élevaient en amphithéâtre. Les gradins inférieurs seuls étaient en marbre, les degrés supérieurs en bois, et l'on s'en tint, dans la construction de ceux-ci, à l'emploi de la charpente, en grande partie du moins, puisqu'il y est fait mention d'écroulements jusque dans les derniers temps de l'empire. Sous Antonin le Pieux un de ces accidents coijla la vie à plus de 1,100 spectateurs; sous Dioclétien et Maximin il paraît même, au dire des biographes
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de ces empereurs» qu'il y eut 13,000 victimes d'une catastrophe pareille. Les tribunes du grand cirque, au temps de César, présentaient une longueur totale de 8 stades, ou 1,473 mètres, et un développement sur lequel il y avait place pour 150,000 spectateurs. L'accroissement de la population et la passion toujours aussi croissante pour les jeux du cirque y déterminèrent, à plusieurs reprises, des constructions nouvelles et l'élargissement des anciennes. C'est par Néron que la première grande reconstruction paraît avoir été entreprise, à la suite du terrible incendie de l'an 64, qui éclata au cirque et le détruisit probablement presque en entier. Ce prince fit aussi combler le fossé qui entourait l'hippodrome et profita de l'espace, qu'il gagna ainsi, pour augmenter le nombre des places^ que Pline l'Ancien dit avoir été de 250,000, déjà sous le régne de Titus^. Une nouvelle reconstruction, également à la suite d'un incendie, fut commencée par Domitien, puis continuée et achevée par Trajan^ Parmi les restaurations et les agrandissements postérieurs, quelques-uns seulement ont été mentionnés à l'occasion dans les écrits du temps. Toutes ces reconstructions avaient fini par porter, au quatrième siècle, le nombre des places à 385,000.
Les tribunes les plus basses et les plus voisines de la lice étaient affectées aux sénateurs, celles du degré immédiatement supérieur aux chevaliers; toutes les autres étaient abandonnées au troisième ordre. Il n'y avait point, au cirque, de places séparées pour les femmes, comme aux autres spectacles; elles y étaient assises au milieu des hom-
1 Pline, Hist. nat., VIII, 7, 21. .
^ Ibid., XXXVI, 24, 101.
3 Tel paraît du moins être le sens d'un passage de Pausanias (V, 12, 4), bien que cela ne soit pas très-clairement exprimé.
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mes. L'empereur et sa lamille avaient leurs places auprès des sénateurs; là se trouvaient aussi les loges que plusieurs empereurs se firent construire.
L'ornement principal de cet édifice, magnifiquement aménagé sous tous les rapports, ainsi que richement décoré, c'était l'obélisque qu'Auguste y avait fait ériger, au milieu de l'hippodrome, et auquel Constance en joignit un second, plus grand encore ^ Extérieurement, tout le cirque était entouré d'un vestibule à corridors, dans lequel étaient pratiqués les portes d'entrée et les escaliers, disposés de telle façon que des milliers de personnes pussent entrer ou sortir commodément et sans qu'il y eût presse. Ce vestibule contenait en outre des boutiques, des magasins d'étalage, des salles pour la conversation et toute sorte d'établissements à l'usage du public , avec les logements des entrepreneurs ou débitants au-dessus. Aussi régnait-il toujours là une animation aussi bruyante que variée, mais dont l'es allures n'étaient rien moins que décentes. Des marchands y détaillaient leurs denrées, et ce sont leurs échoppes qui paraissent avoir surtout alimenté les commencements du grand incendie néronien^; les gargotes y fumaient^; des baladins y faisaient leurs farces devant une tourbe de spectateurs du plus bas peuple"*; des astrologues de carrefour % du temps d'Ennius déjà, et d'autres devins
1 II se trouve mainienanl sur la place du Latran; l'autre, sur la place del Popolo.
2 Initium in ea parte circi ortum, quae Palatino Cœlioque montibus contigua est; ibi, per tabernas, quibus id mercimonium inerat, quo flamma alitur, simul coeptus ignis et statim validus ac vento citatus longitudinem circi corripuit. (Tacite, Annales^ XV, 38.)
■'' Popa Licinius nescio quis de circo. (Cicéron, Prù Milone, chap. xxiv.) ^ Triviales ex circo ludios. (Suétone^ Auguste, chap. lxxiv.) ^ De circo astrologos. (Cicéron, Div. I, 58, 132.)
LIVRE VI
LES SPECTACLES
conseillaient les gens simples, répondaient à leurs questions et calculaient pour eux avec de petits cailloux, sur des tables, les chances de l'avenir^; des filles de mauvaise vie, dont il y avait là toujours foule, et parmi elles beaucoup de Syriennes et d'autres Orientales, dans les costumes de leur pays^, y exécutaient leurs danses lascives, au son du tambourin, des cymbales et des castagnettes.
Deliciœ populi, magno noiissima circo,
Quintia, vibratas docta movere nates, Cymbala cum crotalis, pruriginis arma, Priapo
Ponit et adducta tympana puisa manu =5.
Les spectacles du cirque avaient, comme tous les autres spectacles, singulièrement gagné, dans le cours des siècles, sous le rapport de la longueur, de la variété et des magnificences de la mise en scène. Au cirque, les principaux furent de tout temps les courses de chars. En outre de celles-ci, il s'y tenait des courses entre cavaliers, qui, à l'imitation d'un ancien exercice romain^ passaient en voltigeant, pendant la course même, de leur cheval sur un autre. C'est probablement aux jeux du cirque aussi que l'on voyait ces autres tomrs de force et d'adresse, dont il est souvent fait mention, d'écuyers couchés ou debout sur leurs chevaux, pendant la course, ou sautant par-dessus des qua-
1 Plebeium in circo posilum est et in aggere fatum, dit Juvénal, VI, 588.
2 Ad circum jussas prostare puellas,
dit Juvénal, III, 65. — Hist. Aug. Vie d'Héliogabale, chap. xxvi : Omnes de circo, de theatro, de stadio et omnibus locis et balneis meretrices.
3 Priap. 26. {Anthologie latine, éd. Meyer, 1642.) — Dans les hippodromes grecs les choses se passaient de même, mais avec moins d'indécence, comme il appert d'un passage de Dion Chrysostome {Or., XX, p. 264, M).
driges. Des boxeurs, des coureurs et des lutteurs s'y produisaient également, dans les premiers temps et môme plus tard encore, à l'époque où déjà ces luttes avaient lieu d'ordinaire dans les stades, construits ad hoc. Ainsi, par exemple, il y eut, en l'an 44 de notre ère, un combat d'athlètes au cirque. C'est là que, du temps de la république, de jeunes citoyens organisaient des combats simulés et d'autres spectacles militaires, dans lesquels ils paraissaient en armure complète. Sous l'empire, la mise en scène des représentations de ce genre fut plus souvent opérée par des détachements de troupes, tant d'infanterie que de cavalerie. D'autres spectacles encore étaient donnés, au cirque, par l'ordre équestre, qui paraissait dans ces occasions, réparti entre les six escadrons {turmx) dont il était composé, sous la conduite d'autant de chefs, ayant à leur tête le prince de la jeunesse, lequel, ordinairement, n'était autre que l'héritier du trône, on n'en saurait douter, dans sa plus riche tenue de fête. De même, les jeunes fils des familles nobles se montraient publiquement comme acteurs, au cirque, dans le jeu dit de Troie, qu'Auguste remit en honneur, avec d'autres vieilles coutumes tombées en désuétude, et qui fut repris plusieurs fois sous les empereurs de la famille de César, dont on connaît la prétention de descendre d'Énée. Des jouvenceaux, de famille sénatoriale prmcipalement, auxquels venaient se joindre aussi les princes de la maison impériale, y exécutaient des manœuvres d'équitation , couverts d'armes étincelantes et rangés suivant leur âge, par détachements, comprenant les uns les jeunes garçons, jusqu'à onze ans probablement, les autres les adolescents jusque vers dix-sept. Les combats d'animaux et de gladiateurs mêmes, qui, depuis le commencement de l'empire, avaieut heu ordinairement dans l'arène de l'amphithéâtre, étaient aussi
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quelquefois donnés au cirque, surtout les représentations à grand spectacle.
Des jeux du cirque proprement dits, dont nous venons de faire mention, aucun, quel qu'en fut d'ailleurs l'éclat emprunté à la qualité des personnes qui y paraissaient, ou la magnificence d'aspect, n'eut jamais, il s'en faut de beaucoup , une vogue comparable à celle des fameuses courses de chars. L'amour de ce spectacle, qui exerçait une fascination si extraordinaire sur les masses, ne dérivait pas, comme autrefois dans les jeux sacrés des Grecs, de l'intérêt que l'on portait aux personnes qui se disputaient le prix de ja course, ni, comme dans nos courses modernes, de celui qu'on prenait aux chevaux en lice, mais particulièrement de la circonstance que Ton prenait fait et cause, dans un sens ou dans un autre, pour ce qu'on appelait alors les factions, auxquelles chevaux et conducteurs appartenaient. A mesure que la passion pour Thippodrome grandit et se répandit, l'intérêt pour ces derniers en particulier dut naturellement aussi croître, et, bien qu'il ne se manifestât, dans l'origine, qu'à l'occasion des chevaux, ne pas lardera prendre un caractère de sympathie personnel et direct.
Dans l'ancien temps, les citoyens avaient tantôt participé aux courses de chars avec leurs attelages et leurs esclaves seulement, tantôt même conduit en personne leurs chars dans l'hippodrome, la couronne que l'on y gagnait étant réputée assez honorable pour qu'on la déposât sur le cercueil des vainqueurs, après leur mortMVfais, plus fard, l'opinion imprima également une tache, pour le citoyen, à cette manière de prostituer sa personne, pour l'amusement du
' Pline, Hisi. nat., XXI, 7 : Inde illa XII tabularum lex : qui coronam parit ipse pecuniave ejus, virtutis suœ ergo duitor ei. — Cassiodore, Var., III, 51.
public. Le conducteur de chars ne passa pourtant jamais pour infâme comme l'acteur de la scène et le gladiateur; mais, ce métier difficile et périlleux était tombé dans le domaine des gens de peu, des affranchis et des esclaves, qui arrivaient quelquefois à gagner la liberté par leurs victoires. La loi mit cependant une digue à ses affranchissements, en disposant que les esclaves dont le peuple aurait exigé l'émancipation de l'ordonnateur des jeux, ne seraient pas libres pour ce fait^ D'ordinaire, les récompenses consistaient soit en palmes et en couronnes, soit en prix d'une somme d'argent, ou bien, suivant une habitude des temps postérieurs, en habits riches et somptueux. Par la libéralité des jdonateurs de fêtes et la concurrence des partis, dont cha-
|cun cherchait à s'attacher les virtuoses du genre, les conduc-
^eurs arrivaient assez souvent à faire des fortunes considérables. Le cocher Scorpus, qui acquit une grande célébrité sous Domitien, gagna une fois, pour prix de ses victoires, dans l'espace d'une seule heure, au rapport de Martial-, quinze bourses remplies d'or, et le revenu d'un autre conducteur de chars, du parti des rouges, égalait, d'après Testimation de JuvénaP, ceux de cent avoués. Quelquefois aussi, les cochers avaient les moyens de prendre euxmêmes un intérêt dans la direction des partis. Plus tard, leurs revenus augmentèrent encore dans une forte mesure, et, au quatrième siècle , on se plaignait des prodigalités du temps, qui faisaient tomber dans leurs mains, à titre de récompenses, des domaines entiers'.
1 Digeste, XL, 9, 17.
3 Dans la satire VII, vers 112, il dit :
Si libet, hinc centum patrimonia causidicorum , Parle alia solum russati pone lacernse,
4 Libanius, édition Reiske, II, 190, 12.
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Les conducleurs de chars n'étaient pas, d'ailleurs, inféodés à une faction, mais cliangeaient souvent de partie Aussi, le cocher Scirtus fit-il preuve de constance en passant douze années (de 766 à 778 de Rome) au service des blancs^. Comme nous l'avons dit, les héros de l'hippodrome attiraient l'attention et excitaient l'intérêt du public pour leur personne même au plus haut degré. Des acclamations et des vœux pour leur succès, les accueillaient et les accompagnaient dans la lice, et, bien que l'on ait tout lieu de croire que là, comme au théâtre, ces applaudissements étaient parfois achetés'' par des suborneurs intéressés, les conducteurs de chars en renom ne manquaient jamais d'un grand nombre de partisans et d'amis franchement dévoués, qui les suivaient partout où ils se montraient en public'*. Martial a chanté, dans deux poésies % Scorpus, « la gloire du cirque en émoi, les délices de Rome et l'objet de ses applaudissements, » après que la mort l'eut prématurément enlevé, à l'âge de vingt-sept ans; or les oisifs habitués du portique de Quirinus ne commencèrent à s'occuper des dernières épigrammes du poëte, de l'aveu de celui-ci même, qu'après qu'ils en eurent assez des conversations et des paris engagés au sujet du fameux Scorpus et du coursier Incitatus^. L'étranger, visitant Rome
1 Voir, entre autres inscriptions, Henzen, G 197.
2 Les seuls témoignages positifs du fait ne datent pourtant que des dernières époques de l'empire. Saint Jérôme, le premier, dit [Lettres, 83) : Favorem populi in aurigarum morem pretio redimere. — Voir aussi Symmaque, Lettres, VI, 42.
4 Pline, Hist. nat., XXIX, 5, dit : Nullus histrionum equorumque trigarii comitatior egressus.
5 X, 50 et 53.
6 Ibid., XT, 1.
vers le milieu du deuxième siècle de notre ère, était frappé de la multitude de statues représentant les cochers du cirque, dans leur costume original ', et, encore aujourd'hui, nombre de monuments de tout genre montrent que tous les arts se réunissaient pour éterniser le souvenir de leur gloire et de leurs victoires. L'intérêt qu'ils inspiraient, jusque dans les régions les pkrs élevées de la société, ne tenait pas seulement à la participation des hautes classes au mouvement des factions , mais aussi au goût passionné de ces classes principalement pour l'art de conduire les voitures, passion que des censeurs indulgents pardonnaient d'ailleurs volontiers à la jeunesse. Des jeunes gens de la plus haute noblesse non-seulement guidaient leurs chevaux eux-mêmes sur les grandes routes, mais ne dédaignaient pas d'enrayer de leurs propres mains, ni de verser de l'orge dans les mangeoires, et tous juraient, à l'envi des cochers et des muletiers, par Épone, la déesse des chevaux^. Vitellius, qu'on avait vu souvent, dans sa jeunesse, étriller les chevaux dans les écuries du parti des bleus ^, gagna la liiveur de Caligula et de Néron, par son application fervente à l'art de conduire les voitures''', art que le premier de ces deux princes cultivait en amateur et dans
1 Lucien, Nigrin, 29.
2 Juvénal, VIII, 146, etc. S'il ajoute, au vers 163, « fecimus et nos hoc JQvenes », c'est assez dire que ce qui, de la part du consul Latéran, était inconvenant, on le trouvait très-excusable chez des jeunes gens. — Suétone [Néron, chap. iv) dit de Domitius, père de cet empereur, qu'il était « aurigandi arte in adolescentia clarus ». — La sévérité du jugement porté par Tacite {Annales XIV, 14) sur ces goûts de Néron {fœdum sludium) s'explique quand on songe au constraste qu'ils forment avec les devoirs dune aussi haute position.
3 Dion Cassius, LXV, 5.
4' Suétone, VUellius, chap. iv.
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lequel le second chercha môme à hriller comme virtuose ^ Parmi les favoris de Caligula figurait le conducteur de chars Eutychès, de la faction des verts, auquel il fit, après une orgie, un cadeau de 2 millions de sesterces^, et pour les chevaux duquel les prétoriens furent employés à construire des écuries'^. Lucius Vérus"*, Commode'^, Caracalla et Géla^, Héliogabale^, eurent tous aussi plus ou moins de préférences pour cet art et les virtuoses qui y brillaient. Héliogabale en particulier choisit ses favoris parmi ces derniers, et éleva la mère du principal d'entre eux, Hiéroclès, de la condition d'esclave au rang consulaire. Il n'est pas étonnant dès lors, mais dans la nature des choses, que les cochers du cirque, se voyant aussi généralement reconnus et traités comme personnes d'importance, se fissent remarquer par leur impudence et leur effronterie. Dès le commencement de Tempire s'était établi l'abus de les laisser, probablement à certains jours, rôder dans la ville et y commettre, sous le prétexte de la farce, jusqu'à des escroqueries et des vols^ ce qui fut ensuite défendu sous Néron ^ Mais, des mesures isolées étaient naturellement impuissantes à contenir le débordement d'une licence effrénée, lequel , même abstraction faite des faveurs prodiguées à ces gens par les
1 Dion Cassius, LIX, 5; LXI, 17.
^ Suétone, Caligula, chap. lv.
3 Josèphe, Ant. Jud., XIX, 4, 4. — II ne faut pas confondre cet Entichés avec un de ses confrères (Gruter, 340, 4), un mime et d'autres artistes du même nom (Orelli, 2625 et 2645). On connaît aussi plusieurs coctiers et gladiateurs qui, de même, portaient tous le nom de Félix.
* Hist. Aug. Vie de Vérus, chap. vi.
-' Vie de Commode^ chap. ii.
6 Hérodien, III, tO.
'' Vie d' Héliogabale, chap. vi.
>* Suétone, Néron, chap. xvi.
empereurs, rien que la conscience d'être devenus indispensables ne pouvait que ranimer et surexciter constamment chez eux.
Les meilleurs chevaux de course venaient des provinces, bien que l'on se livrât aussi à. l'industrie chevaline en grand dans quelques districts de l'Italie, notamment 'dans les vastes pâturages de la Pouille et de la Calabre^ Les élèves les plus estimés y étaient ceux du pays des Hirpins.
En général, Pline assure que les chevaux d'Italie ne le cédaient à ceux d'aucun autre pays dans les courses de chars avec un attelage de trois. La Sicile, où dès le commencement de l'empire, avec les progrès de la dépopulation, les champs de blé s'étaient de plus en plus transformés en pâturages^ possédait d'immenses haras. Encore à l'époque où le pape Grégoire le Grand voulut faire vendre tous les chevaux qui se trouvaient, dans cette île, sur les domaines de l'Église, le nombre de quatre cents, qu'il s'agissait d'y retenir, parut une bagatelle, qui n'entra pas en considération dans le prix de la vente ^. Les coursiers de la Sicile étaient aussi réputés des meilleurs. Parmi les chevaux des autres provinces, ceux d'Afrique, notamment les races croisées de sang- espagnol, étaient également renommés pour leur vélocité. Dion Chrysoslome ''^
1 Le scoliaste de Juvénal, 1, 155, dit : (ïigellinus) saltibus in Apulia et Calabria comparatis quum studiose equos aleret qiiadrigarios, amicitiam Neronis nactus, primus illiini ad studium drcensium movit. — Voir aussi Varron, /î. if., II, 7, 1.
^ Strabon, Yl, 2, 6, p. 273. — Voir aussi Cicéron, Verr. II, 1, 10, 28.
3 Voir Gregorovius, Histoire de Rome au moyen dge^ II, 64 (en allemand).
* Ed. Dindorf, I, 57, 29.
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mentionne aussi les chevaux de Mysic comme supérieurs à ceux de Thessalie. Au troisième siècle et au quatrième, c'était au contraire les chevaux de la Cappadoce ' et de l'Espagne qui tenaient le premier rang. A cette époque, Antioche, l'opulente capitale de la Syrie, avec son cirque , dont les jeux étaient célèbres entre tous - , ne reculait ni devant les difficultés, ni devant les frais qu'entraînait l'énormité de la distance, pour faire courir, dans son hippodrome, les nobles animaux nourris sur les bords du Tage et du Guadalquivir^. Elle avait cependant à proximité les haras de la Cappadoce; mais, peut-être ceux-ci étaient-ils alors exclusivement impériaux. L'âge voulu pour faire courir les chevaux dans l'hippodrome était de trois ans\ suivant d'autres, dé cinq^ Il va sans dire que le prix de ces animaux était souvent très-élevé^, et que l'on apportait grand soin à la reproduction, pour laquelle on recherchait notamment des coursiers ayant déjà remporté des victoires^. Amateurs et connaisseurs étaient au courant des noms, de l'origine et de la souche, de l'âge, des états de service
1 liiner. HierosoL, éd. Pinder et Parthey, p. 273. — Code Théod., XV, tit. X, 1 : Unde veniunt equi curules.
2 Descrlptio Orbls, dans Mai, CL auct., III, 396, où l'on trouve ce passage : Habes ergo Antiocliiam in ludis circensibus eminentem; similiter et Laodiciam et Tyrum et Bei'ytum et Ceesaream. Et Laodicia mittit aliis civitatibus agitatores optimos, etc.
3 Symmaque, Lettres, IV, 62.
* Columelle, VI, 29, 4, dit : Certaminibus autem expleto triennio (recte domatur equus).
5 Pline, Hist. nat., VIII, 42, 162.
6 végèce, R. Vet. prœf., 10 : Quum mancipia seepe vilioribus pretiis (juam equi vendantur aut muli.
7 Columelle, III, 9, 5 : Sacrorum certaminum studiosi pernicissimarum quadrigarum semina diligenti observatione custodiunt et spem futurarum victoriarum concipiunt, propagata sobole generosi armenti.
et des exploits des plus fameux chevaux du cirque; ils en savaient les généalogies par cœur et avaient mainte anecdote à raconter sur l'intelligence de ces animaux et la méthode appliquée à leur dressage. Ainsi, par exemple, il arriva, suivant Pline S aux jeux séculaires donnés par l'empereur Claude, qu'un conducteur de char du parti des blancs ayant fait une chute, dès le commencement de la course, ses chevaux prirent la tête et s'y maintinrent, malgré tous les efforts des autres compétiteurs, firent spontanément tout ce qu'ils auraient pu faire sous la direction du guide le plus expérimenté, remportèrent la victoire et s'arrêtèrent d'eux-mêmes au but. Aux courses des quadriges, les plus fréquentes de toutes, le meilleur cheval était toujours employé comme cheval de main de gauche; comme il fallait une grande agihté pour tourner la borne, la victoire dépendait surtout de la vitesse et du bon dressage de ce cheval, sur lequel se portait, en conséquence, presque toute l'attention des spectateurs^.
Les noms des chevaux de l'espèce étaient dans toutes les bouches; on les acclamait hautement dans l'hippodrome, de même que les cochers^; la foule, au cirque, savait très-exactement si le cheval en lice était Passerinus ou Tigris, et Martial, malgré toute la vogue qui finit par s'attacher à ses poésies, n'avait pas, à Rome, plus de notoriété que le coursier Andrémon. 11 existe encore des monuments avec la figure de ce cheval et celles d'autres coursiers fameux. Souvent la passion pour les chevaux de
1 Hist. nat., VIII, 160.
^ Digeste, XXXI, 65, 1 : Quadrigœ legatum eqiio postea morluo perire quidem ita credunt, si equus ille decessit, qui demonstrabat quadrigam.
3 Dion Cassius, LXXIII, 4.
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race dégénérait en véritable manie. On prétend que Caligula s'était mis en lête de nommer consul l'étalon Incilatus. La veille du jour où il devait courir, on donnait aux soldats la consigne d'empêcher que l'on ne fît aucun bruit dans le voisinage, pour que son repos ne fût point troublé. Épiclète^ raconte qu'un spectateur, ayant vu son cheval favori distancé dans la lice, s'enveloppa de son manteau et s'évanouit. Le cheval ayant repris la tôle contre toute attente, il fallut asperger d'eau cet homme impressionnable pour lui faire recouvrer ses sens. Néron pensionna des chevaux de course émérites, réformés par suite de leur grand âge. On rapporte des faits semblables de Lucius Vérus et de Commode.
Les donateurs des fêtes n'étant qu'exceptionnellement en étal de suffire aux besoins des jeux du cirque avec leurs gens et leurs propres chevaux, des associations de capitalistes et de grands propriétaires d'esclaves et de haras se chargeaient de la fourniture et de l'équipement des uns et des autres. Comme il y avait ordinairement quatre chars se disputant le prix de la course, il se forma aussi quatre sociétés pareilles, dont chacune fournissait respectivement un char pour chaque course, et, depuis que chars et conducteurs prirent des couleurs diverses pour signes distinctifs, elles adoptèrent chacune sa couleur, pour se distinguer également entre elles, d'où on les appela partis ou factions. A la tête de chacune il y avait un ou plusieurs directeurs, appartenant d'ordinaire à l'ordre équestre, comme en général tous les chefs des grandes entreprises et compagnies, à Rome. Cependant, on l'a déjà fait remarquer, inême de simples
1 Diss,. l, 11, 27.
cochers s'élevèrent à des positions pareilles. Les ordonnateurs des jeux étaient obligés de s'entendre sur la fourniture des chevaux, des voitures et des hommes avec ces sociétés, dont les prétentions variaient naturellement, selon les circonstances. Après que Néron eut, dès le début de son règne, tellement amplifié les jeux du cirque, qu'ils remplirent des journées entières, les directeurs des partis ne voulurent plus consentir au louage de leur personnel pour des jeux d'une durée moindre, et se mirent à traiter avec la dernière arrogance les propositions des consuls et des préteurs. En Tan 54, le préteur Aulus Fabricius, n'ayant pas voulu se rendre à leurs exigences déraisonnables, lit paraître en lice des chars attelés de chiens dressés, au lieu de chevaux. Cette démonstration amena bien le parti des rouges et celui des blancs à céder, mais les bleus et les verts se rendirent seulement lorsque Néron eut fixé les prix lui-même. On raconte de Commode que, s'il avait tant multiplié les jeux du cirque, c'était pour enrichir les directeurs des partis. Il n'était probablement pas rare que les partis reçussent, de ce côté, des subventions et des dons. Ainsi le premier Gordien , n'étant encore que simple particulier, leur distribua cent chevaux de Cappadoce et autant de Sicile, pour l'acceptation desquels il fallut une permission de l'empereur, et Symmaque leur fit présent, à chacun, de cinq esclaves, à l'occasion des jeux donnés pour la questure de son fils. On ne mentionne qu'un seul exemple de spectacles donnés^ en l'an 6 de notre ère, par les directeurs des partis à leurs propres frais, et, comme il paraît, de concert avec des pantomimes; cependant, ce fait peut s'être renouvelé souvent, comme tendent à le faire penser plusieurs mentions posté-
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rieures de spectacles donnés par des artistes de cette dernière catégorie'.
Le personnel très-nombreux des factions du cirque se composait en partie d'esclaves, en partie d'hommes libres salariés; il ne comprenait pas seulement les gens nécessaires au service des haras, des écuries et du manège, mais encore bon nombre d'artisans, d'artistes et d'employés de genres différents. Dans des actes et des registres du temps figurent, comme au service de ces partis, des charrons, des cordonniers, des tailleurs, des ouvriers travaillant en perles, ainsi que des médecins, des instructeurs dans l'art de conduire, des facteurs, des concierges et des administrateurs, qui tous, souvent aussi, passaient du service d'une faction à celui d'une autre. Les écuries des quatre partis se trouvaient ensemble dans la neuvième région, probablement au pied du Capitole et près du cirque de Flaminius-. Elles avaient été, comme les cirques, en partie du moins, construites par des empereurs. Vitellius notamment avait, dans la courte durée de son règne, dépensé de fortes sommes à de pareilles constructions. 11 paraît aussi que l'aménagement intérieur de ces écuries était d'une magnificence vraiment impériale, puisque Caligula se plaisait à passer une grande partie de son temps dans celles des verts et même à y prendre ses repas. Mais, ce qui touche les rapports des factions du cirque avec le fisc et avec l'administration municipale de Rome n'est point éclairci. Les couleurs distinctives des partis étaient le blanc, le rouge, le vert et le bleu. Dans l'origine, les deux premières avaient été seules en usage ; depuis quand,
1 Dion Cassius, LVI, 27.
'^ Outre celui-ci et le grand cirque, il y en eut plusieurs autres, dont les seuls connus furent ceux de Néron et de Caracalla.
on l'ignore; car, il n*y a pas de mention contemporaine de cet arrangement antérienre au dernier siècle avant Jésus-Christ. Peut-être que le vert et le bleu ne vinrent s'y joindre qu'au commencement de l'empire. Domitien introduisit, en outre, deux nouvelles couleurs, la pourpre et l'or, qui avaient peut-être seulement le caractère d'une livrée impériale, et paraissent d'ailleurs avoir été bientôt abandonnées; du moins n'en est-il plus jamais question dans la suite. Les verts et les bleus avaient, dès l'établissement de l'empire, éclipsé les deux autres partis plus anciens; mais ils finirent par s'associer, les blancs avec les verts, et les rouges avec les bleus, sans toutefois jamais cesser entièrement d'exister comme partis distincts. Il y avait quatre couleurs au neuvième siècle encore, à Gonstantinople; mais un auteur du douzième parle des factions comme d'une chose passée.
La fièvre de l'esprit de parti, dans la population de Rome et de Constantinople, pour les couleurs des factions du cirque, est un des phénomènes les plus significatifs et les plus curieux de l'ère impériale. Elle eut pour effet de partager la masse du peuple romain, à commencer par les maîtres du monde, jusque dans les bas-fonds du prolétariat et de la tourbe des esclaves, d'abord en quatre et plus tard en deux camps. Il n'y a rien de plus caractéristique pour l'état anormal des rapports politiques du temps que la concentration de l'intérêt général sur une pareille misère; rien ne fait aussi clairement ressortir les progrès de la décadence intellectuelle et morale de Rome. Le gouvernement voyait sans doute avec plaisir l'agitation des partis tourner dans ce sens; il n'était pas fâché de voir les passions des masses aller à la dérive, dans une direction Quelles pouvaient se donner un libre cours, sans danger
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apparent pour le trône; elle paraît avoir été favorisée même par les meilleurs princes, et l'on ne mentionne, de la part d'aucun d'eux, une tentative de remédier au mal. Bien au contraire, plusieurs des empereurs prirent euxmêmes parti dans ces querelles, aussi ouvertement que possible : ainsi Vitellius^ et Caracalla^ pour les biens; Caligula^, Néron'*, Lucius Vérus^, Commode^, Héliogabale^ pour les verts, qui, dans les premiers temps de l'empire, paraissent avoir eu le plus souvent le dessus. Cela est du moins certain pour le temps de Juvénal^. Le poêle Martial aussi était un parlisan des verts ^ Il est vrai qu'après la chute de l'empire d'Occident, Théodoric crut nécessaire de les prendre sous sa protection, pour les soutenir contre les bleus ^^; mais à Gonstantinople, ces derniers, constamment favorisés par les empereurs depuis Justinien, reprirent carrément Tavantage.
Les empereurs ne se contentaient pas, d'ailleurs, d'attiser le feu, dans ce mouvement des partis du cirque, en s'y intéressant eux-mêmes; on les vit parfois aussi comprimer et terroriser la partie adverse sans défense, de la façon la plus violente et la plus brutale. Dans le peuple, les factions pouvaient compter sur de nombreux adhérents et sur une influence dont les ramifications s'étendaient au loin, par la
^ Suétone, Vitellius, chap. vu. — Dion Cassius, LXV, 5. ^ Dion Cassius, LXXVII, 10, et LXXVIII, 8. '^ Suétone, Caligula, chap. lv. — Dion Cassius, LIX, 14. ^ Suétone, Néron, chap. xxiii. — Dion Cassius, LXIil, 6. — Pline, Hist. nat., XXXIII, 90. — Martial, XI, 33.
5 Hist. Aug., Caracalla, chap. iv et vi.
6 Dion Cassius, LXXII, 17.
7 lUd., LXXIX, 14.
s Sat., XI, 97.
•' VI, 46, et XI, 33.
^0 Cassiodore, I, 20 et î?7.
raison déjà qu'elles avaient une organisation bien arrêtée, disposaient de sommes considérables, occupaient et faisaient \ivre une multitude de gens, et ne négligeaient certainement aucun moyen pour gagner du terrain et s'affermir. Mais un point bien plus important encore, c'était la distinction des quatre couleurs en elle-même, faite comme exprès pour le besoin de la masse de prendre parti, pour ou contre, dans toute rivalité qui se produit sous ses yeux. Ce qu'il lui faut, c'est un cri de guerre, personne ne s'inquiétant de quoi il s'agit au fond. Il n'y avait relativement que peu de connaisseurs, avec leurs adhérents, qui pussent réellement s'intéresser aux chevaux et au mérite des cochers; mais les couleurs passionnaient tout le monde. Chevaux et conducteurs de chars changeaient; les couleurs restaient. Pendant cinq siècles, le cri de guerre, dont elles donnaient comme le signal, se perpétua d'une génération à l'autre, au sein d'une population qui s'abrutissait de plus en plus, et, bien que le tumulte et des excès fussent l'accompagnement ordinaire de tous les spectacles, le cirque principalement était devenu le théâtre de scènes d'un caractère sauvage et parfois même sanglantes.
Peu importait que le monde fût gouverné par un Néron ou par un Marc-Aurèle, que les frontières de l'empire fussent menacées par les barbares ou que ceux-ci fussent repoussés par les armées romaines; dans la capitale de l'empire, la question de savoir si la victoire serait aux bleus ou aux verts avait toujours la même importance pour tout le monde, grands et petits, hommes libres et esclaves, hommes et femmes, et c'est de ce côté que se dirigeaient une foule d'espérances et d'appréhensions. Les esclaves n'étaient pas seulement admis aux spectacles, fait dont témoignent expressément plusieurs passages d'au-
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teurs contemporains^ ; ils y prenaient parti avec le reste du public.
Dans Pétrone , par exemple , on voit ceux de Trimalcion se prononcer et parier pour les verts ^. Il y a tout lieu de croire que les adhérents des factions portaient les couleurs de celles-ci, au cirque du moins, bien que Martial seul y ait fait allusion dans ces vers :
Lacernœ coccineœ.
Si veneto prasinove faves, cur coccina sûmes? Ne lias istas transfuga sorte vide s.
L'usage de la distinction des couleurs dans les jeux du cirque, en province, est également attesté par les mosaïques de Lyon et d'Italica, ainsi que par des inscriptions \ Quand le christianisme eut détrôné les anciens dieux, en l'honneur desquels avaient été institués les jeux du cirque, les factions n'en continuèrent pas moins à s'y disputer la prééminence. Les chrétiens;, non. plus que les païens, ne se laissèrent dissuader de la fréquentation des spectacles par les sermons de leurs prédicateurs. Ils objectaient qu'il ne fallait pas dédaigner les récréations offertes aux hommes par la bonté divine. Ils invoquaient même les saintes Écritures, en alléguant que puisque Élie était monté au ciel dans un char, l'art de conduire les chars ne pouvait être un péché ^. Léon le Grand encore se plaignait amèrement, devant ses ouailles, de ce que ces odieux spectacles fussent
i Ainsi Horace, Épures, I, 14, 14; Columelle, I, 8, 2; Ulpien, Digeste, XI, 3, \, 5; Vénuléjus, iUd.^ XXI, 1, 65.
2 Saiy7\, chap. xl.
3 XiV, 131.
^^ Gruter, 339, 4 = C. I. G., 6803 :
Factionis Venetee Fusco sacravimus aram, etc.
5 P.-E. Millier, De gen. eevi Theodos., II, p. 59, adn. o.
un aimant qui attirait plus de monde que les sépulcres des saints martyrs, dont la protection avait pourtant sauvé la ville de l'horrible destruction dont la menaçaient les hordes d'Attila ^ Cependant, le délire des factions atteignit son point culminant, non à Rome, mais à Constantinople, où, bien que les deux factions plus faibles n'eussent pas cessé d'exister, la partie véritable n'était plus qu'entre les verts et les bleus. Dans cette dernière capitale, où la discorde prenait, de temps en temps du moins, une couleur religieuse et politique, elle redoubla de violence, dans son délire, et remplit l'empire de séditions. On prodiguait sa fortune, on souffrait la torture et la mort, on commettait même des crimes pour l'amour de son parti; l'intérêt de parti l'emportait sur les liens de la parenté et de l'amitié, la maison et la patrie, la religion et la loi. La contagion de ce mouvement vertigineux gagna môme les femmes, qui ne fréquentaient pas alors de spectacles; c'était une manie générale poussée jusqu'à la démence. La sédition, connue sous le nom de révolte de Nica, qui éclata en 532 au cirque, à Constantinople, aurait coûté le trône et la vie à Justinien, sans la présence d'esprit de sa femme Tliéodora et la fidélité de Bélisaire. Trente mille personnes y perdirent, dit-on, la vie.
Il est trop rarement fait mention, par les contemporains, du cirque de Rome et des partis qui s'y étaient formés pour qu'il soit possible de poursuivre, dans leur enchaînement, les causes dont l'action successive, peu apparente dans les commencements, porta finalement le mal à ce degré d'énormité monstrueux. Nous pouvons seulement conclure de symptômes isolés à la gradation que suivi-
1 Gregorovius, Histoire de Rome au moyen âge, I, 197.
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rent les progrès du mal. Nous savons, par exemple, que dès le dernier siècle de la république, lors des funérailles d'un cocher nommé Félix, de la faction des rouges, un de ses partisans se précipita sur le bûcher, au moment où l'on y déposa le corps du défunt. Pline l'Ancien rapporte ce fait d'après l'indicateur public, source nullement suspecte dans le cas dont il s'agit. On pourrait croire que rhomme dont il parle ne fût qu'un pauvre fou; mais Pline ajoute que le parti contraire, pour amoindrir la gloire qui devait en rejaillir sur l'artiste décédé , représenta ce suicide comme la suite d'un étourdissement, causé par l'odeur des parfums employés dans la crémation, lorsqu'il paraît certain pourtant que ce parti n'aurait pas manqué d'en chercher la cause dans une aliénation mentale, s'il y avait eu moyen de trouver quelque crédit pour cette version. Mais, quoi qu'il en soit de ce fait isolé, il n'est pas possible que l'organisation des partis ait eu dès lors, ni même au temps d'Auguste, le grand développement qu'elle présente un demi- siècle plus tard. Ovide a choisi le cirque pour théâtre d'une de ses élégies; il regarde la course, à côté de sa bien-aimée; il parle de la troupe à diverses couleurs qui s'élance hors des barrières \ mais l'intérêt que luimême et la jeune femme prennent à la représentation se porte sur la personne d'un conducteur de char, non sur une couleur^. Horace, qui fait souvent mention de l'engouement de ses contemporains pour le théâtre et les gladiateurs , n'a que peu de mots pour le cirque, dans ses vers, et n'y parle jamais des factions; mais, dans le cours du premier siècle de
^ Evolat admissis discolor agmen equis.
Ovide, A. III, 2, 78.
2 Ibid., 67, etc. — Voir aussi Art d'aimer^ I, 145.
notre ère, en partie sous l'impression de l'intérêt passionné qu'y prirent les Caligula, les Néron, les Vilellius, le mouvement des factions gagna de l'intensité. Nous avons déjà mentionné la passion de Caligula pour les verts, poussée si loin qu'il fit, si l'on peut en croire Dion Cassius', empoisonner des chevaux et des cochers du parti opposé. Déjà dans son enfance, Néron s'attira une réprimande de son précepteur, à force de bavarder continuellement des jeux du cirque. Ayant une fois, bien que ce sujet de conversation lui fût interdit, proféré vis-à-vis de ses condisciples des lamentations sur le malheureux sort d'un cocher des verts qui avait été traîné par ses chevaux, cet élève plein d'espérance, de nouveau grondé par son maître, trouva pour excuse qu'il avait entendu parler d'Hector traîné par Achille autour des murs de Troie 2. Empereur, il ne se contenta pas de montrer la plus grande partialité pour les verts, mais se produisit lui-même avec cette couleur au cirque, où la lice fut, dans cette occasion, sablée de vert de gris, lors des spectacles qu'il offrit au roi des Parthes, Tiridate. Il arrivait aussi parfois qu'on parsemait le cirque d'éclats ou lamelles de pierre spéculaire^ Vitellius, qui, comme nous l'avons dit, n'avait pas dédaigné de faire le service de palefrenier auprès des bleus, paraît avoir été redevable de sa promotion au gouvernement de la Germanie inférieure à un homme puissant à la cour de Galba, T. Yinius, auquel il était attaché par les liens du parti dont ils étaient tous les deux. Parvenu au trône, il brigua bassement, au cirque, la faveur du bas peuple, par
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les avances qu'il fit au parti en vogue \ ce qui ne l'empêcha pas, cependant, de faire mettre à mort des gens du peuple, qui avaient invectivé les bleus, manifestation qu'il interpréta comme un témoignage de leur mépris pour son auguste personne et comme trahissant l'espoir d'une révolution prochaine^. Malgré la neutralité que gardèrent ses successeurs, le développement de l'esprit de parti marcha naturellement de front avec celui de la fièvre générale pdur les spectacles, et cette passion qui, déjà vers la fm du premier siècle de notre ère, dominait si complètement les esprits , qu'elle n'y laissait aucune place pour une culture plus noble , était bien faite pour rempUr de graves soucis quiconque réfléchissait. On n'entendait plus la jeunesse parler d'autre chose, à la maison comme dans les salles des cours d'enseignement, et les professeurs se croyaient eux-mêmes obligés de prendre part à ces conversations^.
Même dans les cercles d'hommes à l'esprit cultivé , les bleus et les verts formaient un sujet de conversation à la mode, par cela même qu'il n'avait point de côté politique compromettante Ce fut la période d'éclat de l'empire que celle oià les intérêts les plus chers du peuple romain pouvaient se résumer dans la fameuse devise, panem et circensesj mots probablement sortis de la bouche de quelque homme d'État du temps, sinon d'un empereur même. A cette époque, sous le règne de Trajan, des observateurs impartiaux s'étonnaient de voir qu'au cirque tant de mil-
1 Tacite, Hist., II, 19.
2 Suétone, Vitellius, chap. xiv.
3 Tacite, Dialogue des Orateurs, chap. xxix, après la mort de Doinitien sans doute.
^ Martial, X, 48, livre publié sous Nerva.
liers d'hommes se laissassent captiver, non par l'agilité des chevaux et l'art des écuyers, mais par le charme d'un simple chiffon de telle ou telle couleur. Or il suffisait peut-être d'un échange des couleurs, pendant la course, pour que l'intérêt et la faveur du public prissent également le change et que les personnes qui ne croyaient reconnaître et n'applaudissaient chevaux et cochers que de loin, les abandonnassent aussitôt. Il paraît, du reste, que l'échange des couleurs n'était pas sans exemple'. Encore si cet engouement pour une misérable tunique n'avait existé que chez la populace ! Mais des hommes sérieux même ne pouvaient se rassasier de la jouissance que leur procurait un divertissement pareil, et Phne le Jeune 2, auquel nous empruntons ces considérations, éprouvait quelque satisfaction d'être lui-même au-dessus de ces futilités. Si les verts venaient à perdre au cirque, écrivait JuvénaP, à cette époque ou peu de temps après, Rome serait dans la même consternation et le même abattement qu'après la bataille de Cannes. Marc-Aurèle, élevé à la cour d'Adrien, crut devoir une reconnaissance particulière à son gouverneur de l'avoir préservé du ridicule de devenir un partisan des verts ou des bleus'*. Get aveu de l'empereur renferme sans doute une allusion à son corégent Lucius VéruS;, qui n'était pas seulement un amateur passionné des jeux du cirque en général, au sujet desquels il entretenait une correspondance très-étendue avec des amis de
1 Témoin ce passage de Vell. Longus, De orthographia : Inversis armis gladiatores pugnasse non est dicendum, sed versis hoc est transmutalis, sed nec inversis pannis agitasse aurigas sed versis.
2 Lettres, IX, 6.
3 XI, 197, etc.
* Marc Antonin, Commentaires, I, 5.
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province, mais aussi un Irès-chaud partisan des verls, pour lesquels il affichait sa partialité de la manière la plus inconvenante, ce qui lui attira souvent des avanies de la part des hleus, même en présence de Marc-Aurèle ^ Fronton lui même, le grave précepteur des deux princes, ne fut point garanti, par ce pédantisme magistral qui lui, était naturel, de cette manie devenue comme épiclémique ; il était, comme on pouvait s'y attendre, du même bord que son auguste élève et même une chiragre très-douloureuse ne put le retenir de la fréquentation du cirque 2. Dans une description de Rome, composée vers le même temps par un auteur grec, habitué de ces spectacles, celuici fait ressortir, comme des traits caractéristiques pour cette capitale, l'agitation du cirque, les statues érigées aux conducteurs de chars, les conversations à ce propos, dans les rues et sur les places, ainsi que la propagation d'une véritable hippomanie, qui s'était emparée de beaucoup d'hommes d'apparence très-respectable^. S'il n'a pas aussi fait mention des partis, c'est que la portée de cette agitation factice pouTait, on le comprend, échapper à un observateur étranger. Avec l'extrême pénurie de rapports du troisième siècle, de cirque et les factions qui y rivalisaient, à cette époque, n'y forment aussi que rarement et accessoirement l'objet d'une mention. Nous n'en savons un peu plus long que par la transmission de certains détails du temps de Caracalla, qui n'eut point de vergogne de conduire lui-même son char dans l'hippodrome, sous les yeux du public "*. Un jour même, des invectives ayant
^ Hisé. Aug.j Vie de Lucius Vérus, chap. vi.
2 Fronton, Ad amicos, II_, 3.
3 Lucien, Nigrin, 29.
* Dion Cassius, LXXVII, 10.
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été lancées contre un conducteur de char de son propre parti, celui des bleus, il remplit le cirque d'une scène de tumulte sauvage, de violences et de meurtre, en donnant à la garde l'ordre de faire main basse sur tous ceux qui avaient crié^ Un siècle et demi plus tard, Ammien Marcellin décrivit les mœurs de Rome à une époque où le délabrement intérieur de l'empire était arrivé à son comble, et où les dangers, qui le menaçaient du côté de l'Orient comme de celui de l'Occident, prenaient un aspect de plus en plus sinistre. Or, chose assez bizarre, lui aussi , que la passion des Romains pour le cirque emplit tellement de stupéfaction et de mépris, néglige de parler des manœuvres des factions. Pour la masse, le cirque était à la fois un temple, une demeure, un lieu de rendezvous et le but de tous les désirs. Partout on voyait des groupes dans la plus grande animation s'entretenir des courses; des hommes d'âge, protestant de leur longue expérience, y juraient par leurs rides et leurs cheveux gris que c'en était fait de l'empire , si l'issue venait à différer de leurs prédictions. Les jours où il y avait fête au cirque, le peuple affluait vers l'hippodrome dès avant l'aube; bien des gens passaient même les nuits à veiller dans l'attente de cet événement, l'esprit tendu et plein d'anxiété. Il n'y avait rien de curieux comme de voir cette foule innombrable suivre toutes les phases de ces luttes dans un état d'agitation fébrile. Or la superbe noblesse , dans les cercles de laquelle les messagers annonçant un nouveau début de cochers et de chevaux étaient reçus comme jadis les Dioscures, quand ils apportèrent la nouvelle du triomphe de Rome
1 llérodien, IV, 6.
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sur les Tarquins, n'y prenait pas un intérêt moins vit^ Un siècle et demi plus tard encore, à une époque où l'empire se trouvait depuis longtemps brisé par les flots de la migration des peuples et où le roi des Gotlis, Théodoric, gouvernait à Rome, les mêmes passions séculaires continuaient d'agiter le cirque. Théodoric accorda souvent aux Romains le passe-temps de leurs spectacles favoris, ce qui lui valut d'être salué par eux des noms de Trajan et de Valentinien, empereurs dont il avait pris les règnes pour modèle du sien 2. Son secrétaire intime, le savant Cassiodore, s'étonnait de trouver au cirque une agitation beaucoup plus grande qu'à tous les autres spectacles^. Le vert gagne l'avance, une partie du peuple se morfond; le bleu la reprend, voilà qu'une autre partie se désole. On se passionne pour le triomphe d'une chose qui ne rapporte rien, on retombe dans la douleur ou le chagrin sans avoir éprouvé la moindre perte qui le motive; on apporte aux plus vaines disputes la même ardeur que s'il s'agissait de repousser un danger menaçant la patrie. Toujours encore, comme par le passé, les jeux du cirque bannissaient de la société la gravité morale et le sérieux, occasionnaient les plus sottes querelles, détruisaient toute probité et formaient une source permanente de dissentiments et de discordes. Ainsi la rivahté des couleurs survécut à l'empire d'Oc-
1 Ammien Marcellin, XIV, 6, 26; XXVIII, 4, 11 et 29. —Voyez aussi Symmaque, X, 29 et 25 : Exspectantur quotidie nuntii, qui appropinquare urbi munera promissa confirment ; aurigarum et equorum fama colligitur; omne vehiculum, omne navigium scenicos artifices advexisse jactatur.
- Exe. Valesii, 60. (Ammien, éd. Wagner et Erfurdt, I, p. 620.) — Cassiodore, Chronicon, 519. — Voir aussi Gregorovius, Histoire de Borne au moyen âge, I, 286-295.
■• Cassiodore, Var., III, 57, ainsi que I, 27 et 30-33.
cident et ne finit à Rome qu'avec les jeux du cirque même. Ce fut le roi des Gotlis Totila qui, le dernier, en 549, fit courir des chars dans cette ville, déjà bien dépeuplée et bien appauvrie ^ .
Pour donner de l'échelle grandiose sur laquelle les hauts fonctionnaires de Rome organisaient d'habitude, déjà dans les premiers temps de l'empire, les jeux qu'ils avaient à donner au cirque, il est une source de renseignements de beaucoup postérieure, la correspondance encore existante de Symmaque, qui vivait à la fin du quatrième siècle, au sujet des préparatifs pour les jeux par lesquels il célébra la préture de son fils. En elTet^ il n'est guère probable que les sénateurs de Rome, dans les trois siècles antérieurs, le cédassent en richesse princière et en amour du fast princier, à leurs descendants de l'époque du règne de Théodose, mais il y a tout lieu de présumer qu'il n'y eut dans les apprêts des uns et des autres, pour leurs spectacles, guère de différence, à part celle qu'il pouvait y avoir dans les mesures à prendre pour l'acquisition de l'effectif nécessaire en hommes et en chevaux. Au commencement de l'empire, il paraît que l'entreprise de ces fournitures" était l'affaire des partis, tandis que Symmaque, d'après ce qui résulte du moins de ses lettres, dut se charger directement lui-même d'acheter ou de louer les chevaux, comme d'engager les cochers. Si d'ailleurs Symmaque, nous l'avons déjà fait observer ailleurs, n'était pas précisément un des sénateurs les plus riches de son temps et que les spectacles donnés par son fils peuvent avoir été beaucoup surpassés par l'éclat d'autres fêtes, comme on l'a vu page 22, il est certain, néanmoins, que ces spec-
' Gregorovius, I, 436.
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tacles firent grande sensation et donnent la mesure de jeux d'une magnificence extraordinaire.
Quintus Aurélius Symmaque, dont le palais dominait Rome de la hauteur que couvrent aujourd'hui les jardins désolés de la Villa Casali , avait été revêtu des plus hautes charges de l'État et fut, sous tous les rapports, un des hommes les plus éminents de son temps. De concert avec un certain nombre d'amis, unis de tendance avec lui, il appliqua tous ses efforts au soutien de la cause, déjà perdue, du paganisme contre le christianisme victorieux. Ces efforts tendaient à ressusciter la littérature classique, en même temps que les croyances du polythéisme, avec lequel les spectacles avaient la liaison la plus intime; et, par cela même que ceux-ci étaient abhorrés des chrétiens, comme une abomination de l'idolâtrie, Symmaque dut précisément regarder comme un devoir sacré de maintenir debout ^ de toutes ses forces, une institution si importante pour sa religion en péril, d'autant plus qu'il était personnellement investi de deux des plus hauts sacerdoces. D'autres motifs, d'un intérêt temporel, devaient encore stimuler son zèle : une haute idée de ce qui convenait à la dignité du peuple romain, le souci de la grandeur de sa maison et le désir de ne pas rester en arrière de ses pairs ^ Aussi employa-t-il lous les moyens dont sa grande influence, sa fortune toujours considérable, et ses relations étendues lui permettaient de disposer, pour surpasser encore, si possible, dans la célébration de la préture de son lils, l'attente que l'éclat de jeux précédemment donnés par lui avait fait concevoir au public^. 11 fit venir d'Espagne presque
1 Symmaque, Lettres, IV, 60; IX, 132.
- Ihid.^W, 58-60; V, 82.
€xclusivemenl les chevaux nécessaires pour les jeux du cirque. Il ne pouvait être difficile à un homme posé comme il l'était d'obtenir l'usage de la poste impériale pour ses agents. Une lettre de remerciements à Stilicon, qui avait contribué à lui procurer cette faveur, prouve qu'il l'avait obtenue '. Nombre de ses agents se rendirent donc en Espagne, munis de fonds considérables 2, d'états descriptifs €t de lettres adressées aux possesseurs des meilleurs haras, parmi lesquels sa correspondance nomme Eupraxius, Pompéja et Fabianus, aux meilleurs connaisseurs de chevaux, chargés de les assister dans le choix à faire, et de plus bien recommandés à l'appui de personnages influents et des autorités en Espagne^. Symmaque croyait nécessaire de tenir compte de l'amour du pubhc pour le changement*, €t ses agents avaient ordre de faire choix des meilleurs coursiers , parmi les races de toutes les provinces.
Le grand soin recommandé dans le choix fit traîner en longueur une affaire qui demandait naturellement déjà beaucoup de temps. Il pouvait donc arriver que l'hiver survenant interrompît la navigation et partant aussi le transport en Italie. Pour ce cas, Symmaque avait écrit à un ami habitant le midi de la France, pour le prier
1 Symmaque, Lettres, IV, 6. — Voir aussi VII, 48, 105, etc. ; IX, 22.
2 Ibid.j IV, 9, 20; 4, 60, 9, 18, etc.; 12, 6, 5, 83; 7, 82, 105, etc.;
3 Ibid.j IV, 63 (à Eupraxius) : Fas sit dicere : Equorum curulium €opia non egemus; sed incitât nos prœturœ mora ad desiderium muneris largioris. Si ergo dulcis est, ut adsolet, mandati mei executio, quatuor ex grege Laudacianorum quadrigas, quas tua defloret electio, ad me opto deduci, cum primum mare navigatio verna patefecerit. Credo mireris, ut non potius de gregibus tuis postulem, qui potissimos Iberorum nobilitate prœvertunt. Fastidium uniformis spectaculi patitur <*ivitas, cujus satietas mihi varietate vincenda est.
* Ibid., VII, 48.
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d'héberger et de nourrir dans ses écuries, pendant les trois ou quatre mois de l'iiiver, les chevaux achetés et l'autoriser, s'il se trouvait dans le pays d'Arles même des chevaux de course éprouvés, à en faire également l'acquisition \ Mais, avec un transport de si longue durée, il était à prévoir que des maladies et d'autres accidents pussent réduire considérablement le nombre des chevaux^; aussi des offres d'éleveurs d'Italie furent-elles également acceptées^.
A cause de l'état défectueux et de l'irrégularité des communications par mer, les cochers, bien qu'il n'y etl qu'à les faire venir de Sicile, firent aussi beaucoup de soucis à Symmaque. Aussitôt que son agent sicilien l'eut informé de leur départ de cette île, il manda à son gendre, qui vivait près du golfe de Naples , d'envoyer des gens de confiance le long de la côte jusqu'à Salerne, avec la mission de les recevoir au débarqué. Un ami commun était chargé, en outre, de les pourvoir de tout le nécessaire et de préparer les moyens pour la continuation de leur voyage par mer, jusqu'à Rome. Mais le temps s'écoulant sans que l'on apprît rien de leur arrivée, Symmaque demanda l'aide d'un fonctionnaire pour s*enquérir le long de la côte de ce qu'ils étaient devenus. On ne nous dit pas si, après toutes ces démarches, le navire arriva en temps opportun'*.
1 Symmaque, Lettres, IX, 20 et 2i.
2 Ibid., V, 56 (à Salluste) : Quadrigis quatuor gratuitis auxisti numerum comparatum. Ex illis equos undecim superstites caeteris prosecutorum cura perduxit. Nec longo intervallo pars succubuit tradilorum.
3 Ibid., 82 (à Helpidius) : Nam cum de Hispaniis copiam equorum spes cerla mihi promittat, hos quos de proximo polliceris, securior diligentia débet excerpere.
* Ibid., VI, 42 et 33. La première de ces deux lettres, qui est la plus
L'approche de fêtes pour lesquelles se faisaient des préparatifs aussi gigantesques, remplissait toute la ville de Rome d'une émotion fébrile. Les conversations, les disputes et les paris sur l'issue des courses mises en expectative ne tarissaient pas^ On allait jusqu'à interroger les devins, à ce sujet ^, et à consulter des sorciers, auxquels on attribuait le pouvoir d'accélérer ou de paralyser la course des chevaux^. Le fait est qu'on attachait des clochettes aux chevaux, pour les garantir contre l'énsorcellement\
Le jour si ardemment désiré était-il venu enfin, les routes se remplissaient déjà de curieux quelques heures avant l'aurore. Caligula, ayant été une fois dérangé dans son sommeil, au milieu de la nuit, par le bruit de la foule affluant vers le cirque , ordonna de la disperser à coups de bâton, et, dans la bagarre qui s'ensuivit, périrent vingt membres de l'ordre équestre, autant de femmes mariées et une multitude de gens du commune Sous Claude et Néron, les chevaliers et les sénateurs obtinrent des sièges à part et naturellement d'un accès facile, tandis que la tourbe
ancienne en date, commence ainsi : Eusebii nuper liUeras sumsi, quibus aurigas... missos ad Carapaniam nuntiavit. — Voici le commencement de la seconde : Si qua adhuc de Sicilia speramus incerta sunt. Nam, cura litterae Eusebii nuntiaverint, dudum circi et scenae artifices navigasse, etiam nunc de adventu eorum rumor in operto est.
1 Juvénal, XI, 201. — Martial, XI, 1, 14. — Tertullien, Des spectacles, chap. XVI.
2 Toutefois la seule mention que l'on ait de ce fait se trouve dans- Tzetzes {Chil. XIII, hist. 497, 479).
^ Arnobe, I, 53. — S. Jérôme, Vie d'Hilarion, chap. vin. — Végèce, De arte veterin., V (III), 73 (74). — Ammien Marcellin, XVI, 3, 3; XVIII, 1, 27. — Cassiodore, III, 51. — Voir aussi Gothofredus, dans le Code Théodosien, IX, 16, 11; Lobeck, Aglaoph., p. 223.
* Jahn, Columbarium de la Villa Pamphilij p. 48.
^ Suétone, Caligula, chap. xxvi.
LIVRE VI. — LES SPECTACLES. i i
des gens du troisième ordre ne parvenait à gagner ses places, malgré le grand nombre des avenues, qu'à travers la presse d'une épouvantable cohue ; car, avec la curiosité de cette population immense pour les spectacles, il n'y avait, dans les premiers siècles de l'empire du moins, jamais assez de places. La possession de deux solides esclaves de Mœsie, sous la protection desquels on pût se procurer sans péril une bonne place, était, au temps de Trajan, un des principaux souhaits des personnes peu aisées ^ Il paraît aussi qu'on vendait, pour Tusage du public, au cirque même, des coussins grossièrement rembourrés de jonc [tomentum circense)^. Vu l'impossibilité de couvrir le cirque tout entier d'une tente, il n'y avait pas d'autre abri contre le soleil que des chapeaux et des ombrelles, contre le vent et la pluie, que de grands manteaux. Le cirque n'en était pas moins très-couru, même par les femmes, qui, bravant la foule, la chaleur et la poussière, s'y montraient en grande toilette, et dont la présence donnait au spectacle un attrait de plus pour les hommes, au milieu desquels elles prenaient place, comme nous l'avons déjà dit^
Les jeux du cirque étaient précédés d'une solennité religieuse. Une grande procession, avec nombre d'images des dieux, descendait du Capitole, traversait le forum décoré pour la fête, puis, en prenant à droite et passant entre les boutiques du quartier toscan , le velabrum et le marché aux ' bœufs, pour faire ensuite son entrée au cirque par la grande porte du milieu et, finalement, le long de l'hippodrome, le tour des colonnes terminales. Le magistrat or-
1 Juvénal, IX, 142.
2 Martial, XIV, 160. — Sénèque, De vitx brev., 25, 2.
3 Tome I, p. 376.
domiateur des jeux la conduisait, lorsque c'était un préteur ou un consul, debout sur un char élevé, dans le costume d'un général triomphateur, drapé des larges plis flottants de la toge de pourpre brodée d'or, par-dessus la tunique à palmes /également brodées , le sceptre d'ivoire avec l'aigle à la main, pendant qu'un esclave de l'État tenait au-dessus de sa tête une énorme couronne de feuilles de chêne, en or et garnie de pierreries. Il paraît que ses enfants aussi prenaient place dans le même char ou montaient les chevaux qui le traînaient, suivant l'étiquette adoptée pour le triomphe. Une bande de musiciens et une partie de l'escorte, formée en colonne, précédaient le véhicule, qu'entourait une troupe de clients en toges blanches. Auguste, lors d'une indisposition, se fit porter en tête du cortège dans une litière, pour ne pas perdre le bénéfice de l'honneur qui lui était dû. La procession avançait au son des flûtes et des trompettes; les images des dieux étaient les unes portées sur des brancards et sur des trônes, les autres promenées sur des chars somptueux^ richement décorés et traînés par des mulets, des chevaux et des éléphants; ces chars avaient pour ornements les attributs de chaque divinité; les collèges de prêtres et des corporations religieuses en formaient la nombreuse escorte. Le cérémonial ]de la procession était arrêté jusque dans les moindres détails, avec la minutie pédantesque du culte romain, et la moindre dérogation aux règles établies suffisait pour annuler toute la solennité. Il fallait alors recommencer les jeux. Or, comme il dépendait entièrement de ceux qui trouvaient leur compte à ces reprises d'en ramener la nécessité à plaisir, en contrevenant au cérémonial, Claude prit le parti de limiter à un seul jour la durée des jeux du cirque, dans ces cas de re-
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nouvellement, ce qui coupa court en quelque sorte à cet abus. La foule assemblée recevait le cortège triomphal en se levant, avec des battements de mains et des acclamations; et, de même que Ton voit encore aujourd'hui en Italie, lors des processions dans lesquelles on promène les images des saints, nombre d'assistants invoquer leur patron céleste et se recommander à sa bienveillance tutélaire, de môme, à cette époque, les campagnards acclamaient Gérés, les soldats Mars, les amoureux Vénus, et n'étaient souvent peut-être même pas éloignés d'interpréter le branlement d'une figure divine sur son char, comme un signe de tête à leur adresse. Cependant, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, les sympathies politiques et les vœux de la population éclataient aussi, quelquefois, dans ces occasions. Celles-ci y prêtaient d'autant mieux qu'aux processions dont il s'agit, outre les images des dieux, on portait aussi celles des empereurs et de membres de leurs familles, notamment de ceux auxquels avaient été décernés les honneurs divins dont on était alors si prodigue, ou d'autres personnes encore à la mémoire desquelles on voulait particulièrement rendre hommage. On comprend quelles graves et lugubres pensées devaient revenir à l'esprit de l'homme méditatif, aux temps du règne d'un Titus ou d'un Trajan , quand il voyait repasser sous ses yeux les figures des hommes si beaux et des femmes si belles de la famille des Césars, et que ses regards se portaient sur les traits dans lesquels s'exprimait si bien le génie du grand Jules, sur l'air de profondeur impénétrable de la physionomie d'Auguste, et sur la beauté sans tache de la femme qui le gouvernait, sur le superbe Germanicus et la magnanime Agrippine, son héroïque épouse, sur tant d'autres portraits encore , et finalement sur la plus
touchante de ces figures, celle du jeune Brilannicus, dont la tendre adolescence, si riche d*espoir, avait succombé au plus odieux des assassinats. Tout cela pouvait impressionner vivement; mais la masse, le gros des spectateurs ne voyaient, eux, dans cette éternelle procession, qu'ils avaient déjà vue tant de fois et qui les désespérait par sa lenteur solennelle, qu'une cérémonie interminable; aussi la comparaît-on à une préface ennuyeuse.
Pour déterminer la direction de la course, on avait érigé, aux deux extrémités arrondies de l'espace à parcourir, trois colonnes ou bornes de forme conique et pratiqué au milieu, entre ces deux lignes terminales, dans toute la longueur de l'hippodrome, un mur bas {spina) sur le massif duquel se dressaient les deux obélisques déjà mentionnés plus haut, et qui était surmonté, en outre, de colonnes, de statues des dieux et d'objets moindres consacrés aux divinités. Quand, et c'était là probablement le nombre auquel on se bornait le plus souvent, quatre chars entraient en lice pour se disputer le prix de la course, ils s'élançaient des quatre portes les plus rapprochées du mur à la droite de celui-ci , parcouraient la lice jusqu'aux colonnes terminales de l'extrémité opposée et, après en avoir fait le tour, revenaient par la gauche du mur au point de départ de la course. Avaient-ils ainsi arpenté sept fois consécutivement l'hippodrome, sur toute sa longueur, dans les deux sens, en allant et revenant, le vainqueur était celui qui franchissait le premier, à la fin du septième tour, une ligne tracée par terre avec de la craie , près de l'entrée. Afin que les spectateurs pussent, à tout instant, se rendre compte du nombre de tours déjà faits, on avait placé sur le mur de séparation entre les colonnes terminales, à une hauteur suffisante, sept dauphins avec autant
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de boules ovales, que l'on avait soin de descendre successivement après chaque tour.
Le nombre des courses, de sept tours chacune, variait. Dans les premiers temps de l'empire encore, le programme, ordinairement, comprenait de dix à douze courses par jour. En l'an 37, Caliguia ordonna, pour la première fois, lors de l'inauguration d'un temple érigé à la mémoire d'Auguste , une suite de vingt courses pour le premier jour et de vingt-quatre pour le second.
Ce nombre , avec lequel le spectacle remplissait toute la journée, du matin au soir, ne tarda pas à devenir la règle, et depuis Néron même, comme il paraît, une règle fixe, ne comportant une réduction que dans les fêtes secondaires : à celle de Carna et de Lorius par exemple, où l'on se bornait à douze courses'. Le nombre de vingt-quatre courses fut dépassé dans des spectacles extraordinaires, comme lorsqu'il y avait coïncidence de deux fêtes sur un même jour. Ainsi au quatrième siècle, l'anniversaire de la naissance de Trajan et celui de la victoire de Constantin sur Licinius tombant tous les deux le 8 septembre, et les deux anniversaires de la naissance de Nerva et de Constance II, le 8 novembre, on solennisa la réunion de ces deux fêtes en doublant aussi, c'est-à-dire portant à quarante-huit, le nombre des courses^. Pour trois autres jours de fête, particulièrement tenus en honneur, on admit respectivement trente et trente-six courses, à savoir : trente pour le 13 novembre [Jovis epulum) et pour le 25 décembre {natalis invicti, id est SoHs], qui devint plus tard la fête du Christ, trente-six pour le 22 octobre
1 D'après les Fastes de Philocale, C. I. L., p. 334, etc.
2 Mommsen_, C. I. L., p. 387, etc.
[ludormn SoHs dies extremus)^ . Cependant, il faut croire que l'on abrégeait, au besoin, la durée de chaque course, quand il y en avait plus de vingt-quatre, ce nombre ne devant pas laisser beaucoup de marge dans une journée môme des plus longues, lorsqu'il s'agissait de courses pleines.
Les courses ordinaires se faisaient avec des attelages de deux ou quatre , plus rarement de trois chevaux. Les débutants commençaient par s'essayer avec deux chevaux, témoin cette épitaphe :
IIoc rudis aurigee requiescunt ossa sepulcro
Nec tamen ignari flectere lora manu.
Jam qui quadrijugos auderem scandere currus
Et tamen a bijugis non removerer equis^.
f Mais les virtuoses se disputaient le prix de la course \ avec des chars attelés de six, sept et huit chevaux^. Néron parut même, à Olympie, avec un attelage de dix chevaux, avec lequel il remporta le prix, bien que l'issue de la course n'eût été rien moins qu'heureuse ^ Les chars, dont nombre d'images, que nous a léguées l'antiquité, font connaître la forme, étaient petits et très-légers. Dans les quadriges, l'attelage préféré pour les courses, les chevaux étaient tous les quatre attelés de
1 Aussi d'après les Fastes de Philocaie.
^ Anthologie latine, éd Meyer, 1428 : Eutycheti aurigœ ann. XXII. Flavius Rufinus et Semp. Diofanes servo b. m. f.
3 Henzen, 6179 et 7429 (p. .509).
'' Et « quamvis id ipsum in rege Mithridate carminé quodam suo reprehendisset » fait observer Suétone, NéroUf chap. xxiv. — Mithridate. s'il faut en croire Appien (XII, 112), allait même à seize chevaux, et un camée, décrit dans le Recueil de Caylus (I, t. 371, 1), représente un conducteur avec une palme, sur un char allelé de vingt chevaux.
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front, le meilleur servant, comme nous l'avons déjà dit, de cheval de main à la gauche, tandis que ceux du milieu avaient le cou passé sous le joug. Les conducteurs se tenaient dehout sur leur char, vêtus d'une tunique courte sans manches, étroitement serrée au haut du corps, coiffés d'un bonnet en forme de casque, lequel, couvrant aussi le front et les joues, servait à les garanlir, jusqu'à im certain point, dans le cas d'une chute. Ils tenaient le fouet à la main , et leur large ceinture portait un couteau pour couper les rênes , au besoin , précaution d'autant plus nécessaire qu'elles étaient ordinairement attachées à la ceinture du cocher. Les tuniques, comme certainement aussi les chars et tout le harnachement, étaient d'une des quatre couleurs distinctives. Parmi les médicaments que l'on employait pour guérir les blessures provenant de ces chutes, Pline l'Ancien mentionne les excréments du sanglier, administrés soit à l'extérieur, soit même en potions. Il paraît que Néron lui-même usa du remède suivant la dernière formule ^ .
Au moment de l'ouverture du spectacle , un bruit sourd , semblable au mugissement des vagues de la mer, parcourait la foule agitée. Les yeux de tous étaient fixés sur les barrières des portes d'entrée, derrière lesquelles se tenaient les attelages, en trépignant et soufflant d'impatience, dans l'attente de la course. Le magistrat présidant à la fête, du haut d'un balcon, pratiqué au-dessus de l'entrée principale, donnait le signal du départ, en jetant un mouchoir blanc dans la lice 2. Si déjà En-
1 Hist. nat., XXVIII, 237.
^ Silius Italicus, XVI, 315, etc. — Voir aussi, dans les Pères de l'Église, Lactance, VI, 20, et Grégoire Nyssen., De vita Mos., au commencement
nius^ avait vu et décrit le peuple attendant le signal du consul au cirque, près de quatre siècles plus tard, un auteur chrétien, Tertullien, auquel ce spectacle païen semblait un péché damnable et le mouchoir comme un symbole de Lucifer, précipité du cieP, décrivit encore en (ermes identiques Tattitude de ce même peuple. On entendait soudain craquer les verrous, toutes les barrières s*ouvrant au même instant, les chars s'élançaient dans Thippodrome et d'immenses clameurs, s'élevant de tous côtés, remplissaient l'air. Bientôt, un épais nuage de poussière enveloppait les chars lancés , quelque peine que l'on se donnât, sans doute, pour arroser convenablement le soP. Les conducteurs, le corps fortement penché en avant, excitaient leurs chevaux par des cris.
La distance qu'ils avaient à parcourir, en mesurant quatorze fois la lice, était d'environ 7 4/2 kilomètres; chaque course ne pouvait donc guère durer moins d'une demiheure. Les cochers expérimentés savaient ménager les forces de leurs coursiers pour le dernier tour, qui était décisif, et reprenaient alors aisément l'avance sur les novices qui, après les avoir dépassés d'abord, s'efforçaient vainement , à la fin, de stimuler à grands coups de fouet l'ardeur expirante de leurs chevaux épuisés. Souvent il arrivait aux conducteurs de tomber eux-mêmes et d'être traînés par leurs chevaux; mais la difficulté principale, le plus grand danger de ces courses, était dans le tour de la borne du fond,
1 Dans Cicéron, De div., I, 48.
- Des spectacles y chap. xvi.
3 Frontin, De aquis, 97, dit : Circus maxiinus ne diebus quidem ludoriim circensium nisi œdilium aut censorum permissu irrigabatur : quod durasse etiam postquam res ad curalores Iransiit sub Auguste apud Atejum Capilonem legimus.
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qu'il y avait à faire sept fois. Dans les efforts suprêmes qu'on y faisait pour tourner avec la moindre perte de terrain possible, les chars étaient souvent lancés les uns contre les autres, ou se heurtaient contre la borne même; les suivants se renversaient aussitôt sur l'obstacle qui leuibarrait le chemin, et, dans un clin d'œil, on ne voyait plus qu'un abatis tout ensanglanté d'hommes, d'animaux et de débris, couchés par terre pêle-mêle.
Mais le spectacle le plus curieux, c'étaient, comme l'a fait observer avec justesse un auteur chrétien \ les spectateurs eux-mêmes. Les tribunes et rangs de sièges, disposés en amphithéâtre, à une grande hauteur et sur un espace immense, à perte de vue, étaient couverts d'une mer mouvante de centaines de milhers d'hommes, et toute cette multitude, animée d'un intérêt passionné, voisin du délire. Plus la course approchait de son terme , plus on voyait croître l'anxiété, les craintes ou la rage, se manifester la jubilation, ou éclater la pétulance du public. Ne perdant pas un moment les chars des yeux, les spectateurs battaient des mains et criaient à tue-tête, bondissaient sur leurs sièges, se penchaient en avant, agitaient leurs mouchoirs et leurs vêtements, excitaient les chevaux de leur parti par des clameurs, étendaient en gesticulant les bras vers la lice, grinçaient les dents, menaçaient de la mine et du geste, se querellaient, proféraient des invectives, ou se délectaient dans la jouissance de leur triomphe. Le premier char atteignait-il enfin le but, la jubilation des gagnants , à laquelle se mêlaient les jurons et les imprécations des perdants, retentissait au loin, comme un tonnerre, sur
1 Lactance, Inst. div., VI, 20, 32.
les rues désertes de Rome, où elle annonçait la fin de la lutte aux personnes restées à la maison', et arrivait encore à l'oreille du voyageur, quand il avait déjà la ville loin derrière lui'-.
Bien que les courses durassent ordinairement depuis l'aube jusqu'au soir, avec quatre pauses, dont la principale avait lieu vers l'heure de midi^, pendant laquelle beaucoup de spectateurs s'absentaient probablement, le peuple ne s'en lassait pas , malgré l'ardeur du soleil ou les giboulées, mais persistait à suivre jusqu'au bout, avec la même ardeur infatigable, son spectacle favori.
Le vallon jadis si magnifiquement orné et si plein de vie, ainsi que de bruit, entre l'Avenlin et le Palatin, est maintenant une des parties les plus désolées, les plus mornes et les plus désertes de l'ancienne Rome. Sur le mont Palatin se trouvent les vastes ruines des palais impériaux, sur l'Aventin quelques églises et couvents isolés s'élèvent au-dessus des vignes et des jardins. Des masses de décombres, provenant de la ruine des temples et des palais qui, jadis, embellissaient aussi ce dernier, ont glissé sur ses pentes jusque dans la vallée. Au milieu de cette triste solitude, il y a un champ de repos, d'un aspect pauvre, misérable, dépourvu même de clôture : c'est le cimetière des Juifs. Le fond du vallon est arrosé par le
* Sénèque, Lettres, 83, 7. — Juvénal, XI, 197.
2 Rutilius Numatianus, It., 201, etc.
3 De là la distinction en antemeridianum et pomeridianum spectaculum, dans S. Augustin {Conf. VIII, 6), et déjà dans Cicéron {Orat. 47, 157), qui recommande cette dernière locution en ces termes : « Pomeridianas quadrigas quam postmeridianas libentius dixerim. »
ruisseau de Marrana, sur les deux bords duquel on n'entend que le mumure et le bruissement causés par le vent, qui se joue dans une épaisse forêt de roseaux poussant à plus de hauteur d'homme.* 5/c transit gloria mundi. *
CHAPITRE m
li^amphithéàtre.
Dans les jeux du cirque, le grand public des spectateurs, échauffé par l'esprit de parti , prenait un si vif intérêt au spectacle, qu'il y participait en quelque sorte comme acteur et que, là, un luxe de moyens comparativement médiocre suffisait pour tenir le peuple en haleine. Il était d'autant plus difficile d'occuper son désœuvrement et de satisfaire sa curiosité dans les autres spectacles , auxquels il assistait dans une attitude plus passive. C'est à l'amphithéâtre qu'on faisait les plus grands efforts dans ce but. Quelque émouvants que fussent déjà de leur nature les spectacles qu'on y donnait, on était encore obligé de recourir à des décorations d'une magnificence vraiment féerique, à une succession de surprises et de changements à vue continuels, ainsi qu'à tout le charme de l'infini , du bizarre et du monstrueux, pour remplir et dépasser l'attente, ou du moins répondre aux prétentions du public, dans une capitale aussi exigeante et aussi blasée. 'C'est dans l'arène des amphithéâtres qu'avaient lieu, sous l'empire, pour la celé-
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bration de chaque fête, ces fameux combats de gladiateurs et de bêtes féroces, où le sang coulait à flots, mais qui, plus anciennement, se donnaient au cirque; c'est dans la même arène ;, submergée, qu'on organisait en outre, à grands frais, les prodigieuses représentations nautiques connues sous le nom de naumachies.
g 1. — Origine et propagation des amphithéâtres.
Construction des premiers édifices de ce genre et succès des jeux auxquels ils sont affectés, dans tout le monde romain. — Ils se multiplient en Italie, d'où ils se répandent dans les autres provinces d'Occident, en Grèce, en Asie mineure et dans tout l'Orient.
L'usage des jeux de l'amphithéâtre, comme on le verra bientôt, avait de longtemps précédé la conception du genre d'édifices auquel ils empruntèrent leur dénomination collective, et dont il faut commencer par dire un mot ici. De faibles commencements ces jeux étaient arrivés, dans le cours des siècles, à affecter des proportions de plus en plus grandioses. Il fallut alors, dans l'intérêt de la commodité des spectateurs et pour complaire à leurs fantaisies, songer à des dispositions nouvelles et à des embellissements qui marchèrent de front avec la mode des spectacles de l'espèce. Dans les derniers temps de la république, le peuple se pressait encore sur des échafaudages de bois, élevés à la hâte au Forum ^ , jusqu'à ce qu'on
1 Vitruve, X, préface 3 : Nec solum id vitium in eedificiis sed etiam in muneribus, quœ a magistratibus foro gladiatorum scenisque ludorum dantur, quibus nec mora neque exspeclalio conceditur, sed nécessitas finito tempore perficere cogit.
eut ridée de pourvoir à ses aises par l'appropriation d'un bâtiment spécial. L'architecture hellénique fournit les éléments de la combinaison et du perfectionnement de l'édifice à construire.
En passant de l'hémicycle du théâtre grec à la circonférence du cercle entier, renfermant une arène elliptique, on constitua l'amphithéâtre, qu'Ovide encore appelle structum utrinque theatrum\ En l'an 53, C. Scribonius Curion fit dresser, au rapport de Pline l'Ancien, deux théâtres mobiles en bois, placés l'un contre l'autre. Dans la matinée, on donnait sur tous les deux des représentations de jeux scéniques, puis on les faisait tourner sur leurs pivots avec tous les spectateurs; les deux hémicycles de bois se rejoignaient de manière à former le cercle, et, les deux scènes disparaissant, on donnait le même jour, après midi, dans l'amphithéâtre ainsi improvisé, des jeux de gladiateurs 2. Le premier amphithéâtre véritable de Rome fut peut-être celui que Jules César y construisit en bois, en fan 44 avant J.-C. Un autre, bâti en pierre par Statilius Taurus, quinze ans plus tard , disparut probablement dans l'incendie néronien. Néron encore ne fit reconstruire au Champ de Mars qu'un amphithéâtre en bois. La dernière période décennale du premier siècle de notre ère seulement vit l'achèvement du colossal amphithéâtre des Flaviens, dans les
1 Métamorphoses, XI, 25.
2 Ces théâtres mobiles n'ont rien d'invraisemblable. Les Romains avaient des moyens techniques très-puissants et très-perfectionnés. Ainsi l'érection d'un obélisque dans la Rome pontificale, en 1586, comme au dix-neuvième siècle encore celle de l'obélisque de la place de la Concorde, fut regardée comme une difficile et mémorable entreprise par les ingénieurs mêmes, tandis que personne des contemporains n'a pris la peine de nous dire comment on procéda pour dresser les obélisques, si nombreux pourtant, de l'ancienne Rome.
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ruines duquel nous admirons encore le débris le plus imposant de tout un monde écroulé.
Cependant, à mesure que tout subit l'influence et reçut Tempreinte de la civilisation romaine, la mode des spectacles de l'amphithéâtre se répandit aussi loin que s'étendait la domination du grand empire. De Jérusalem à Séville, de la Bretagne insulaire à l'Afrique septentrionale, il n'était certainement pas une ville considérable dont l'arène ne fût ensanglantée, tous les ans, par de nombreuses victimes. Outre les mentions qu'en ont faites incidemment les auteurs anciens, des monuments divers, mais surtout les ruines des amphithéâtres mêmes, dans les pays qui étaient alors des provinces de l'empire , permettent de suivre jusqu'à un certain point le mouvement de propagation de ces spectacles.
Ils étaient naturellement le plus communs en Italie, dans le pays qui possède encore aujourd'hui beaucoup plus de ces ruines que tous les autres. Il n'y avait là guère de petite ville, quelque chétive et pauvre qu'elle fût, où l'on ne vît se produire, de temps en temps, quelques gladiateurs ambulants , ou qui ne se divertît à voir tuer des sangliers et des ours. Dans les localités plus importantes, on ne craignait pas de faire, pour ces spectacles, des dépenses qui doivent nous paraître excessives, en comparaison de celles que comportent chez nous, avec nos idées, ces réjouissances populaires. Souvent ils duraient deux\ trois 2, quatre^ jours et plus encore : jusqu'à huit jours'* àPréneste, par exemple.
^ Mommsen, /. R. N., 1501 (Bénévent).
2 Cicéron, à Atticus, II, 8, 2 (Antium). — /. iV., 6036 (Minturne). — Pétrone, Satyr., c. xlv.
^ /. N., 4060 (Capoue); 2578 (Pouzzoles). * Cicéron, à Atticus, XII, 2.
On n'y chassait et tuait pas seulement des taureaux, des cerfs, des lièvres, des sangliers et des ours, espèces communes dans TApennin, mais aussi des panthères^ et des autruches-, que le peuple appelait plaisamment « des moineaux d'outre-mer, » et Pline l'Ancien dit que Ton voyait déjà de son temps, dans les municipes, les bestiaires avec des armures d'argent, luxe qui, un siècle auparavant, avait fait grande sensation dans les spectacles donnés à Rome par Jules César ^. Dans les petites localités réputées chétives et pauvres, on faisait combattre trois'* ou quatre^, dans celles de plus d'importance, vingt^, trente^ et jusqu'à cinquante^ paires de gladiateurs.
APompéji, un certain A. Clodius Flaccus, investi pour la seconde fois du duumvirat, qui était la plus haute dignité municipale de l'endroit, fournit seul pour les jeux, entre autres dons de sa munificence , trente paires d'athlètes et cinq de gladiateurs; plus, conjointement avec son collègue, trente-cinq autres paires de gladiateurs, avec tout ce qu'il fallait pour des combats de taureaux et une tuerie d'ours, de sangliers et d'autres animaux '^. Des mentions de l'espèce ont été gravées sur les socles de statues et sur d'autres monuments commémoratifs, ainsi que sur des mausolées, pour transmettre à la postérité le souvenir et
1 /. iV., 4678 (Allifœ); 5789 (Amilenium). — Pline, Lettres. VI, 31 (Vérone).
2 /. JS., 2569 (Cumes).
3 Hist. nat., XXXIII, 49.
* /. N., 6036 (Minturne).
'•> Ibid.y 2560 (Cumes); 5789 (Amiternum).
6 Ihid., 4768 (Allifae). — Henzen, 6151 (Tibur, en 184 après J.-C).
8 Ihid., 2627 (Capoue).
» Ibid., 2378.
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l'éloge de la magnificence et de la libéralité des donateurs de fêtes. Ces inscriptions montrent quels efforts communes et particuliers faisaient, dans ces occasions, pour que leur ville y parût avec le plus d'éclat possible ^ Or, on jugeait de l'éclat des fêtes d'après le nombre d'hommes qui y étaient immolés. Sur le piédestal d'une statue, érigée en Tan 249 à un citoyen qui avait rempli toutes les charges et donné de magnifiques spectacles, on lit : « Il a fait paraître en quatre jours, à Minturne, onze paires de gladiateurs qui n'ont cessé le combat qu'après que la moitié d'entre eux, tous des plus vaillants de la Campanie, furent restés sur le carreau; il a de plus fait traquer à outrance dix terribles ours; vous vous en souvenez bien, nobles concitoyens^. »
Après l'Italie, ce sont les Gaules et l'Afrique septentrionale qui présentent le plus d'amphithéâtres, et c'est sans doute dans ces provinces, comme en Espagne, que les combats de gladiateurs étaient le plus répandus. Dans les pays septentrionaux, où les amphithéâtres manquent entièrement, ces jeux doivent avoir été plus rares, mais uniquement par la raison que là une population clair-semée, la pauvreté et la rudesse des habitants, ainsi que l'isolement des villes romaines, formaient encore plus généralement obstacle à la propagation des usages romains.
C'est seulement en Grèce que l'instruction plus avancée et les mœurs plus polies du peuple opposèrent positivement à l'introduction des jeux de gladiateurs une résistance assez forte pour empêcher que cette mode n'y devînt jamais aussi générale que dans les provinces d'Occident.
■^ /. N., 4040 (munus... secundum dignitatem coloniae). — Voir aussi
2 Ibid., 6036.
Cependant on ne tarda pas à s'y habituer, même en Orient. On y avait déjà vu ce que peut l'habitude, à l'époque où le roi Antiochus Épiphane monta le premier des jeux de gladiateurs, eu Syrie et probablement aussi en Grèce. Dans les commencements, l'effroi l'emportait sur le plaisir qu'on y trouvait; mais, à force de multiplier les représentations, dans lesquelles on se borna d'abord à ne faire durer les combats que jusqu'au premier sang, puis jusqu'à la chute du premier homme dans l'arène, ce prince fit tant que le public y prit goût et que des volontaires ne tardèrent même pas à s'offrir comme champions, pour un modique salaire ^ Les jeux de gladiateurs durent plus facilement trouver accès en Grèce quand, après la soumission de cette contrée, ses relations avec la métropole conquérante se furent multipliées comme aussi devenues plus intimes, et qu'avec le temps les mœurs romaines se naturalisèrent de plus en plus en Grèce. Le foyer de cette propagande d'influences étrangères était, dans le pays même, Gorinthe ressuscitée par César sous la forme d'une colonie romaine. Comme il y avait peu de l'esprit hellénique dans le caractère de cette colonie et de sa population , il était naturel que les jeux de gladiateurs trouvassent leur meilleur terrain précisément dans une riche et opulente cité maritime et marchande, où s'agitait, on n'en peut douter, une populace nombreuse et corrompue. Aussi cette ville est-elle la seule de la Grèce qui ait possédé réellement un amphithéâtre, mais non toutefois avant le deuxième siècle de notre ère. Les ruines en subsistent encore. Ce genre de spectacles fut également introduit à Athènes, parce qu'on
1 Tite-Live, XLI, 20
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y était jaloux de ne rester, pour quoi que ce fût, en arrière des Corinthiens ^
Ils avaient pénétré du temps de Dion Chrysostome^, qui vécut sous Nerva et Trajan. Mais, si Philostrate fait adresser aux Athéniens par Apollonius de Tyane, sous Néron déjà, une lettre de réprimande au sujet des jeux de gladiateurs donnés chez eux% il anticipe et commet un anachronisme, ou plutôt il invente pour le besoin de son roman biographique. Un fait certain, c'est que, sous le règne de Trajan, ces spectacles n'étaient plus rares en Grèce, bien qu'il y eût quelques localités, comme Rhodes par exemple, qui les repoussaient encore. Plutarque* recommande aux hommes aspirant à la direction des affaires publiques, dans leurs communes, d'en bannir les combats de gladiateurs, ou, s'ils voyaient l'impossibilité d'arriver à une suppression complète, de les restreindre du moins et de tenir tête à la masse demandant ces spectacles. Mais ses lamentations sur la trivialité des riches qui ne reculaient pas, dans le choix des moyens vils, devant cette ignoble complaisance même, pour se faire une position plus influente dans leur ville, et corrompaient ainsi le peuple, montrent bien qu'il désespérait lui-même de voir fructifier ses conseils^. Toujours ce ne fut, en Grèce, que la lie du peuple qui prit goût à ces réjouissances barbares. Quant aux gens bien élevés, ils y étaient, comme il paraît, unanimes pour les condamner. De même que Plu-
1 Lucien, Démonaœ, 57.
2 Orat., XXXI, éd. Dindorf, p. 386.
"> Apollonius de Tyane, IV, 21.
'* Prœc. ger. rep., c. xxx, 4.
^ lUd., c. V, 14, e^xxIx, 1 ; De cupid divit., c. v.
tarque\ Dion Chrysostome, Lucien^ et d'autres parlent avec horreur des jeux de la gladiature, qu'ils appellent une coutume brutale, bestiale, meurtrière et non moins détestable en ce qu'elle enlève au pays ses hommes les plus vaillants. On rapporte que le philosophe Démonax, à l'époque même où les Athéniens crurent devoir adopter aussi ce spectacle, leur dit de commencer plutôt par renverser l'autel qu'ils avaient élevé à la Pitié ^.
Les jeux de gladiateurs eurent beaucoup moins de peine à faire leur chemin dans les provinces de l'Asie Mineure, auprès d'une population mixte d'origine semi-orientale, et plus encore dans l'Orient proprement dit, la Palestine exceptée. Dans l'Asie Mineure Strabon déjà connaissait un amphithéâtre à Nysa en Carie; un autre fat construit, en l'an 79, à Laodicée sur le Lycus. Alexandrie en Egypte aussi eut son amphithéâtre, déjà sous le règne d'Auguste. Nous reviendrons à la fin du chapitre sur le nombre et l'importance monumentale des édifices de ce genre, dans les différentes parties de l'empire romain , en procédant à rénumération des débris qui en restent.
1 Non posse suaviter vivi, c, xvir, 6, et De esu carnium, c. ii, 3. -^ Anacharsis, chap. xxxvii.
3 Lucien^ Démonax, 57.
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g 2. — Jeux de la gladiature.
Commencements et amplification successive de ces jeux. — Effectif numérique des gladiateurs. — Mise en scène. — Moyens extraordinaires employés pour augmenter l'intérêt du spectacle. — Les gladiateurs. — Emploi d'esclaves comme gladiateurs. — Affranchis. — Presse des gladiateurs. — Engagements volontaires. — Avantages de la profession de gladiateur. — Trafic de gladiateurs. — Écoles impériales de gladiature à Rome et mode d'administration. — Gladiateurs impériaux en Italie et dans les provinces. —
— Nombre des gladiateurs impériaux à Rome. — Organisation des écoles.
— Rigueur de la discipline. — Régime alimentaire. — Organisation du corps des gladiateurs. — Attachement à leur profession et fidélité à leurs maîtres. — Suicides et mutineries dans les écoles de gladiateurs. — Annonce des jeux de gladiateurs. — Le repas gratuit. — Défilé de parade dans l'arène. — Principaux genres de combats. — Les gladiateurs vaincus sont mis à mort ou congédiés. — Attitude des spectateurs prenant parti pour ou contre. — Combats en troupe.
Les combats de gladiateurs , originaires de l'Étrurie ^ et de la Carnpanie, où il paraît môme qu'ils formaient, dans les grands festins, un des divertissements dont on régalait les convives^, étaient primitivement inconnus dans le Latium. Outre certains passages de Valère Maxime, de Nicolas Damascène et de TertuUien , qui se fonde sur l'autorité de Suétone, une peinture représentant des jeux de gladiateurs, dans un tombeau à Tarqninies% atteste qu'ils
^ Henzen, Explicatio musivi Borghesiani, dans les Dissertazioni délia pontif. Acad. Rom. di archeol., Xil, p. 74 (1852).
2 Strabon, V, 4, p. 250, C.
3 Canina, Etruria maritima, tav. 85; Micali, Storia delV Ilalia, etc., p. 53.
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étaient en usage chez les Étrusques. Enfin, le mot lanista, qui, dans la langue de ce peuple, signifiait bourreau \ et le personnage également étrusque de Charon, qui figurait avec Mercure, le conducteur des âmes, aussi parmi les masques de ramphilhéâtre^, militent en faveur de la même thèse.
A Rome, ces jeux n'apparaissent pour la première fois que près de cinq siècles après la fondation de cette ville. Jusqu'à la dernière période de la république, on n'y recourut que pour la célébration d'obsèques, sans jamais les faire servir, comme les courses et les représentations scéniques, dans les fêtes données par l'État. Rares d'abord, ces combats devinrent de plus en plus fréquents dans la suite. A mesure qu'ils se nmltiplièrent, on renchérit sur la magnificence des apprêts de ce genre de spectacles, et on y prodigua la vie des hommes. C'est en l'an 490 de Rome (264 avant notre ère), lors des obsèques de Brutus Pérus, que ses fils, Marc et Dèce, firent les premiers combattre trois paires de gladiateurs sur le marché aux boeufs^. Ces jeux grandirent tellement, en moins d'un demi-siècle, que l'on vit aux prises vingt-deux paires de combattants au Forum, lors des funérailles de Marc- Émile Lépide, dès l'an de Rome 538 (216 avant notre ère); vingt-cinq à celles de Marcus Valérius Lévinus (an de Rome 554, ou 200 avant notre ère), et soixante aux obsèques de P. Licinius (an de Rome 571, ou 183 avant notre ère). Dans l'année de Rome 580 (174 avant J.-C), il y eut plusieurs petits jeux de gladiateurs, écUpsés par celui que
1 Isidore de Séville, Orig., X, p. 247.
- Dion Cassius, LXXII, 19. — TerluUien, ApoL, chap. xv.
3 Valère Maxime, II, 4, 7. — Tile-Live, Epit., 16.
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donna T. Flaminin pour solenniser les funérailles de son père, et dans lequel soixante -quatorze hommes combattirent trois jours de suite ^ . Un jeu de même durée de trente paires que, suivant Pline l'Ancien 2, C. Térence Lucain fit combattre au Forum , en mémoire d'un aïeul maternel qui l'avait adopté, paraît se rapporter au sixième siècle de l'ère datant de la fondation de Rome, sinon, comme le pense Mommsen, au commencement du septième. Toujours est-il que l'ardeur avec laquelle on briguait la faveur de la plèbe et les manœuvres des démagogues poussèrent les donateurs de fêtes à se surpasser de plus en plus.
Jules César acheta, pour les spectacles qu'il avait l'intention de donner comme édile, en l'an de Rome 689 (65 avant J.-C), tant de gladiateurs que ses adversaires en prirent ombrage, et qu'un sénatus-consulte, rendu sur leur proposition, défendit à tout particulier d'en avoir plus d'un certain nombre. Or, bien que celte mesure obligeât César à réduire de beaucoup l'effectif de la troupe qu'il voulait employer à ses fêtes, il n'en fit pas moins combattre encore trois cent vingt paires^.
Auguste, en l'an de Rome 732 (22 avant J.-C), décréta que les préteurs ne pourraient donner des jeux de gladiateurs que deux fois par an , ni y faire combattre chaque fois plus de cent vingt hommes^*. Dans les spectacles offerts par des particuhers cependant, il ne paraît pas que cent paires aient été, à cette époque déjà, une chose insolite.
i Tite-Live, XXIII, 30; XXXI, 50; XXXIX, 46 ; XLI, 28.
2 Hist. nat., XXXV, 52.
3 Suétone, César, chap. x. — Pliitarque, César, chap. y. ^ Dion Cassius, LIV, 2.
lleredes Slaheri summam incidere sepulcro, Ni sic fecissent, gladialoriim dare cenlum Damnati populo paria atqiie epulum arbilrio Arri.
Ce témoignage d'Horace^ est, au surplus, confirmé par celui de Perse ^ , dans les deux vers suivants :
Dis igitur genioque duels centum paria ob res Egregie gestas indico
Tibère se crut même obligé de fixer un maximum du nombre de paires admissible^, pour les jeux des particuliers sans doute, puisque, pour les jeux publics, le maximum avait déjà été fixé par son prédécesseur. Aux spectacles donnés par Auguste, pendant son règne, avaient combattu dix mille hommes en tout, d'après sa propre indication*. Il paraît qu'on n'en vit pas moins dans l'arène aux seules fêtes données à Rome par Trajan, en l'an 106 de notre ère, après la soumission des pays du Danube, et qui durèrent quatre mois ^. Les spectacles dus à des particuliers étaient parfois tout aussi grandioses. Le premier Gordien, dans l'année de son édilité, donna mensuellement un jeu de gladiateurs, dans lequel ne parurent jamais moins de cent cinquante, quelquefois même jusqu'à cinq cents paires de combattants®; d'où l'on peut conclure à une réquisition totale de quatre à cinq mille hommes dans Tannée.
1 Sat., II, 3, 84.
3 Suétone, Tibère, chap. xxxiv (paribusque gladiatorum ad certain numerum redactis).
^ Marm. Ancyr., éd. Franz et Zumpt, tab. IV, 31. '-> Dion Cassius, LXVIII, 15.
Les trois Gordiens, chap. m.
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Avec le nombre des gladiateurs on vit s'élargir le plan et se compliquer les apprêts des jeux. Déjà au deuxième siècle avant Jésus-Christ on évaluait, d'après ce qui a été dit plus haut, les frais d'un brillant jeu de gladiateurs à 30 talents ou plus de 184,000 fr. ^ A celui que Jules César donna comme édile, l'attirail nécessaire était d'argent^; à un autre, donné par Néron, il était d'ambre % ou du moins en marqueterie d'ambre. Plus l'empire prenait d'extension et conquérait de pays nouveaux, moins on regardait aux distances dans la réquisition des hommes qu'on traînait à Rome pour se procurer le spectacle de les voir s'entre-égorger dans l'arène. Sous la république, on y avait vu combattre des Samnites et des Gaulois , habitants de provinces et districts limitrophes, ou des Thraces venus d'une côte relativement peu éloignée; sous l'empire, on y amena des sauvages tatoués de l'île de Bretagne '' , de blonds Germains des contrées rhénanes et des bords du Danube, des Suèves et des Daces^, des Maures basanés tirés des bourgades de l'Atlas, des nègres de l'Afrique intérieure et des nomades de quelque steppe de la Russie actuelle. Ainsi combattirent, après le triomphe de Probus, trois cents paires de gladiateurs, parmi lesquels figuraient des Blemmyes, des Germains, des Sarmates et des brigands de risaurie ^. Au quatrième siècle, on mentionne aussi des Saxons parmi les combattants de l'amphithéâtre^. Le sort
1 Polybe, XXXII, 4, 5.
2 Pline, Hist. nat., XXXHI, 3, 14.
^ Ihid., XXXVII, 3, 45.
* Dès 47 avant J.-C, d'après Dion Cassius, LX, 30. ^ Dès l'an de Rome 725, d'après le même, LI, 22. '' Vie de Probus, chap. xix.
^ Symmaque, II, 46.
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d'une partie des captifs, appartenant aux tribus les plus diverses, qui figurèrent dans le cortège triomphal d'Aurélien, avait été probablement aussi d'être égorgés dans l'arène ^
Avec l'emploi de gladiateurs issus des pays étrangers, on vit s'introduire également l'usage de leurs armes, de leurs costumes et de leurs diverses manières de combattre, comme par exemple celui des petits boucliers ronds des Thraces, des grands boucliers carrés des Samnites, des cottes de mailles des Parthes ^ et des chars de combat des Bretons. Aux spécialités d'armement et de combat propres à chaque peuple on imagina d'ajouter des inventions de pure fantaisie , pour varier de plus en plus le spectacle. Les gladiateurs parurent couverts des armures et munis des armes les plus disparates , avec lesquelles on les faisait combattre homme contre homme ou en troupes (gregatim). Ils se livraient aussi des batailles en règle, où se mêlaient des milliers d'hommes parfois, et après lesquelles le sol était jonché de cadavres. On vit même des batailles navales, célèbres dans l'histoire, représentées exactement comme elles avaient eu lieu, tantôt sur de grandes pièces d'eau, tantôt dans l'arène submergée de l'amphithéâtre.
Mais à la fin ni l'émotion produite par ces combats sanglants, ni même le merveilleux éclat de la mise en scène ne suffirent plus pour chatouiller les nerfs émoussés d'une haute société complètement avilie et d'une populace abjecte, il fallut recourir aux inventions les plus étranges, les plus extravagantes et les plus monstrueuses pour rendre plus palpitants ces spectacles, dignes d'un peuple de can-
i Vie d'Aurélierij chap. xxxiii.
-' Voir les descriptions qu'en a données Amniien, XXIV, 4, 15; 6^ 8; puis XXV, 1, 12. — Henzen {Expl. mus. Borgh.) a parfaitement reconnu une armure parthe sur le bas-relief de Torlonia.
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nibales. Domilien joignit des tueries d'animaux aux jeux de gladiateurs qu'il donnait la nuit; les épées y étincelaient à la lumière des lampes et des candélabres ^ Aux Saturnales de l'an 90, il lit combattre des nains et des femmes ^. A l'un des spectacles que Néron donna à Pouzzoles au roi des Parthes, Tiridate, on ne vit paraître que des nègres des deux sexes et de tout âge ^ Il n'était pas rare, d'ailleurs, que des personnes du sexe combattissent dans l'arène, môme des femmes de haute naissance '', comme en 64 sous le règne de Néron; aussi fallutil, en l'an 200 encore, rendre une défense qui leur interdît d'y paraître^.
Les gladiateurs étaient soit des criminels condamnés, des prisonniers, de guerre ou des esclaves , soit des engagés volontaires. La condamnation d'un homme à mourir par le glaive des gladiateurs, ou par la dent des bêtes féroces, constituait une aggravation de la peine capitale prononcée contre lui ^. La seconde de ces deux formes du supplice n'était appliquée qu'aux personnes n'ayant pas droit de citoyens romains ^, et, suivant une pratique adoptée dans les temps postérieurs de l'empire, à des gens de has étage ^.
* Suétone, Domitien, chap. iv. — Dion Cassius, LXVII, 8. 2 Dion Cassius, ibid. — Stace, Silves, I, 6, 51, etc.
^ Dion Cassius^ LXIII, 3,
* Ibid., LXI, 17, et LXVI, 25. — Tacite, Annales, XV, 32. — Livre des spectacles, 6 b.
-' Dion Cassius, LXXV, 16. — Voir aussi Nicolas Damascène, dans Athénée, 1V_, p. 154 A,
« Ulpien, in collât, leg. mos., XI, 7; Paul, sent, rec, V, 17, l 3, c. i; Code Théod., ad. l. Fab., 9, 19.
7 Voir aussi Dion Cassius, LX^ 28.
8 Paul, Sent, rec, V, 23. § 1, 15, 16, 17; fr. 3, g 5. — Ulpien, I. IX, de off. proc. (Digeste, XLVIII, 8, § 12). — Marcien, 1. II, Reg. (Ibid., XLIX, 19, 3.)
Mais la simple condamnation à l'internement dans une école de gladiature n'était pas absolument un arrêt de mort; car il restait, dans ce cas, aux criminels les chances d'obtenir au bout de trois ans, avec la baguelle (nidis), qui tenait lieu de fleuret moucheté, la dispense de reparaître dans l'arène, et au bout de cinq ans, avec le chapeau, leur affranchissement complet. On n'infligeait ces peines que pour des crimes tels que le brigandage à main armée ^ , l'assassinat, des actes incendiaires, le sacrilège^, la mutinerie dans les rangs de l'armée ^ Cependant le bon plaisir impérial franchissait aussi parfois cette limite des dispositions de la loi, quand on manquait d'hommes pour l'arène. De pareils actes d'arbitraire ont été surtout vivement reprochés à Caligula^, à Claude^ et à Néron ^. Le nombre des prétendus criminels, figurant dans les arènes de l'époque, est d'ailleurs si grand qu'il inspire des doutes sur la justice des arrêts qui les avaient condamnés. Ainsi le roi des Juifs Agrippa fit une fois i)araitre dans celle de Béryte quatorze cents malheureux, tous accusés d'avoir mérité la mort ^ , et Adrien en fit combattre trois cents dans une autre circonstance ^. Cependant il paraît qu'assez souvent aussi on gra-
1 Callistrate, liv. VI, de cognit. (Digeste, XLVIII, 28, g 15, aux mots : Nonnulli etiam ad bestias hos damnaverunt.
2 Quintilien, Declam., 9, 21 : In ludo fui... morabar inter sacrilegos, incendiarios et homicidas. — Voir aussi le Livre des spectacles, 7, 7 à 10.
3 Hist. Aug.y Vie de Claudien, chap. xi. * Dion Cassius, LIX, 10,
^ Suétone, Claude, chap. x : In majore fraude convictos legitlmam pœnam supergressus ad bestias condemnavit. ^ Le même, Néron, chap. xxxr.
7 Josèphe, /. A., XVII, 7, 5.
8 Vie d'Adrien, chap. xvii. — Voir aussi sur tout cela Tacite, Annales, XII, 56.
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cia des condamnés d'après le désir du peuple, s'intéressant à eux pour le courage dont ils avaient fait preuve dans le combat, ou pour quelque autre motifs Les prisonniers de guerre, à l'issue d'une campagne heureuse, étaient également transportés par centaines dans les écoles impériales de gladiature, les spectacles de l'amphithéâtre offrant la plus belle occasion de se débarrasser d'eux.
Ainsi les Bretons faits prisonniers furent exterminés on masse, à Rome, lors des jeux triomphaux de l'an 47 de notre ère^, et l'on voua au même sort, en les livrant aux amphithéâtres des provinces, après la fin de la guerre de Judée, ce qui restait des prisonniers juifs, dont bon nombre (2500 suivant Josèphe) venaient d'être immolés à Césarée, dans les jeux^ Les Bructères vaincus, que a leur perfidie ne permettait pas d'employer au service militaire, ni leur sauvagerie d'utiliser comme esclaves, » furent jetés en si grand nombre aux hôtes féroces, qu'elles se lassèrent du carnage. Comprend-on, après de pareilles atrocités, le langage de panégyristes félicitant hautement l'empereur d'avoir fait tourner cette grande extermination des ennemis de l'empire à l'amusement du peuple, « le plus beau triomphe que l'on pût imaginer M » Constantin le Grand encore ne procédait pas autrement.
Dans les armées d'esclaves des grands, sur la fin de la répubhque, il n'y avait probablement pas manque de gladia-
1 Fronton, ad Marcum Cœsarcm, II, 4 : Qui bestias strenue interfecerint, populo postulante ornatis aut manumiltitis, nocentes etiam homines aut scelere damnatos; sed populo postulanti conceditis. — Suétone, Néron, chap. xii : Neminem occidit ne noxiorum quideni.
^ Dion Cassius, LX, 30.
3 Josèphe, B. /., VI, 9, 2; VII, 2; 1 et 3, 1.
^ Panégyr., VIII, 23, 3; VI, 12, 3.
teurs déjà formés en bandes. Tls servaient à leur maître de gardes du corps et de bravi^ ou étaient employés aux spectacles qu'il donnait à ses frais; souvent aussi il les prêtait et les louait pour des jeux donnés par autrui. On voit Cicéron s'informer avec beaucoup d'intérêt d'une bande achetée en 56 avant Jésus-Christ par son. ami Atlicus; il avait appris que ces gladiateurs se battaient admirablement, et que, si Atticus avait pu se résoudre à les donner à louage, deux spectacles l'eussent fait rentrer dans son argent^. Plusieurs des grands de cette époque avaient des écoles de gladiateurs qui leur appartenaient en propre, notamment à Capoue, où ils en faisaient élever et dresser des centaines. C'est à Capoue que se trouvait l'école [ludus) de C. Aurélius Scaurus (an de Rome 648 = 106 av. J.-C.)^ ainsi que celle de Lentulus, où 200 gladiateurs avaient comploté leur évasion, et de laquelle Spartacus, avec 70 de ses camarades, s'était échappé à main armée"*; enfin, l'école de Jules César •% qui, d'après Suétone*' se lit soumettre le plan d'une semblable à Ravenne.
Dans la guerre contre Catilina, on eut l'idée d'interner les gladiateurs de Rome à Capoue et dans d'autres municipes", Catilina comptant sur eux, au dire de Cicéron, « bien qu'ils fussent mieux pensants que bien des patri-
^ Dion Cassius, XXXIX, 7, etc. — Cicéron, Pro Sulln, 19, 54; Pro Sexe., 39, 85.
2 Cicéron, à Atticus, IV, 46, et 8 a.
3 Valère Maxime, H, 3, 2.
* Florus, m, 8 (111, 20).
^ Jules César, Bell, civ., I, 14.
^ César, chap. xxxi.
7 Salluste, Ca'.ilina, chap. xxx, 7.
LIVRE VI. — LES SPECTACLES
ciens', » éloge qui doit, paraître Irès-équivoque, accompagné d'une pareille mesure.
Nous avons déjà vu qu'en l'an 65 avant J.-C, comme la multitude de gladiateurs achetés de tous côtés par César inquiétait ses adversaires politiques, un sénatus-consulte limita, pour les particuliers, la possession de gladiateurs à un maximum 2. Mais, dans la suite, Caligula permit d'outre-passer cette limite \ à laquelle avait trait probablement aussi un rapport adressé par Domitien au sénat, et dont Pline le Jeune a fait mention''. Pour le reste, rien ne paraît avoir changé sous l'empire, quant au régime de la possession de gladiateurs par des particuliers, à cela près que, dans la ville même, l'usage de sortir avec un pareil cortège était tombé sans doute. Cependant Néron ne s'en départit point, et Tacite présente Junius Blésus, qui commandait les légions de Pannonie, entouré de ses gladiateurs, au camp, en l'an i¥\ Nous les voyons toujours figurer en grand nombre parmi les esclaves des maisons opulentes; on cite même des femmes qui en possédaient, comme par exemple une certaine Hécatée, dans l'île de Thasos^. Comme toute autre propriété, ils passaient de main en main^, par achat, vente et enchère, et formaient parfois même une propriété indivise entre plusieurs copropriétaires^. Suétone nous montre Caligula faisant adjuger, dans
1 Cicéron, Catilin., II, 12; Pro Sext., 4, 9.
2 Suétone, César, chap. x.
3 Dion Cassius, LIX, 14.
4 Panégyrique de Trajan, chap. uv (relatio de ampliando numéro gladiatorum).
•• Annales, XIII, 25; I, 22, etc.
"^ Dion Cassius, LIX, 14.
8 C. I. G., 2511, et Add. II, p. 1028.
une de ces enchères, 13 gladiateurs à un personnage prétorien, pour une somme de 9 millions de sesterces^
Dans le premier siècle de l'empire déjà, le droit des maîtres de vendre leurs esclaves pour l'arène était illimité; ainsi, comme on l'a déjà vu au tome P"", Vilellius, exaspéré par la pruderie de son esclave favori Asiaticus, Pavait vendu à un chef de gladiateurs ambulants ^. Adrien fut le premier qui défendit toute vente non motivée d'une esclave à un entremetteur ou d'un esclave mâle à une école de gladiature^; Marc-Aurèle rendit une défense pareille, touchant la vente d'esclaves pour les combats avec les bêtes féroces*, acte qu'antérieurement déjà une loi pétronienne avait fait dépendre d'une sentence de juge. On n'est pas fixé, toutefois, sur l'époque à laquelle fut promulguée cette loi antérieure. Si le récit bien connu de l'histoire du lion d'Androcle, dans Aulu-Gelle, est exact, cette loi devait déjà exister du temps de Tibère, car Androcle dit de son maître : « Is me statim rei capitalis damnandum dandumque ad bestias curavit. » Mais il est possible aussi qu'Aulu-Gelle ait prêté gratuitement le régime en vigueur de son vivant à l'époque de ce règne. A part cette limitation de l'autorité pénale des propriétaires d'esclaves , on ne voit pas qu'il y ait eu d'autres restrictions à l'emploi et à l'exploitation de leurs talents pour la giadiature. Les jurisconsultes examinèrent, au deuxième siècle, la ques-
1 Caligula, chap. xxxvm.
2 Suétone, Vitellius, chap. xii. — Voir aussi Pétrone, Satyr.j
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tion de savoir s'il y avait présomption de vente ou de location dans un contrat d'après lequel il y aurait eu, par exemple, à payer vingt deniers au maître , pour l'emploi d'un gladiateur, si celui-ci se tirait du combat sain et sauf; mille, s'il y était tué ou mutilée Les esclaves, cherchant à se soustraire aux peines encourues par eux , pour un détournement ou quelque autre délit, en s'offrant euxmêmes pour combattre les animaux dans les spectacles de l'arène, devaient, d'après un édit d'Antonin le Pieux, être rendus à leurs maîtres, qu'ils eussent ou n'eussent pas encore pris part à ces combats^. On rapporte comme un exemple de la dureté de Macrin, qu'il destinait, sans autre forme de procès, aux combats de la gladiature les esclaves fugitifs que l'on parvenait à saisir^. L'affranchissement déhvrait les esclaves ayant servi comme gladiateurs de l'obligation de reparaître dans l'arène, tandis que les affranchis des autres catégories n'en restaient pas moins en partie obligés de continuer leur service habituel auprès de leurs anciens maîtres'*. Cependant il paraît que même des affranchis combattirent souvent encore dans l'arène, pour complaire au désir de leurs patrons, et que le public faisait plus de cas de ces volontaires que des esclaves dans le métier de gladiateurs^. Du reste, il n'est pas douteux qu'on faisait aussi la presse d'hommes libres pour ce métier sanglant. Déjà au commencement de l'empire, on se plaignait des riches qui, abusant de l'inexpérience des
i Gajus, Institutes, III, § 146.
- Digeste, XI, 4, 1. V. — Wallon, III, p. 245.
» Vie de Macrin, chap. xii.
^ Callistrate, livre III, edict. monitor. — Digeste, XXXVIIl, 1, 38.
^Pétrone, Satyr., c. XLV, dit : Et ecce habituri sumus munus excellente in triduo, die fesla, familia non lanistitia, sed plurimi liberli. — Voir aussi Dion Cassius, LX, 30.
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jeunes gens pour les tromper d'une manière infâme^ faisaient enfermer à l'école des gladiateurs les plus beaux sujets et les plus propres au service militaire ^
Les engagements volontaires d'hommes libres paraissent avoir été fréquents, à toutes les époques de l'empire, et n'étaient certainement pas rares dans les derniers temps (le la république même. Parmi les atellanes du temps figure « l'Engagé {Auctoratus) » de Pomponius, ainsi qu'une autre pièce intitulée a le Butor engagé (Bucco auctoratus) ». Dans un document de la même période, un citoyen de Sassina fait don à sa ville natale d'un lieu de sépulture, du bénéfice duquel il n'exclut que les gens qui se seraient engagés comme gladiateurs, pendus eux-mêmes ou déshonorés par l'exercice d'une profession vile 2. Il pouvait bien aussi, quelquefois, arriver qu'un motif n'ayant rien d'ignoble poussât dans une école de gladiateurs, sous l'empire de la fatalité, un malheureux dépourvu de tout autre moyen d'existence. Cependant, l'homme qui s'engage pour rendre les derniers honneurs à son père [auctoratus ob sepeliendum patrem^), et le gladiateur par enthousiasme guerrier [vir fortis gladiafor^), qui figurent parmi les thèmes sur lesquels on déclamait alors et revenait sans cesse, avec une complaisance frisant la sentimentalité de certains littérateurs que l'on voit s'étendre^ de nos jours, sur les vertus des dames aux camélias, n'existaient probablement guère dans la réaUté. L'histoire du Scythe qui, dans Lucien^, se décide à combattre comme
1 Sén^que, Controv., V, 33.
'^ Mommsen, C. I. L., 1418.
3 Quintilien, Declam. 9 et 302.
* Calpurnius, 50. .
^ Toxaris, 58.
LIVRK VI. — LES SPECTACLES. IH
gladiateur pour 10,000 drachmes, afin de sauver un ami d'une grande détresse, paraît être également de cette famille romanesque. Car une bonne partie, sinon la grande majorité des gens qui prêtaient le terrible serment exigé des gladiateurs engagés volontaires, de se laisser frapper de verges, brûler au vif et immoler par le fer\ étaient des hommes désespérés ou abjects, pour lesquels il n'y avait plus de place dans une société bien réglée. Or, cette formule n'était pas une vaine phrase; car il paraît qu'en effet les gladiateurs nouvellement enrôlés étaient obligés de subir, pour leur début dans l'arène, une épreuve de leur constance , en se laissant passer aux verges 2. Cependant, le nombre de ceux que la passion pour le métier des armes amenait seule chez les gladiateurs , ne laissait pas d'être assez considérable aussi , et ceux-là certainement n'étaient point de la lie du peuple^ Quand Septime Sévère commença à recruter dans les provinces la garde prétorienne, dans laquelle les Italiens seuls avaient eu jusque-là le privilège de servir, tout ce qui, dans la jeunesse d'Italie , se sentait propre au métier des armes se jeta en masse dans la gladiature, ou s'adonna au brigandage de grand chemin. Deux siècles auparavant déjà le poëte Manihus^* avait dit :
1 Lipsius, Saturn., II, 5.
'-^ Sénèque, Lud., chap. ix, 3 : Quis conlra hoc S. C. deus factus dictus (ticlus?) pictusve fuerit, eum dedi larvis et proximo nmnere inter novos aucioratos ferulis vapulare placet. — Tertullien, ad mari., chap. v : Alii inter venatorum taureas scapulis patientissimis inambulaverunt. — Eusèbe, Histoire ecclésiastique, V, 1, Passio S. Felicit. et Perp., chap. XVIII, 33 : Ad hoc populus exasperatiis llagellis eos vexari pro ordine venatorum poslulavit.
^ Tertullien, ad mart., chap. v : Quot otiosos adfectalio armorum ad gladium locat?
* lY, 523. — Voir aussi Dion Cassius, LXXIV, 2.
Ps'uiic capul in mortein vendunt et funus arena?,
Alquc lioslem sibi quisquc parât, cum bella quiescunt.
La gladiaturedoit, positivement, avoir eu beaucoup d'aftrait pour les braves de tempérament; car elle avait ses avantages, ses profits et sa gloire. Les vainqueurs étaient largement récompensés^; des gladiateurs éprouvés pouvaient élever des prétentions très-hautes, et Tibère paya cent mille sesterces à des gladiateurs émérites leur coopération à l'un de ses spectacles-. Les pièces d*or que recevaient les vainqueurs leur étaient présentées sur des plateaux [lances ou disci), comme on le voit par la mosaïque des jeux du cirque de Lyon^, et le don de ces plateaux, qui étaient souvent d'un grand prix^ entrait dans la récompense. Les armes riches et magnifiquement ornées, les casques surmontés de panaches ondoyants, de plumes de paon^ et d'autruche ^ les habits de couleurs éclatantes et brodés d'or^, les rameaux de palmier et les chaînes d'honneur des vainqueurs^ ne devaient pas manquer non
1 Suétone, Claude^ chap. xii.
'■* Le même, Tibère, chap. vu. — Néron, chap. xxx : Spiculuni myrmillonem tiiumphalium virorum patrimoniis œdibusque donavit.
3 Et aussi dans Juvénal, VI, 204. — L'auteur du Livre des spéciales (26, 9) dit de l'empereur, à propos de son refus de laisser partir deux vaillants gladiateurs avant que le sort du combat ne fût décidé :
Quod licuit, lances donaque sœpe dédit.
4 Digeste, XU, 1, 11; XXX, 15; XVI, 3, 26, § 2.
'-^ Scoliaste de Juvénal, III, 158. — Lucilius, Sat., 3, 22.
6 Pline, Hist. nal.,X, 1, 2.
7 Voir le Scoliaste de Juvénal, VIII, 207, et, parmi les monuments, la mosaïque de. Borghèse.
8 Parmi les objets de la succession de Commode que Pertinax fit vendre, le biographe de ce dernier, au chap. viii,^ cite : Arma gladiatoria gemmis auroque composita et macheeras Herculaneas et torques gladiatorias.
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plus de produire leur effet. On trouve encore dans le musée bourbonien, à Naples, beaucoup de ces armes de gladiateurs, provenant surtout des fouilles de Pompéji^ Elles sont en partie travaillées avec beaucoup d'art et ornées de ciselures en relief, et comprennent non-seulement des casques, avec ou sans visière, et des glaives, mais aussi des baudriers, des brassards et des cuissards, ainsi que d'autres pièces d'armure.
Les béros de l'arène n'étaient pas , à Rome , moins populaires que ceux de l'hippodrome; comme ceux-ci, ils ne vivaient pas seulement dans la bouche du peuple, mais avaient leurs disciples, leurs admirateurs et leurs émules dans les régions plus élevées de la société. Plusieurs empereurs même, comme Titus 2, Adrien^ et d'autres encore, s'appliquèrent à se rendre habiles dans le maniement des armes de la gladiature , bien que Commode fût le seul qui alla jusqu'à se produire publiquement dans les combats de l'arène'. Domitien se plaisait à la chasse des bêtes féroces ^ sur TAlbanum^ et son exemple ne resta pas sans imitation^. Lucius Vérus mena de front , en Syrie , la chasse et les exercices de la gladiature^, et Ton fit un reproche à Didius
1 Le musée des Antiques de Madrid et d'autres collections en possèdent également. — Voir aussi Adr. de Longpérier, Revue archéologique, Vlll, planche 165, et le monument de Marc-Antoine Exochus, dans Fabretti, col. Traj., 256. ^
2 Dion Cassius, LXVI, 15.
3 Vie d'Adrien, chap. xiv : Gladiatoria quoque arma tractavit.
* Vie de Commode^ chap. viii et xi. — Voir aussi Clod. Albin. chap. VI, et Dion Cassius, LXXII, 17, etc. ^ Suétone, Domitien, chap. xix.
6 Juvénal, IV, 99.
7 Vie de Marc-Antonin, chap. viii : Veriis armis se gladiatoriis et venalibus exercuit.
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Jiilianus de son habileté dans ces derniers'. A l'instar de Caligula-, Caracalla et Géta, n'étant encore que Césars, frayaient avec des gladiateurs et des cochers du cirque''. Ce dilettantisme avec les armes de la gladiature était d'ailleurs un goût que l'empire avait hérité de la république. Cicéron'* cite, d'après Lucilius, un certain Quintus Vélociiis comme un bon Samnite ', et Jules César préposa des chevaliers et des sénateurs romains à la direction des exercices de ses gladiateurs^'. Il y eut même des femmes qui supportaient bravement la pression de la visière du casque et des autres pièces de l'armure sur leurs formes déUcates, et qui s'essoufflaient à porter, avec l'observation de toutes les poses et règles prescrites par l'escrime, d'après le commandement du professeur, des coups d'estoc et de taille contre un poteau'. Les bonnes fortunes des gladiateurs n'étaient pas bornées au cercle des femmes de leur condition^; le fer, comme nous l'avons déjà dit, avait pour les plus grandes dames un irrésistible attrait , qui leur faisait voir un Hyacinthe dans chaque combattant de l'arène''.
^ Vie de Didius JuUanus, chai). ^^ '• Quod armis gladiatoriis exercitus esset.
■^ Dion Cassius, LIX, 5. — Suétone, Caligula, cliap. uv.
•! Dion Cassius, LXXVI, 7.
4 De oratore, III, 23, 86. — Voir aussi Pro Sext., IV, \).
'-> * Gladiateur armé comme l'étaient les Samnites. *
'< Suétone, César, chap, xxvi.
7 Juvénal, VI, 246, etc.
^ Martial, V, 24, 10 : Hermès cura laborque ludiarum.
y Juvénal, VI, 78-113. — Pétrone, chap. cxxvi : Arenarius aliquas accendit, aut perfusus pulvere mulio, aut histrio. — Plutarque, Galba, chap. IX, 1, — Vie de Marc-Antonin, chap. xix : Faustinam, Marci uxorem, quum gladiatores transira vidissel, unius ex his amore succensam. — Ibid. : Satis constat apud Cajetam condiciones sibi nauticas et gladiatorias elegisse.
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Les gladiateurs étaient chantés par les poètes^; ils voyaient briller leurs portraits sur des vases ^, des lampes^, des verres'' et des chatons de bagues^, à la montre de toutes les boutiques; des oisifs s'amusaient à griffonner, avec du charbon ou des clous, leurs exploits sur tous les murs^*. A Kome et dans les provinces les artistes étaient sans cesse occupés à orner les théâtres, les tombeaux, les palais et les temples de sculptures, de mosaïques et de peintures qui devaient porter et ont, en effet, transmis à la postérité les noms de beaucoup de gladiateurs'. L'usage d'exposer pu-
1 Martial, V, 24.
- On voit au musée de Leyde beaucoup de rétiaires (espèce de gladia leurs) et de représentations de spectacles, sur des pots de terre rouge , {Revue archéologique, IX, p. 7i.)
3 Sur les lampes destinées à éclairer les tombeaux, les figures de gladiateurs reviennent fréquemment. — Voir Henzen, ExpL mus. Borg/i., p. 82. — La Revue archéologique (XVI, 371) mentionne une de ces lampes, trouvée à Constantine. La collection d'antiques de Madrid, enfin, en comprend une autre sur laquelle on voit le combat d'un gladiateur avec quatre sangliers.
* Pour les verres j voyez Henzen. — Trinialcion, dans Pétrone (chap. Lii), avait « in poculis Hermerotis pugnas et Petraitis » ( ou peutêtre « Tetraitis », lequel pourrait bien être, dans ce cas, le Tetraltès de Pompéji, dont on mentionne le combat avec Prudes, autre gladiateur).
•"' Pour les gravures sur pierres fines, voyez Lippei't^ Dactyliothèque.
•5 Horace, Sut., II, 7, 96. — On trouve à Pompéji des cloisons, des colonnes et des murs couverts de pareils griffonnages.
7 Plusieurs bas-reliefs, à Pompéji, représentent des scènes de gladiateurs. Quant au bas-reliefs de Torlonia, avec des scènes de combats d'animaux, Henzen le suppose, avec assez de vraisemblance, originaire du théâtre de Marcelin s.
La plus belle mosaïque du genre est celle de Borghèse, extraite du parquet d'une villa de Tusculum, et éditée par Henzen. — Il en existe aussi en Allemagne, à Augsbourg (avec des scènes de jeux du cirque) et près de Trêves, ainsi qu'à Bignor, dans le comté de Sussex en Angleterre. [Archxol. BritawK, XVIII^ 1, p. 203.) Celle de Reims, découverte en 1860, est du temps de Caracalla à Constantin, elle reproduit surtout des chasses d'animaux.
bliquement des images de jeux de gladiateurs remonle au temps de la république, et date en particulier d'un certain L. Térence Lucain , qui exposa son tableau dans le bois de Diane'.
On s'explique très-bien, ainsi, non seulement la propagation du goût pour ce métier sanglant, mais aussi que ce goût pût aller jusqu'à la passion. Le danger n'y formait, pour des hommes audacieux , qu'un attrait de plus; ils pouvaient espérer de sortir d'une suite de combats heureux, avec la liberté et de la fortune. S'il y en eut beaucoup aussi qui, après avoir obtenu leur congé, étaient réduits à gagner leur vie en mendiant et vagabondant dans les rues, comme prêtres de Bellone^, d'autres, plus favorisés par le destin , terminaient leurs jours comme propriétaires d'une bonne et belle maison de campagne'^ , pendant que leurs fils avaient des places de chevaliers au théâtre ^ Les gladiateurs finirent sans doute aussi par trouver, sans trop de difficulté, moyen de passer dans des carrières plus honorables , bien, que la nomination de Sabinus au commandement des Germains, gardes du corps de Caligula, fût certainement une exception^. N'affirmait-on pas, d'après un bruit du temps, que l'empereur Macrin avait été gladiateur^? Ainsi
' Pline, Hist. nat., XXXV, 52.
2 Scoliaste de Juvénal, VI, 105 : Qui ut requiem gladiaturœ haberel^ bellonarium se fecerat
'•'• Vejanius armis
Herculis ad postem fixis latet abditus agro.
Horace, Ep. I, 1, 5.
4 Juvénal, III, 158.
^ Josèphe, Ant. Jud., XIX, 1, 15. — Cependant Suétone (Caligula, chap. Lv) dit : Threces quosdam Germanis corporis custodibus prseposuit.
^ Vie de Macrin, chap. vi.
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la note d'infamie que la loi avait attachée à cette profession s'effaça jusqu'à un certain point; et, avec la participation active de personnes des classes supérieures aux combats de l'arène, condescendance qui affaiblit le sentiment de ce qu'il y avait de vil, au fond, dans le métier de gladiateur, les barrières qui séparaient du reste de la société des hommes autrefois méprisés et repoussés par elle, tombèrent de plus en plus.
Avec la masse de gladiateurs qu'il fallait chaque année pour les spectacles, en Italie et dans les provinces, le trafic d'esclaves aptes à cette profession ne pouvait manquer d'être une spéculation très-lucrative.
Et fellator es et lanista. Miror Quare non habeas, Vacerra, nummos,
dit Martiale Mais, quelque peu déshonorant qu'il fût de louer ou de vendre des gladiateurs , pour les hommes des hautes classes, qui en possédaient des bandes nombreuses, l'exercice professionnel de cette espèce de traite n'en était pas moins réputé infâme^. Ces trafiquants, maîtres d'escrime pour la plupart, étaient les uns sédentaires , les autres ambulants^.
Non-seulement ils achetaient et vendaient des gladiateurs, mais se chargeaient aussi de former et de lancer ceux d'autrui , comme il va sans dire moyennant une indemnité, pour l'entretien et l'instruction des hommes qui
* XI, 66, 3. — Le nom d'un certain Marcus Tullius Olympus. negotiator familiœ gladiatorisp, figure sur une inscription arlésieune. — Voyez Gruter, 333, 3, et Millin, Voyages dans le midi, 111, 610.
2 Tables héracléennes , chap. viii, ligne 49 : Quive lanistaturam fecerit.
3 Suétone, Vitellius, chap. xii : Lanistae circumforaneo.
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leur étaient confiés, ou une part dans le bénéfice des i"epréscntations ^ Ils faisaient métier de louer eux-mêmes leurs gens à des entrepreneurs de jeux, ou bien ils donnaient des spéciales pour leur propre compte, en faisant payer une entrée, ce qui passait toutefois également pour un profit sordide-. Les bandes de cette sorte doivent avoir été nombreuses à Rome, déjà sous le règne d'Auguste : cela résulte du fait que, lors de la disette des années 6 à 8 de notre ère, qui motiva l'expulsion des étrangers et des trafiquants de familles d'esclaves, on trouve ces bandes expressément nommées sur la liste des bannis ^
Il ne paraît pas qu'il y eût des écoles de gladiature à Home, antérieurement à l'empire, puisque les conjurés, dans le complot contre Jules César, avaient dû réunir leurs gladiateurs, sous le prétexte d'exercices, au théâtre de Pompée^ Mais probablement déjà Caligula en eut une, à Kome^. Ce fut toutefois Domitien qui fonda et fit construire les quatre écoles impériales , connues sous les noms de la Grande École, de l'école Gauloise, de celle des Daces et de celle des Bestiaires, où l'on formait aux combats contre les ani-
1 Tel paraît du moins être le sens d'inscriptions comme celle de la « Familia gladiat. (C.) Salvi Capitonis » (/. R. iV., 736), où sont énumérés des gladiateurs appartenant à différents maîtres.
- Tacite, Annales , IV, 62 : Ut qui... in sordidam mercedem id negotium ([uœsivisset.
•' Suétone, Auguste, chap. xlii : Lanislarum familiœ. — Dion Cassius, LV, 26.
' Dion Cassius, XLIV, 16. — Horace, Art poétique, 32 ?
'" Pline, Hisi. nat., XI, 144 : Viginli gladiatorum paria in Caii principis ludo fuere ; in his duo omnino qui contra comminationem aliquam non conniverent. — Ibid., 24û : Studioso ïhreci in Caii Cœsaris ludo notum est dexteiam fuisse proceriorem. — Voir aussi Josèphe, il. /., XIX, 4, 3
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maux : toutes les quatre bâties après l'achèvement de l'ampliithéâtre Flavien, autour duquel elles paraissent avoir ligure un hémicycle, sur le mont Célius. Elles comprenaient des bâtiments spacieux, parmi lesquels on cite l'arsenal, la forge des armuriers et la chambre mortuaire {armamentarium , samiarium, spoliarium), et avaient un nombreux personnel d'administration, notamment de maîtres d'escrime, de médecins, de comptables et d'inspecteurs des bâtiments ou des établissements auxiliaires. Le directeur général était un procureur pris dans l'ordre équestre. On avançait à ce poste soit des officiers en retraite , notamment des tribuns de légions', soit des fonctionnaires de l'ordre administratif^, jusqu'à des hommes ayant déjà précédemment figuré à la tête de l'administration fiscale de toute une province^. C'était un marchepied pour les hauts emplois de finance, en particulier pour celui d'administrateur de l'impôt sur les successions. Même la place de procureur adjoint d'une école impériale était encore un emploi considérable''. Hors de Home aussi il y avait des écoles impériales de gladiature , dont trois nous sont connes : celles de Gapoue^, de Préneste^ et d'Alexandrie. Cette dernière existait déjà sous Auguste^. Elles avaient chacune son administration distincte, comme d'autres encore peut-être.
Mais, en général, le nombre des gladiateurs impériaux
1 Henzen, 6520, 6158.
2 Gruter, 411, 1.
^ Henzen, 6947.
4 Ibid., 6524.
^ Vie de Didius JuUanus, chap. viii.
i' Tacite, Annales, XV, 46. Cette école ayant eu une garde de soldats, il faut en conclure que c'était une école impériale. ^ Gruter, 389, 7; Henzen, 0158.
n'était pas assez grand dans les provinces pour nécessiter, dans chaque école, la surintendance spéciale d'un procureur attitré.
Le gouvernement de toutes les familles de gladiateurs de la Gaule, de l'Espagne, de la Germanie, de l'île de Bretagne et de la Thrace reposait dans la main d'un fonctionnaire unique, ainsi que celui des familles de toute l'Asie Mineure et de l'île de Chypre ^ Ces officiers faisaient sans doute , de temps en temps, des tournées dans leur ressort, pour prendre les mesures nécessaires, notamment aussi pour le choix du contingent d'élite requis pour les spectacles à Rouie 2; aussi devaient-ils entretenir une correspondance suivie avec les procureurs de la capitale.
11 est probable qu'en leur absence des procureurs adjoints se chargeaient de l'expédition des affaires courantes, dans chaque province. Les gouverneurs n'avaient le droit de requérir des gladiateurs et des bestiaires que dans la circonscription de leur province même; pour le transport de ces gens d'une province à l'autre , il fallut , depuis le troisième siècle du moins, une permission impériale^ En l'an 57 déjà , un édit de Néron avait défendu aux magistrats et procureurs des provinces de donner, de leur autorité propre, des spectacles de gladiateurs, de combats
^ Gruter, 402,4.
2 Digeste, XLVIIT, 19. 31 (Modestinus, libro III, de pœnis) : Ad bestias damnatos favore populi praeses dimittere non débet, sed si ejus roboris vel artificii sint, ut digne populo Romano exhiberi possint, Principem consulere débet. § 1 : Ex provincia autem in provinciam transduci damnatos sine permissu principis non licere Divus Severus et Antoninus rescripserunt. — Il s'agit ici de combats contre les animaux ; mais ces dispositions devaient naturellement aussi s'appliquer aux gtadialeurs.
3 Comparez le passage précité avec Dion Cassius, LXXVI, 10.
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d'animaux ou de tout autre genre ^ ; mais il y a lieu de croire que cette première défense n'était pas restée longtemps en vigueur.
A Rome même, le nombre des gladiateurs impériaux fut très-considérable dans tous les temps. Ceux qui, d'après Josèphe^, accoururent en masse au camp, avec les pompiers {vigiles) et les gens de la flotte (classiarii), après le meurtre de Caligula, ne peuvent avoir été que des gladiateurs impériaux.
Après la mort de Néron, Othon renforça son armée de deux mille de ces gladiateurs^; et deux siècles plus tard, sous Gordien III, on n'en comptait pas moins, que l'empereur Philippe fit combattre tous, à la fête millénaire de la fondation de Rome ^. Ils figurèrent pour mille deux cents hommes dans une procession solennelle de l'empereur Gallien ^ , pour mille six cents dans le cortège triomphai d'Aurélien ^. Or, comme les gladiateurs impériaux entretenus tant en Italie que dans les provinces, pouvaient être promptement réunis à Rome , rien n'y était plus facile que d'en faire paraître tel nombre que l'on désirait , dans les occasions extraordinaires.
On peut se faire une idée de l'organisation de ces écoles de gladiateurs , par une esquisse de la Grande École sur un fragment, parvenu jusqu'à nous, d'un plan de la ville de Rome, gravé dans le marbre, du temps des Sévères; et bien mieux encore depuis la découverte qu'une place de Pom-
1 Tacite, Annales, XIII, 31.
XIX
3 Tacite, Hlsl., Il, 11.
* H. A. — Vie de Gordien III, chap. xxxiii.
^ Vie de Gallien, chap. viii.
s Vie d'Aurélien, chap. xxxiii.
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l)éji, dans laquelle on avait cru d'abord reconnaître un quartier de soldats ou un marché, contient, en réalité, les restes d'une école de gladiateurs, comme le prouvent surabondamment les casques à visière qu'on y a trouvés ^ r^à, comme à l'école de Rome mentionnée plus haut, il y a un espace rectangulaire (de 173 pieds de long sur 139 de larg-e) entouré de portiques. Plus de soixante-dix colonnes d'ordre dorique de 11 pieds de haut, en maçonnerie, finement marbrées, peintes en rouge et cannelées dans leur partie supérieure, y sont encore debout. Dans tout le pourtour, ce portique est bordé d'une suite de petites pièces carrées, de 10 à 12 pieds de côlé chacune, sans fenêtres et s'ouvrant sur la colonnade, au nombre de soixante-six en tout, comme il paraît : c'étaient là les cellules des gladiateurs. Il y avait de plus un étage supérieur. Les murs et les colonnes étaient couverts d'inscriptions et de dessins, relatifs à la gladiature. Le mur extérieur offrait, entre autres particularités, l'affiche d'un jeu de gladiateurs. Deux peintures, représentant des trophées d'armes de gladiateurs, se sont conservées. On les voit actuellement au musée Bourbonien.
Pour tenir en bride des bandes entièrement ou du moins en partie formées de criminels et de prisonniers de guerre, c'est-à-dire d'hommes désespérés et capables de tout, il fallait naturellement un régime de fer, appuyé des mesures les plus vigoureuseis. Hors de l'arène, les gladiateurs étaient complètement désarmés, tenus dans une claustration plus ou moins sévère et gardés par des soldats dans les écoles impériales. Il en était déjà ainsi
1 liechi , Mus. Borb., \, tav. XI (1829), et Garrucci, Bull. Nap., N. S. ..p. 09, etc.
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SOUS la république , du temps de Spartacus^ La discipline tait maintenue avec la rigueur la plus barbare, comme l'indique assez le serment rapporté plus haut, que l'on exigeait des gladiateurs lors de leur engagement. Outre les peines de la flagellation et de la marque avec un fer rouge, appliquées aux mutins, on les chargeait de chaînes. Dans une cellule de l'école d'escrime dePompéji, on a trouvé quelques squelettes ayant les fers aux pieds. Ces malheureux ont été enterrés vifs, sous la pluie de cendres qui les enveloppa peu à peu. Le régime des gladiateurs ne différait qu'en un point de celui des criminels condamnés : on était plein d'attention et de sollicitude pour le bien-être, physique des premiers. Les écoles particulièrement furent toutes établies dans des localités renommées pour leur salubrité, comme l'étaient Capoue, avec son climat paradisiaque, Préneste, avec l'air si pur de ses montagnes, Ravenne et Alexandrie, où les vents de mer tempéraient la chaleur de l'été. Le régime alimentaire tendait aussi à favoriser, chez les gladiateurs, un développement extraordinaire des muscles; on les engraissait en quelque sorte 2; la
1 Appien, Bell, civ., I, 08. — Pour s'armer, ses compagnons avaient (lu voler des épées à Capoue (Velleius Paterculus, II, 30, 5), ou se munir de bâtons et de poignards enlevés à des voyageurs (Appien), ou se forger eux-mêmes des armes (Florus, II, 8). Les suicides de gladiateurs racontés par Sénèque (Lettres, LXX, 17), furent commis sans armes par des hommes qui étaient parvenus à tromper la vigilance de leurs gardiens. — Voir également le récit de l'évasion de quatre-vingts gladiateurs à Rome, dans Zosime, 1, 66.
2 Lipsius, Saturn, II, chap. xiv. — - Pline, Hist. nal., XVIII, 72 : « Antiquissimum in cibis hordeum, sicut apparet... et gladiatorum <"ognomine, qui hordearii vocabantur. » Cependant, il se pourrait que ce ne fût là qu'un sobriquet faisant allusion à leur apparence vermeille et bouffie, dans le sens où l'emploie aussi Suétone, lorsqu'il dit, dans ses Rhéteurs célèbres, chap. ii : Ordearlum eum rhetorem appellat, deri-
préparation des mets et les rations qu'on leur délivrait étaient soumises à des prescriptions réglementaires ^ C'est ainsi, dit Sénèque^, qu'ils mangeaient et buvaient ce qu'ils devaient restituer plus tard sous forme de sang. Des chirurgiens éprouvés guérissaient leurs blessures^, et des médecins surveillaient minutieusement leur diète ''.
De même que les esclaves, et particulièrement ceux de la maison impériale, eurent souvent la permission de former entre eux des associations ou collèges '^ , il était aussi permis aux gladiateurs de s'associer pour le culte de leurs divinités tutélaires et peut-être môme à d'autres fins. Il paraît y avoir eu d'ailleurs des liens de camaraderie entre les gladiateurs des différentes armes ^ , qui avaient aussi
dens ut inflatum ac levem sordidum. — D'après Galien, les gladiateurs de Pergame mangeaient journellement force purée de haricots, avec de l'orge mondé. — Dans S. Cyprien, Lettres j 1, on lit : Impletur in succum cibis fortioribus corpus, ut arvinse toris moles robusta pinguescat, ut saginatus in pœnam carius pereat.
1 Tacite, HUi., Il, 88 : Singulis ibi militibus Vitellius paratos cibos ut gladlatoribus saginam dividebat.
2 Lettres, 37, 2.
3 Voir les prescriptions de divers chirurgiens, pour le traitement des blessures de gladiateurs, dans Scribonius Largus, Be comp. medic, 102, 203, 207, 208, et Pline, Hist. nat., XXVI, 135.
* Il y avait même, dans les écoles de gladiature, des frotteurs spéciaux {unctores), pour opérer les frictions, dont la médecine des anciens aimait tant à faire usage.
^ Mommsen, De collegiis, p. 102, 108; 78, 25. — Le plus connu de ces collèges est celui qu'avaient formé des gladiateurs de l'empereur Commode. Collegium Silvani Aureliani (Orelli, 2566). Henzen, 7209, mentionne encore un Collegium venatorum Deensium, qui ministerio arenario funguntur (id est qui in amphitheatro pugnare soient), et {ibid.f 7210) un Collegium venatorum Pollentinorum.
6 Borghesi, Jiull. Nap., 1, p. 95, rapporte l'inscription suivante : D. M. Macedoni Thr. tiro. Alexandrin, ben. mer. fec. armatura Thrœcum universa, Vixit ann. XX, mens, viii, dieb. xii. — Voir aussi Orelli, 2571 : Huic Delicatus coarmio fecit (scilicet monumentum).
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chacune, comme il va sans dire, ses maîtres particuliers ^ Les novices dans la gladiature [tirones) commençaient à s*exercer^ avec des fleurets mouchetés, contre un mannequin de paille ou un poteau. Les armes dont on faisait ensuite usage, pour l'exercice, étaient plus pesantes que les armes de combat. Peut-être les armes d'un si grand poids, que l'on a trouvées à l'école de Pompéji, ne servaient-elles que pour l'exercice. Les écoles avaient une espèce d'organisation militaire. Les noms sonores et propres à capter la faveur du public étaient bien accueillis, et ceux qui avaient déjà été portés par des gladiateurs célèbres, volontiers repris par leurs successeurs. Les Triumphus, les Carpophore, les Pacidéjanus et d'autres noms encore se retrouvent sur des inscriptions et des médailles d'époques différentes. Un Pacidéjanus s'était fait un nom du vivant deLucilius, qui dit de lui :
Ôptumu' multo
Post homines natos gladiator qui fuit unus^.
Un homonyme de ce gladiateur paraît avoir marqué au temps d'Horace, qui crut devoir également l'honorer d'une mention^.
1 Doctor Thrœcum (I. R. N., 6902) ; Doctor myrmillonum (Muratori, 2019, 6); Doctor secutorum (Fabretti, 234, 613); Doctor sagittariorum (Ibid., 616) ; Magister Samnitium (Cicéron, De orat., III, 23). — On appelait dictata les commandements du professeur d'escrime, à l'école. — Tertullien, Ad mart.f chap. i, dit : Et gladiatore's perfectissimos non tantum magistri et prsepositi sui sed etiam idiotee et supervacui quique adhortantur de longinquo , ut sœpe de ipso populo dictata suggesta profuerint; — S. Jérôme, Lettres, 48^, 112 : Delicala doctrina est, pugnanti ictus dictare de muro.
2 Cicéron, TuscuL, IV, 21, etc.
3 Soi., II, 7, 97.
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Quand les novices avaient soutenu publiquement leur première épreuve, dans un combat sérieux, on leur délivrait, comme il paraît, une plaque de forme rectangulaire, avec la date de leur début, espèce de marque distinctive qu'ils portaient probablement au cou \ Ultérieurement, une suite de combats les poussait, dans leur arme, à des grades plus élevés, auxquels était probablement uni un commandement sur les simples gladiateurs -. Ils passaient ainsi vétérans^ et, finalement, obtenaient leur congé avec la remise de la baguette''. Cependant, on voyait aussi des gladiateurs, retirés du service de l'arène, y faire leur rentrée pour de bons gages, ou fonctionner comme professeurs.
Il y avait, certainement, nombre de gladiateurs qui n'auraient échangé leur profession contre aucune autre. Parmi les gladiateurs impériaux, dit Épictète^, il en est beaucoup qui sont mécontents quand on ne les laisse pas combattre dans l'arène. Ils adjurent les dieux et pressent les
1 11 y a du moins lieu de croire que tel était l'usage des marques appelées tesserse consulares, bien que Mommsen {C. I. L., p. 195) ait élevé des objections contre cette version, généralement adoptée depuis le seizième siècle. Il est cependant difficile d'y admettre pour l'adjectif spectatus un autre sens que celui d'un homme qui a débuté.
2 Prima ou summa et secunda rudis. — Voir Orelli, 2573-2575 , ainsi que Dion Cassius, LXXII, 22. — Boissieu, Inscript, de Lyon, p. 7, etc. — Henzen, 6189. — Boissieu traduit les mots ci-dessus par « premier baguettier ou baguettier maître, titre que prenaient les professeurs lanistes, suivant leur rang et leur habileté. »
''> Dans le Colleg. Silvani Aureliani (Orelli, 2566), la première décurie se compose entièrement de vétérans de six armes différentes; dans la deuxième ne figure qu'un seul vétéran, qui la commande; dans les autres, les novices prédominent seulement.
■' Les victores (Orelli, 2570; I. R. N., 2627) paraissent être au fond identiques avec les rudiarii. — Voir aussi Suétone, Tibère, chap. vu.
'" Dissert., f, 29, 37.
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procureurs de leur permettre de se produire. Sous le règne de Tibère, alors que les jeux étaient rares, Sénèque entendit un myrmillon se plaindre d'être condamné à perdre ainsi ses plus belles années K Les gladiateurs avaient leur point d'honneur professionnel; ils regardaient comme une honte de combattre avec des collègues reconnus moins forts qu'eux 2. Une bravoure sauvage et la certitude que l'attachement à la vie était le dernier de leurs titres à la pitié des spectateurs, les remplissaient d'un souverain mépris de la mort^ Les blessures les plus graves ne leur arrachaient pas le moindre cri^. Épuisés par la perte de leur sang, ils faisaient encore demander à leurs maîtres s'ils devaient cesser le combat ou mourir^; les moins braves même savaient garder une certaine dignité en succombant^. Employés parles chefs de parti dans les guerres civiles, ce qui arriva maintefois encore sous l'empire, ils ont le plus souvent combattu et môme fait campagne vaillamment. On les a vus porter jusqu'au sacrifice le dévouement à la personne du maître qui les engraissait pour l'arène. Quand, après la bataille d'Actium, princes et peuples se détournaient delà cause perdue de Marc-Antoine, les gladiateurs qu'il avait fait réunir à Cyzique, pour fêter les victoires sur lesquelles il comptait, lui restèrent fidèles. Ils se mirent en route de leur propre mouvement, avec la détermination de pénétrer jusqu'à lui en Egypte, sans se laisser arrêter par les remontrances, ni parles obslacles. N'ayant pu, néan-
1 Sénèque , De provid.y 4, 4.
■^ Ibid., 3, 4.
^ Sénèque, DiaL, II, chap. xvi, 2.
4 Cicéron, Tusc, II, 20, 46 .
'" Ihid., W, 17, 41.
•' Ibid. et Sénèque, Lettres, 30, 8.
moins, forcer le passage, et désespérant de la possibilité de rejoindre leur maître, ils lui envoyèrent un message, avec la prière de venir les trouver lui-même en Syrie, et ne renoncèrent à son drapeau qu'à défaut de toute réponse de sa part \ C'est contre ces mêmes gladiateurs qu'Hérode prêta son appui à Didius , légat d'Auguste ^.
Mais malheur à celui que poursuivait, au milieu de cette société abrutie, abjecte et misérable, le regret d'un passé heureux, d'une patrie lointaine^! La vie pour lui devenait un insupportable tourment; il désirait et cherchait ]a mort, comme le seul bonheur auquel il pût encore aspirer. En pareil cas, la surveillance la plus rigoureuse ne servait à rien. Quand on croyait avoir retiré à ces malheureux tous les moyens de se suicider, ils n'en poursuivaient l'accomplissement de leur dessein fatal que d'une manière plus héroïque. On n'a, comme il va sans dire, que des rapports isolés sur de pareils exemples; mais il ne s'ensuit pas que ceux-ci fussent rares. On peut se faire une idée des- horreurs qui se passaient dans ces affreuses tanières, sans qu'il en transpirât rien, d'après un
1 Dion Cassius, LI, 7.
- Josèphe, A. J., XV, 6, 7; B. J.,l, 20, 2. — Voyez aussi sur les gladiateurs (le L. Antoine, Appien, B. C, V, 30, 33; Suétone, Auguste, chap. XIV ; sur ceux de D. Brutus et l'occupation du Capitole, Vellejus Paterculus, !!_, 58, 2; Appien, B. C, III, 49; sur ceux d'Othon, Tacite Hist., II, 12, 23, etc., 34, etc., 43; sur ceux de Vitellius, ihid., III, 57, 76, etc. ; sur les armements postérieurs de gladiateurs, Hist. Aug., Vie de Didius Julien, chap. viii, etHérodien, VII, 11. — Marc-Aurèle forma d'eux le corps des Obsequejites. (Voir sa biographie, chap. xxi et xxiii.)
3 Quintilien, Decl., IX, 7 : Namque et natura redit in extremis tristis prseteritœ voluptatis recordatio, et mihi cum generis conscientia, cum fortunœ conscius aliquando fulgor, cum libérales artes, cum omnia quondam honestiora munerario meo, domus, familia, amici ceteraque nunquam videnda in ultima mortis exspectatione succurrerent tenenli servilia arma et ignominiosa morte perituro, etc.
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rapport d'Asinius PoUion à Cicéron, sur les forfaits du questeur Balbus, à Gadès. Ce monstre fit enterrer et brûler vif, dans l'école des gladiateurs, un soldat de Pompée et citoyen romain, Fadius, qui, cédant à la force, avait combattu deux fois comme gladiateur, mais refusait obstinément de s'engager pour l'arène ^ Sénèque^ parle, comme d'un fait récent, de deux suicides héroïques de bestiaires. L'un des deux, que l'on menait dans l'arène, assis sur une charrette entre deux gardes, fit semblant d'être vaincu par le sommeil, et laissa ainsi de plus en plus pencher la tête, jusqu'à ce qu'il parvînt à la glisser dans les interstices de la roue, qui lui rompit le cou en tournant, ce qui s'explique très-bien avec la hauteur des roues dont sont, encore aujourd'hui, munies les charrettes romaines. Les conspirations, les mutineries, les évasions à main armée, étaient probablement encore assez fréquentes dans les écoles de gladiateurs, bien qu'il ne s'y retrouvât plus de Spartacus. La tentative des gladiateurs de Préneste de se mettre en liberté causa, en l'an 64, de vives inquiétudes à Rome, mais fut déjouée par la vigilance du poste militaire qui avait la consigne de les surveillera A Rome même, sous le règne de l'empereur Probus, quatre-vingts gladiateurs réussirent à s'évader, et l'on ne parvint qu'avec beaucoup de peine à triompher de leur résistance ^ Symmaque mentionne en passant, dans une de se% lettres, un événement bien plus horrible encore que tous les faits déjà signalés. Une partie de ces intrépides Saxons qui s'aventuraient, à cette époque, sur de petites barques, de la mer du Nord dans l'Océan,
1 Cicéron, Ad fam., X, 32.
2 Lettres, 70, 20.
3 Tacite, Annales. XV, 46.
^ Zosime, I, 71.
i30 MŒURS ROMAINES.
et répandaient, comme pirates, la terreur sur les rivages des Gaules, par leurs descentes accompagnées de pillage, étaient tombés entre les mains des Romains. Un certain nombre d'entre eux devaient paraître comme gladiateurs aux jeux de Symmaque. Mais, dès le premier jour, vingtneuf de ces prisonniers s'étaient mutuellement étranglés de leurs propres mains ^
Les jeux de gladiateurs étaient annoncés au public au moyen d'affiches, que les donateurs de la fête faisaient peindre en couleur, par des écrivains (scriptores) attitrés, sur les murs des maisons particulières et des édifices publics, voire même sur ceux des mausolées bordant des deux côtés la grande route, devant les portes des villes; aussi, certaines épitaphes contiennent-elles une prière, à l'adresse de ces écrivains, de respecter le tombeau. Il s'est conservé plusieurs affiches de l'espèce en divers endroits de Pompéji, comme par exemple celle-ci : « La famille des gladiateurs de l'édile A. Suettius Curius combattra le 31 mai à Pompéji. Il y aura une chasse d'animaux, et on sera parfaitement à l'abri, sous un toit de tenture^. » Sur d'autres affiches, on promettait en outre de bien arroser, pour obvier à l'excès de la poussière et de la chaleur. Au lieu d'une indication de date précise, il y a une fois : Quand le temps le permettra; une autre fois : Incessamment. Ces affiche* donnaient souvent les noms des principaux champions, rangés par paires, suivant l'ordre dans lequel ils devaient combattre les uns contre les autres, et, en pareille circonstance, les donateurs
1 Symmaque, Lettres, II, 46.
- Museo Borb., I, rel. dei scavi. — Garrucci, Bull. ISap., 1853, [). 115.
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de la fête, afin de piquer sans cesse la curosité du public, avaient soin, d'habitude, de répartir sur tous les jours de la fête rentrée en scène de nouvelles paires de gladiateurs qu'on n'avait pas encore vus. On faisait aussi de ces listes {libelli) des copies, que l'on vendait dans les rues et envoyait au dehors ^ La veille du spectacle, on donnait publiquement aux gladiateurs et aux bestiaires ce qu'on appelait le festin gratuit; on les y régalait avec la plus grande munificence de mets exquis et d'excellentes boissons. Il était permis aux curieux d'y assister. Pendant qu'à ce banquet les abrutis du métier se livraient à la ripaille, sans le moindre souci du lendemain, on voyait pourtant aussi d'autres de ces malheureux prendre congé des leurs, recommander leurs femmes à des amis, donner la liberté à leiir§ esclaves, comme on voyait des chrétiens, condamnés à verser leur sang dans l'arène pour leur foi, célébrer dans ce repas une dernière agape.
Le spectacle commençait par une marche de parade des gladiateurs, en grande tenue, à travers l'arène. Peut-être le salut à Pempereur : « Ave^ Cœsnr imperator, morituri te salutant, y> dont il est fait mention dans une circonstance analogue, était-il le salut d'usage. On invitait alors le donateur de la fête à examiner les armes. Une espèce d'épées de gladiateurs^ des plus tranchantes, portait le nom du fils de Tibère, Drusus, qui, suivant un penchant inné pour la cruauté, avait l'habitude de procéder à cet examen avec une rigueur extrême^. Marc-Aurèle, au contraire, ne per-
1 On voit le dessin d'un libellus de l'espèce dans Garrucci , Graffiti di Pompe ji, pi. X, p. 66.
- Dion Cassius, LVII, 13. — Voir aussi Lipsius, Exe, ad Tac, III, 37. •
mettait de combattre qu'avec des armes émoiissées^ On commençait par un combat simulé, dans lequel on lançait notamment aussi des javelots, et qui avait môme lieu quelquefois, comme il paraît, avec accompagnement de musique.
Le son lugubre des trompes donnait ensuite le signal du combat avec les armes tranchantes, et une lutte plus sérieuse s'engageait, au milieu des fanfares de trompettes et de cors, ainsi que des modulations aiguës des fifres et des flûtes^. On voit figurer des bandes de musiciens sur beaucoup d'anciennes images, représentant des jeux de gladiateurs. Les scènes les plus variées se succédaient, sans interruption, dans cette mêlée. Les Rétiaires, figures à demi nues, se mouvant avec une prodigieuse agilité, presque sans armure défensive et munis seulement d'un filet, d'un trident et d'un poignard, s'avançaient isolément ou en troupe. Tantôt poursuivis par les secutores, légèrement armés d'un casque à visière, d'un bouclier et d'une épée, tantôt voltigeant eux-mêmes, comme un essaim, autour des Gaulois et des Myrmillons, gladiateurs pesamment armés, qui les attendaient à demi accroupis et la visière baissée, ils cherchaient à les envelopper de leur filet, pour porter ensuite, avec le trident ou le poignard, le coup mortel à leurs adversaires. Les Samnites, couverts de grands boucliers carrés de hauteur d'homme, croisaient leurs petites épées, courtes et droites, avec les sabres des Tharaces, mieux équipés, mais
1 Hîst. Aug.y Vie de Marc Antonin, chap. xi, — Dion Cassius, LXXI, 29.
2 Quondam cornicincs et municipalis arenœ Perpetui comités
Juvénat III, 35.
Voir aussi C. I. G., 3675.
seulement munis d'un petit bouclier rond. Les liommes d'armes (Hoplites), tout bardés de fer comme des chevaliers du moyen âge, visaient, en portant leurs coups, aux joints et au défaut de la cuirasse, dans l'armure de l'adversaire. Les cavaliers se ruaient les uns contre les autres, armés de longues lances; les Essédaires combattaient du haut de chars de combat bretons, dont les attelages étaient dirigés par un guide, qui se tenait debout à côté du champion. On distinguait encore diverses autres espèces de gladiateurs, mais les mentions qui les concernent sont trop rares et trop superficielles pour donner une idée précise de leur équipement et de leur manière de combattre ^
L'un des deux champions était-il vaincu en combat singulier, et à la merci de son adversaire , le donateur de la fête abandonnait, ordinairement, aux spectateurs le soin de décider s'il fallait ou non tuer le malheureux. Le gladiateur blessé, demandant grâce pour sa vie, levait un doigt ^. Les spectateurs consentaient-ils à lui accorder sa grâce, ils agitaient leurs mouchoirs ou levaient aussi le doigt peut-être. Du moins voit-on sur un bas-relief, découvert depuis peu à Cacillargues et représentant le combat d'un Samnite avec un Rétiaire, quatre spectateurs, dont une femme, qui tous lèvent le pouce. Le pouce tourné, au contraire, équivalait à l'ordre de porter le coup mortel. De vaillants et fiers champions déclinaient bien, quelquefois, l'intervention du public, en signifiant du geste que leurs blessures était sans gravité; c'étaient là ceux auxquels on s'intéressait le plus, tandis que les poltrons ne faisaient
1 Pour de plus amples détails sur le costume et l'équipement des gladiateurs de toutes les armes, nous renvoyons à l'annexe n° 1.
2 Perse, scolie, V, 119. — Garrucci, Graffiti, pi. XI. — Voir aussi le monument de Scaurus, Mus. Borb., XV, tav. 27, etc.
qu*irriter le peuple, qui ressentait comme une offense la crainte de la mort chez un gladiateur ^ On poussait au combat, avec des fouets et des fers rouges, les hésitants et les timides. Des rangs des spectateurs courroucés on entendait crier partout : Tuez, le fouet, le fer chaud! Pourquoi celui-ci aborde-t-il si timidement le glaive? Pourquoi celui-là craint-il tant d'achever son adversaire? ou cet autre meurt-il de si mauvaise grâce? Auguste avait défendu les spectacles dont le programme, n*admettant pas que l'on fît grâce aux gladiateurs blessés, voulait que le combat durât jusqu'à ce que l'un des deux champions fiit étendu sur la place '^. Mais on voit par une inscription deMinturne, de Tan 249^, que cette défense ne fut pas observée partout, ni en tout temps. Il paraît même que, très-souvent, on se hâtait d'opposer au vainqueur, pour remplacer l'homme mis hors de combat, un autre adversaire, désigné par le sort, et ainsi de suite un troisième ou même un quatrième^. Dans les pauses du combat, on retournait avec des pelles la terre ensanglantée de l'arène ^ sur laquelle des esclaves noirs répandaient ensuite du sable frais®. Les morts étaient recueillis par des hommes portant le masque de Mercure, dieu des enfers. D'autres, sous le masque
* Sénèque, De ira, 1, 2, 5. — Laclaiice, Inst. div., Yl, 20.
2 Suétone^ Auguste, chap. xlv. — Le même, Néron^ chap. iv : (Domitius) .... munus etiam gladiatorium (dédit), sed tanta saevitia ut necesse lueril Augusto clam frustra monitum ediclo coercere.
3 Mommsen, /. R. JS., 4063.
* Lipsius, Saiurn., II, chap. xiv. — Pétrone, chap. xlv (Tertiarius).
Nam duo de tenera, puerilia corpora, turba, Sanguineam rastris quae renovabat humum, etc.
Martial, II, 75, 5.
'^ Pétrone, chap. xxxiv : Duo ^Ethiopes cum pusillis utribus, quales soient esse qui arenam in amphitheatro spargunt.
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du démon étrusque Charon, venaient, avec des l'ers rouges, s'assurer de la vérité, yi la mort, chez l'un ou l'autre de ces malheureux, n'eût été que feinte. Des bières étaient prêtes pour les cadavres, qu'elles servaient à transporter à la chambre mortuaire, par la porte de la déesse de la Mort. Là, on achevait ceux dans lesquels il restait encore une étincelle de vie.
Bien qu'il dût se former, à l'amphithéâtre aussi, des partis parmi les spectateurs, ils n'y ont jamais pris une importance qui approchât de celle des factions du cirque, soit que l'intérêt de parti fût déjà complètement absorbé par celles-ci , soit qu'il manquât aux partis de l'amphilhéâtre, avec la base des corporations, les éléments d'organisation nécessaires.
Indépendamment des adhérents particuliers de tels célèbres et vaillants gladiateurs, il y avait, à l'amphithéâtre, des partis tenant pour les différentes armes de la gladiature, ou du moins un antagonisme entre les personnes qui étaient pour les grands bouchers, autrement dit les Myrmillons et les Samnites, et les partisans des petits bouchers, c'est-à-dire des Thraces. Ces partis aussi avaient des ramifications dans toutes les classes de la société. Dans Quintihen, un professeur d'éloquence, auquel on demande s'il est pour Théodore ou pour Appllodore, répond : Je suis pour les petits boucliers ^
Les empereurs eux-mêmes s'intéressaient à ce mouvement, comme à celui du cirque. Caligula^ et Titus =^ favori-
1 Parmularius sum (II, 11, 1).
- Suétone, Caligula, chap. xxxii, liv et lv (Myrmillonum armaturas recidit).
=5 Le même, Titus, chap. viii (Studium armatui-œ Threcum prae se ferens).
saient le petit bouclier; Domitien, le grand''. Aussi Martial, en bon courtisan, ne se fit-il pas faute de dire du mal du petit bouclier {parma), dans ces vers, par exemple :
HtTC quœ sœpe solet vinci , quœ vincere raro.
OU bien :
Vincenti parmse cum sua turba favet.
L'impartialité ne reparut à ramphithéàtre qu'avec Trajan^. Marc-Aurèle^ se félicitait d'être resté également étranger aux deux partis.
De grands combats de masses, pour lesquelles l'arène de l'amphithéâtre n'offrait pas un espace suffisant, avaient lieu en divers autres endroits; mais ces spectacles, naturellement, étaient rares. Jules César, lors des jeux par lesquels il célébra son triomphe, fit représenter une ba-' taille au cirque, où l'on avait établi deux camps pour la circonstance, après avoir fait enlever les colonnes terminales. Cinq cents fantassins, trois cents cavaliers et vingt éléphants, surmontés de tours garnies d'hommes armés, y combattirent de chaque côté\ En l'an 7 avant Jésus-Christ, un combat sur une grande échelle fut repré-
1 Suétone, Domitien, chap. x : Patrem familias quod Threcem Myrmilloni parem, munerario imparem dixerat, detractum spectaculis in arenarn, canibus objecit, cum hoc titulo : Impie locutus parmularius.
2 Pline le Jeune, Panégyrique, chap. xxxiii (Securus favor, libéra studia).
3 Comment., I, 5.
* VoirAppien, Bell, civ., II, 102; Dion Cassius, XLIII, 23; Suétone, César f chap. xxxix, et Pline, Hist. nat., VIII, 22, qui rapportent toutefois diversement le fait.
sente en l'honneur d'Agrippa (mort en l'an 12), dans les clos [septa] qu'il avait fait construire ^ A nn spectacle donné par Agrippa de Judée, à Béryte en Syrie, il y eut aussi sept cents hommes d'engagés de chaque côté 2. Claude, après la conquête de l'île de Bretagne , en l'an 44 de notre ère, fit représenter au champ de Mars, avec une exactitude parfaite, la prise et le sac d'une ville de cette contrée, ainsi que l'acte de la soumission des chefs quiycommandaient^ Lui-même y présida, drapé du manteau de général. En 57, Néron ordonna, dans l'arène de l'amphithéâtre, un combat sur une moindre échelle, entre deux troupes de fantassins en nombre égaF*, et Domitien , lors des jeux de son triomphe, en fit représenter de plus de conséquence, avec mêlée de cavaliers et de fantassins ^
1 Dion Cassius, LV, 8.
2 Josèphe, A. /., XVII, 7, 5. — Les mots consummatio gladiatorum, dans le passage précité de Pline l'Ancien, paraissent également s'appliquer à des combats pareils.
3 Suétone, Claude, chap. xxi.
* Dion Cassius, LXI, 9.
û Ibid., LXVII, 8.
g 3. — Combats d^ animaux, bestiaires et pantomimes de r amphithéâtre.
Origine de ces combats. — Bestiaires et chasseurs [venatores). — Les premières chasses d'animaux. — Les chasses au dernier siècle avant Jésus- Christ et sous l'empire. — Quantités d'animaux réunis pour ces spectacles.
— Chasses dans les provinces. — Ménageries et parcs impériaux à Rome.
— Manière dont on se procurait les animaux , tirés des provinces et de l'étranger. — Moyens de transport. — Toilette des animaux. — Manière de les apprivoiser et de les dresser. — Description des chasses dans l'arène. — Condamnés livrés aux bêtes féroces. — Mise en scène du spectacle. — Supplices et tortures , accompagnés de scènes de pantomime. — Pantomimes mythologiques d'un genre plus gai.
La première chasse d'animaux connue, à Rome, fut celle qu'y donna, en Tan 568 de la fondation de cette ville, ou 186 avant J.-C, c'est-à-dire environ quatrevingts ans après l'introduction des jeux de gladiateurs, Marcus Fulvius Nobilior, le vainqueur de l'Étolie^ Mais on avait, auparavant déjà, vu des criminels déchirés par les bêtes féroces^. Plus tard, ces spectacles qui, sous la république, se donnaient le plus souvent au grand cirque, comme il arriva quelquefois encore dans les temps postérieurs, devinrent fréquents et furent montés avec une magniticence de plus en plus grande. Tantôt on se bornait à montrer seulement les animaux, tantôt on les chassait et les tuait, en les faisant combattre alternative-
1 Tile-Live, XXXIX, 22.
2 Valère Maxime, II, 7, 13, elc. — Tite-Llve, Ejiit. 51 ; le même, XXVI, 2.
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ment entre eux et avec des hommes. Ceux-ci, généralement connus sous le nom de bestiaires, n'étaient pas seulement des condamnés pour crimes et des prisonniers de guerre, mais en partie des gens loués expressément pour ces représentations, ou des engagés volontaires \ et ce métier, bien qu'il ne fût pas réputé moins infâme que la gladiature, avait aussi son charme particulier^. Il y avait des troupes ou familles de bestiaires comme il en existait de gladiateurs^ On ouvrit, pour l'éducation des premiers, comme pour celle des seconds, des écoles spéciales, et l'une des quatre écoles impériales bâties par Domitien était, exclusivement ou principalement, destinée à former des bestiaires. Dans un sens plus restreint cependant, cette dénomination paraît n'avoir été communément appliquée qu'aux criminels condamnés à combattre avec les animaux; aussi faisait-on de leur bravoure dans l'arène moins de cas que de celle des plus mauvais et plus vulgaires gladiateurs^, et le goût pour les combats dans lesquels ils figuraient comme acteurs était-il taxé de barbare^. Vêtus ordinairement d'une simple tunique, parfois avec une écharpe autour du bras droit, ou des bandages aux jambes ^ sans casque, bouclier ni cuirasse,
1 Sénèque, Lettres, 87, 9 : Hic..^. cum maxime dubitat utrum se ad gladium locet an ad cultrum. — Voir aussi Apulée, Métam., IV, 72; — Symmaque, Lettres,Y, 59; — Claudien, Cons. Mail., 293.
2 Ulpien, lib. VI, ad Edict. (Digeste, III, 1, § 6), suivant lequel était déchu du droit d'actionner « et qui opéras suas ut cum bestiis depugnaret locaverit. » — Tertullien, ad mart., c. v : Certe ad feras ipsas adfectatione descendunt, et de morsibus et cicatricibus formosiores sibi videntur.
3 Henzen, 6178.
* Pétrone, chap. xlv.
^ Suétone, Claude, chap. xxxiv.
6 Comme, par exemple, dans le Bull. Nap., IV, tav. i.
ils n'avaient pour arme que la lance, munie d'une pointe à crochets sur la mosaïque de Borghèse, ou bien aussi, mais plus rarement, l'épée. On distinguait des bestiaires et appelait chasseurs [venatores] une classe plus relevée et mieux armée d'hommes adonnés volontairement, sans doute, ainsi que formés, par l'éducation et l'exercice, à cette profession ^ Les Parthes étaient justement renommés pour l'habileté avec laquelle ils savaient tuer les animaux à coups de flèches, talent dont leur roi Tiridate donna personnellement des preuves au public italien^ et qui, dans la suite, détermina Commode à se faire enseigner les secrets de cet art par des Parthes, pendant que des Maures lui apprenaient celui de se servir de la lance à leur manière^; aussi les chasseurs de l'arène, comme on le voit par les monuments, empruntaient-ils souvent aux Parthes leur armement, et les imitaient-ils même dans l'emploi du cheval. Outre ces archers (sagittarii)\ on distingue, comme des spécialités relatives aux combats de taureaux, les taurocentœ et les taurarif^, ainsi que les succursores ou successores, dont l'emploi paraît avoir été de harceler le taureau, tout en fuyant devant cet animal^.
Quand on représentait des combats d'animaux conjointement avec d'autres jeux, on commençait ordinairement par les premiers, et cela dès l'aurore^. Dans Mar-
1 On en voit sur le bas-relief de Torlonia.
2 Dion Cassius, LXIII, 3.
3 Hérodien, I, 15.
* Mommsen, I. R. ^._, 737.
6 Ibid., 2378.
6 Henzen, Mosaïque de Borghèse, p. 151.
7 Suétone, Claude, chap. xxxiv : Bestiariis.. . . adeo delectabatur ul etiam prima luce ad spectaculum descenderet. — Lucien, ToxariSj chap. LViii.
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tial\ les chasses (venationes) , qui faisaient partie des jeux floraux, n'étaient pas terminées à la cinquième heure du jour. Avec l'accroissement territorial de l'empire romain les chasses avaient grandi sans cesse , à mesure que chaque pays nouvellement conquis envoyait à Rome ses animaux les plus rares et les plus sauvages. L'introduction de ce genre de spectacles y datait d'une époque où le territoire africain de Carthage était déjà tombé sous la dépendance des Romains, bien qu'il ne fût réduit en province romaine que quarante ans plus tard. Les animaux sauvages de cette contrée furent les premiers d'espèces étrangères à l'Europe et demeurèrent, pendant plus d'un siècle, les seuls de ces espèces que l'on vît au cirque. Déjà pour la première chasse mentionnée plus haut, on avait pu réunir un si grand nombre: et une telle variété de lions et de panthères, que le spectacle, dans la pensée de Tite Live, ne devait pas avoir beaucoup à envier aux grandes véneries du temps d'Auguste. Dix-sept ans après ce premier spectacle, en l'an 585 de Rome ou 169 avant J.-C, parurent, ce qui montre bien la splendeur croissante de ces fêtes, dans les jeux donnés au cirque par les édiles curules Scipion Nasica et P. Lentulus, soixante-trois animaux d'Afrique, comprenant des panthères, des léopards et probablement aussi des hyènes, avec quarante ours et plusieurs éléphants. Déjà Plante avait vu, dit-il, des autruches « parcourir le cirque comme au vol. » A part ces animaux exotiques, on chassait au cirque des chevreuils, des lièvres et des cerfs, des sangliers, des ours et des buffes, provenant des forêts de la Pouille et de la Lucanie, des marais Pontins et de l'A-
i VllI, 67.
pennin, et il n'est pas douteux que souvent tout le spectacle dut se borner à la chasse de ces animaux indigènes. A la fête de Flore, qui eut depuis l'an de Rome 571 (183 avant J.-C.) un caractère fixe, il était môme de règle de ne chasser absolument que du gibier inoffensif. Les spectacles, au dernier siècle de la répubhque, témoignent assez du fait que la puissance romaine s'étendait, dès lors, aux contrées les plus lointaines du monde connu , et qu'il n*y avait plus rien d'impossible pour elle. Les treize années écoulées de 58 à 46 avant J.-C. montrent une succession rapide de trois spectacles d'une magnificence inouïe, dans lesquels on présenta au peuple des animaux qui, jusque-là, devaient être à peine connus à Rome, même de nom, et dont la capture était sujette à d'énormes difficultés : ainsi les monstres du Nil , le crocodile et l'hippopotame, aux fêtes de Scaurus en l'an o8; puis une espèce de singe africain, que l'on n'avait jamais vue auparavant et qui n'a jamais été revue depuis , le rhinocéros et le lynx de la Gaule , aux véneries de cinq jours que Pompée donna, en Tan 55, pour l'Inauguration de son théâtre; enfin, la girafe, aux véneries, de cinq jours aussi, que César organisa, en l'an 46, pour la célébration de ses triomphes. Il est vrai que , même au moyen âge, on revit en Europe quelques girafes, données en cadeau par des émirs d'Egypte à des princes chrétiens : en dernier lieu celle qui fut envoyée, en 1486, a Laurent de Médicis; mais, depuis cette époque jusqu'au dix-neuvième siècle, il n'en vint plus, et Buffon dut se contenter d'en donner la description, sans accompagnement de figure ^ Le premier hippopotame venu en Eu-
1 * C'est (le nos jours seulement que, par suite de l'établissement de
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rope, depuis Tantiquité, fut probablement celui dont, il y a quelques années, le jardin zoologique de Londres fit sonner si haut l'acquisition ^ Toute l'influence d'un consul d'Angleterre auprès du pacha d'Egypte avait à peine suffi pour obtenir cet animal, dont la capture occupa tout un détachement de troupes, et dont le transport, du Nil Blanc au Caire seulement, fut une affaire de cinq à six mois. Or, ces deux animaux, si rares et si curieux pour la science, avaient reparu plusieurs fois dans la suite à Rome, où l'on était en mesure d'en montrer beaucoup plus que de nos jours, et même d'en tuer pour Tamusement du public. Commode, au rapport de Dion Cassius, témoin oculaire du fait, tua de sa main, en un jour, cinq hippopotames et, en différents autres jours, deux éléphants, une girafe et quelques rhinocéros. Le tigre même, bien qu'il eût paru tout à fait impossible à Yarron de jamais le prendre vivant, fut amené à Rome dès l'année 11 avant J.-C, et plus tard on revit assez souvent des tigres, sauvages et même apprivoisés, dans cette capitale.
Ce que l'on rapporte du nombre, de la diversité des espèces d'animaux , réunis pour les grands spectacles , paraît incroyable. Dion Cassius^, sans doute, a raison quand il relève l'exagération dont tous ces chiffres étaient empreints; mais, quoi que Ton en rabatte, et fût-ce la moitié, ils n'en restent pas moins énormes. Sous ce rapport , il est vrai , les jeux de Pompée et de César ne fu-
relations beaucoup plus suivies avec l'Egypte, la girafe a reparu dans les principaux jardins zoologiques de l'Angleterre et du continent. *
1 * Le Jardin des Plantes, à Paris, en a également reçu un depuis. *
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rcnt pas surpassés, ni même égalés, dans la suite. Aux premiers figurèrent, dit-on, 17 ou 18 éléphants, de 500 à 600 lions et 410 autres animaux d'Afrique; aux seconds, 400 lions et 40 éléphants. Mais les rapports des historiens de l'empire aussi accusent des chiffres de 100, âOO et jusqu'à 300 lions, de 400 à 500 autres animaux d'Afrique et d'autant d'ours, sans parler d'un nombre souvent bien plus grand encore d'espèces communes, montrés ou chassés à un seul spectacle; et de pareils témoignages, nous le répétons, ne sont pas rares du tout. Avec les animaux que Ton réunissait alors à Rome, pour l'objet d'une seule grande fête, on doterait richement, aujourd'hui, tocs les jardins zoologiques de l'Europe. Au rapport d'Auguste lui-même, qui trouvait particulièrement plaisir au spectacle d'une multitude et d'une grande variété d'animaux rares ou peu connus \ on en tua, des espèces d'origine africaine seulement, environ 3,500 dans les jeux donnés par lui 2. A la fête de cent jours que donna Titus, en l'an 80 de notre ère, pour l'inauguration de l'amphithéâtre Flavien, il paraît que 5,000 animaux sauvages, de toute espèce, furent montrés en un jour ^, et que l'on n'en tua pas moins de 9,000, tant apprivoisés que sauvages, dans tout le cours des fêtes'*. Aux fêtes ordonnées en l'an 106 par Trajan, pour la célébration de son second triomphe de Dacie, et qui durèrent quatre mois, on en compta môme 11,000^ Cette vogue des spectacles d'animaux ne fut, du
i Aurelius Victor, Epit. I, 25.
2 Marbres d'Ancyre.
^ Suétone, Titus, chap. vu — Eutrope^ VII, 21.
* Dion Cassius, LXVI, 25.
5 Ibid., LXVIII, 15.
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reste, pas tout à fait sans utilité pour l'histoire naturelle et Tanatomie, même à cette époque, ainsi que l'atteste Galien. Elle servait naturellement aussi Tart, en offrant aux artistes de grandes facilités pour les études d'après nature ^ .
Comme il y eut, sous l'empire, des véneries tant à Rome que dans toutes les autres grandes cités et même dans beaucoup de petites villes, il faut supposer que l'on s'occupait continuellement, pour la fourniture des animaux nécessaires, d'organiser des chasses sur la plus grande échelle, non-seulement dans les provinces, mais même au delà des frontières de l'empire, pour le compte des empereurs comme pour celui des particuliers. Dans cette dernière catégorie figuraient, avec les donateurs de fêtes, aussi des trafiquants d'animaux ^. L'empereur Macrin avait été, dit- on, lui-même chasseur de profession en Afrique^. Ces chasses, continuant pendant des siècles, eurent pour effet, dans beaucoup de contrées, de refouler les' bêtes féroces de plus en plus au fond des steppes et des déserts; et de faire gagner ainsi du terrain à l'agriculture et à la civilisation. Elles servirent à transformer, dans l'Afrique septentrionale, les repaires des lions et des panthères en pâturages pour le bétaiF', tout comme elles avaient déjà permis, du temps d'Auguste, aux tribus, nomades jusque-là, des terres si fertiles qui s'étendent de Carthage aux Colonnes d'Hercule, de tourner leur activité vers le labour ^^. Ces populations,
1 Voir Pline, Hist. nat., XXXVI, 10.
2 Symmaque, Lettres, V, 62 (ursorum negotiatores).
3 Voir sa biographie, chap. iv.
* AnthoL, éd. Jacobs , IV, 202.
^ Strabon, II, 5, 34, p. 131 C.
devenues agricoles, y exterminèrent peu à peu tous les élépliants et délivrèrent, de même, les champs ensemencés de l'Egypte des ravages causés par les hippopotames, qui venaient encore fréqueuiment y paître la nuit, au sud de la préfecture de Sais, du vivant de Pline \ mais se trouvaient déjà généralement refoulés en Nubie au quatrième siècle ^. Cependant, si le butin de ces chasses diminuait en Afrique, les ressources des contrées asiatiques, en animaux sauvages, demeuraient inépuisables. Encore au temps d'Ammien % d'innombrables lions rôdaient entre les massifs de roseaux et les jongles de la Mésopotamie, et l'Hyrcanie regorgeait de tigres et d'autres bêtes féroces \ Les rois et les satrapes de la Perse avaient de grands parcs d'animaux ^ Gratien aimait à chasser dans ces parcs <^. Dioctétien^ et Théodose ^ reçurent des présents d'animaux des rois de Perse. A la frontière de l'empire romain, on percevait un droit d'entrée sur les animaux destinés pour les spectacles, notamment sur les lions, les panthères et les léopards'. Symmaque ^^ parle aussi d'un droit de port de 2 1/2
i Hist,nat.,\\ym, 121.
■^ Ammien Marcellin, XXII, 15, 24. — Themistius, Orat. X, p. 140 a. 3 XVIII, 7, 4.
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'•> Philoslrate, Apollonius de Tyane, I, XXVIII, éd. K, p. 20. — Ammien, XXIV, 5, 1.
" Ammien, XXXI, 10, 19.
7 Panég., I, 10.
8 Jbid.,XU, 22.
» Élius Marcien mentionne un rescrit des empereurs Marc-Aurèle et Commode, où figurent, sur une liste des marchandises étrangères pour lesquelles il y avait des droits à payer, à la frontière ; « Indici leones (c'est-à-dire des lions d'Asie par opposition aux lions d'Afrique), lesenae, pardi, leopardi, pantherœ. » {Digeste, XXXIX, 4, 16, § 7.)
10 Lettres, V, 60 et 62.
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p. 100 sur les ours, mais dont les donateurs de fêtes de rang sénatorial étaient alors exempts. Le droit de chasse était en général illimité, sur le territoire de l'empire romain; l'animal y appartenait au chasseur, qu'il l'eût pris sur son propre fonds ou sur les terres d'autrui ' .
Cependant la possession d'éléphants était le privilège exclusif des empereurs. Le premier particulier qui put, après la chute de la république, se vanter de posséder une pièce de ce « bétail impérial^ », fut Aurélien. Il l'avait, n'étant pas encore empereur, reçue en cadeau du roi des Perses , et l'on vit dans ce présent un pronostic de sa grandeur future ^. Aussi, la chasse aux éléphants ne pouvait-elle avoir lieu que par ordre ou avec la permission de l'empereur'*. Les empereurs se réservèrent de même, exclusivement, du moins dans les temps postérieurs, la chasse aux lions. <c Nulle personne qui tue un lion , » lisons-nous dans un édit des empereurs Honorius et Tliéodose, de l'an 414, « ne saurait avoir à craindre d'être actionnée pour ce fait, attendu que le bien de nos sujets doit nécessairement passer avant notre plaisir personnel, et que celui-ci n'en souffre pas du reste, puisque nous avons seulement permis de tuer ces animaux, mais non de les chasser et de les vendre ^. »
1 InsUtutes, II, 1, § 12 i Feree igitur, bestiee, volucres et pisces, id est omnia animalia, quœ terra, mari, cœlo nascuntur, simulatque ab aliquo capta fuerint, jure gentium stalim ilUiis esse incipiunt; quod enirn nuUius est, id naturali ratione occupanti conceditur. Nec interest feras, bestias et volucres utrum in suo fundo quisque capiat au in alieno, etc.
2 Csesaris armentum nulli servire parât u m Privato Juvénvl, XII, 106.
^ Vie {TAurélierij chap. v.
i Élien, Nat. anim., 10, 1.
^ Code Théodosien, 1. XV, titre xi, i, 1.
Les livres sibyllins ayant prescrit dans une occasion, sous le règne d'Aurélien, des sacrifices qui devaient être célébrés avec une solennité toute particulière , l'empereur écri- •vit au sénat : a Quœlibet animalia regia non abnuo, sed libens offero ^ » On peut juger de la richesse des ménageries et des parcs impériaux, à Rome, en animaux rares et de prix, par l'inventaire de leur effectif, à l'époque du règne de Gordien III. Il y avait 32 éléphants, 10 élans, 10 tigres, 60 lions et 30 léopards apprivoisés, 10 hyènes, 1 rhinocéros, 1 hippopotame, 10 maîtres lions, 10 girafes, 20 onagres ou ânes sauvages, 40 chevaux sauvages et d'innombrables animaux des autres espèces ^ que l'empereur Phihppe employa tous, aux jeux millénaires de Tan 248 ^. Il y avait déjà un parc d'animaux près de la maison d'or de Néron ^. Procope ^ mentionne une ménagerie près de la porte de Préneste, et l'on a cru reconnaître les traces d'une autre dans les souterrains de l'église de Saint- Jean et Saint -Paul. L'entretien des ménageries dévorait tous les ans des sommes importantes, et demandait un personnel d'administration considérable ^. Dans un mo-
1 Vie d'Aurélien, chap. xx. J'ignore s'il faut entendre par ces mots, non- seulement des éléphants et des lions, mais d'autres animaux encore. Symmaque, priant (Lettres, VII, 122) « ut aliarum ferarum Libycarum mihi emptio sacra auctoritate prœsletur ^>, n'entendait peut-être parler que de lions.
'^ Vie de Gordien Ilf, chap. xxxiii.
3 Suétone, Néron, chap. xxxi.
4 Bell. Goth., I, 22 (Vivarium portée Prenestinee).
5 Henzen, 6342 : Gami Aug. 1. proc. aloricata. Borghesi croit que le mot « loricata » désignait un parc entouré de haies, tel que le décrit Ammien (XXIII, 5), dans le passage suivant : Loricse ambitu circumclusum.... continens feras. — Orelli (2951) fait connaître un « Ti. Claudius Spectator procuralor Laurento ad helephanlos »; Muratori (619, 2), un « custos vivarii ».
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ment OÙ la viande était très-chère, Caligula eut la sanguinaire idée de faire jeter des criminels en pâture aux animaux de sa ménagerie ^ Aurélien, pour ne pas trop grever le fisc, se débarrassa en cadeaux des bêtes qui avaient paru à son triomphe^.
Il est probable que les empereurs faisaient souvent présent à leurs amis, ou à d'autres sénateurs favorisés, d'animaux pour les spectacles de l'amphithéâtre. Symmaque^^ mentionne un cadeau de plusieurs léopards. Du reste, la possession de domaines en Asie et en Afrique devait, dans bien des cas, faciliter beaucoup aux grands de Rome les moyens de se procurer des animaux, d'autant plus que, d'ordinaire, ils avaient encore la ressource de pouvoir mettre en réquisition, pour cela, les bons offices des gouverneurs de provinces. Cependant, les contributions en argent et en animaux sauvages, pour les spectacles qu'avaient à donner les amis des gouverneurs, ne figuraient plus, comme jadis au temps de la république, parmi les redevances fixes imposées aux provinciaux. Les lettres échangées en l'an 51 avant J.-C, au sujet d'une fourniture d'animaux sauvages, entre Marcus Célius, alors édile, et Cicéron, proconsul en CiUcie à la même époque, montrent combien les hauts fonctionnaires romains s'étaient habitués à regarder ces fournitures comme une affaire de complaisance, toute naturelle de la part des gouverneurs de provinces. <c Patiscus ayant envoyé 10 panthères àCurion, » écrit Célius, « ce serait une honte pour Cicéron de ne pas lui en expédier, à lui, un bien plus grand nombre, puisqu'il ify avait qu'à donner les ordres nécessaires, toutes les me-
1 Suétone, Caligula , chap. xxvii.
2 Vie (V Aurélien, chap. xxxiii.
3 Lettres, \N,n,^'\l, 59.
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sures étant prises d'avance pour assurer le transport et la nourriture de ces animaux ^ » Un gouverneur refusait d'autant moins de rendre ces petits services, qu'il pouvait se trouver, bientôt, dans le cas d'en demander lui-même de pareils à son obligé du moment ^.
Ainsi, des milliers de hardis chasseurs bravaient, tous les ans, les plus grands périls, afin de pouvoir livrer, en nombre suffisant, les animaux dont on avait partout besoin pour les spectacles. C'est afin de procurer les moyens de célébrer chaque grande fêle avec la magnificence à laquelle on était habitué dans la capitale, que THindou dressait ses éléphants apprivoisés pour la chasse des bêtes féroces ^ ; que les habitants des bords du Rhin tendaient leurs filets autour des marécages, hérissés de roseaux, dans lesquels se tenait le sanglier^; que les Maures, sur les chevaux infatigables du désert, chassaient l'autruche, en resserrant de plus en plus le cercle autour de cet oiseau^, et qu'ils guettaient le bon '^, auprès des fosses creusées pour le prendre au piège, dans les affreuses solitudes de l'Atlas. Les détails sur la manière dont procédaient les anciens, dans leurs différentes chasses, ne nous manquent pas. Nemesianus ^ a décrit des filets, dans le tissu desquels entraient des plumes ,
1 Cicéron, Ad fani.» II, 11, 2; VIII, 9, 3. — Voir aussi Plularque, Cicéron, chap. xxxvi.
2 Symmaque, Lettres, IX, 125.
■' Strabon, XV, 1, 42. — Pline, Hist. nat., VIII, 24. — Arrien, Hist. Ind.j, chap. xin.
4 Claudien, Éloge de Stilicon^ 3, 305.
^ Élien, Hist aniin.^ XIV, 7.
•5 Claudien, Éloge de Stilicorif 3, 341. ^ Pline, Hist. nat., VIII, 54. — Xénophon, Bevenat., c. xi.
7 Cyneg., III, 303 (Wernsdorf Poet min., I, p. 303, etc.). — Voir aussi Digeste, IX, 2, 28 (qui foveas ursorum cervorumque capiendorum causa faciunl, etc.).
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pour prendre des ours, des laies, des cerfs, des loups el des renards; Élien ^ , la manière de prendre les panthères, en Mauritanie, dans des pièges où l'on mettait de la viande gâtée pour appât; Oppien^, la capture du même animal par une autre méthode; l'Alexandrin Achille Tatius ^ , la manière d'attirer l'hippopotame dans des fosses; Diodore ', la même chasse, au harpon^, ainsi que la manière de saisir le crocodile avec des filets; Pausanias^, la chasse au bison, et Arrien '^ , la capture de l'onagre, en Numidie, par des cavaliers , qui lui jetaient des lacets. Dans Pline l'Ancien^, on trouve un récit fabuleux de la chasse au tigre, d*après lequel les chasseurs, à cheval, enlevaient les jeunes du repaire de l'animal, puis les laissaient tomber, l'un après l'autre, pour arrêter la mère dans sa poursuite^. Oppien ^^ , finalement, raconte cette chasse d'une autre manière.
Ces périlleuses poursuites étaient -elles même couronnées du plus beau succès, le transport des animaux exigeait un nouveau déploiement d'activité. La hache retentissait, la scie du charpentier criait, l'usine du forgeron se chargeait de vapeur, jusqu'à ce qu'il ne restât plus aux terribles prisonniers qu'à tourner leur vaine fureur contre les barreaux de leurs cages. Glaudien, dans son
f Hist. anim.j XIII, 10.
■i IV, 2, etc.
^ Voir aussi la mosaïque de Palestrina.
'^ De venat., chap. xxiv, 3.
« Hist. nat., VIII, 66.
i» Pomponius Mêla, III, 5. — Martial, VIII, 26.
10 III, 353, etc.
panégyrique en vers de Stilicon , chante un combat d'animaux donné par ce minisire. Le poëte fait, en l'honneur de son puissant protecteur, chasser Diane elle-même avec ses nymphes dans les forêts, les déserts et les montagnes du monde entier; les charpentiers ne peuvent suffire à façonner les poutres nécessaires pour tant de cages; on les construit avec les troncs du hêtre et de l'orme, encore tout verts du feuillage dont on n'a pas eu le temps de les dépouiller entièrement ^ Le transport s'effectuait en partie par mer 2, et, dans ce cas, les navires retenus par des vents contraires arrivaient souvent trop tard^, quand ils ne faisaient pas naufrage , avec leurs précieuses cargaisons"*; ou bien aussi l'on voyait arriver parterre d'interminables convois de lourdes voitures , chargées de cages et traînées par des taureaux'-^. Avec l'énormité des distances que ces convois avaient en grande partie à franchir, ils restaient souvent en route des mois entiers, et, dans ce cas encore, il était fort à craindre que les animaux, s'ils ne périssaient pas tous^, n'arrivassent au lieu de leur destination tout à fait hors d'état de servir^. Il résulte d'un édit des empereurs Honorius et Théodose, de l'an 417, que l'entretien des animaux faisant partie des convois impériaux était à la charge des villes de leur itinéraire, pen-
1 Claudien, Éloge de Stilicon, 3,322.
2 L'embarquement des éléphants d'Annibal, au passage du Rhône^ a été décrit, d'après Polybe (III, 46) et Tite-Live (XXI, 28), par Silius Italicus (III, 460) et Élien {iSat. anim., X, 17). — Prasitèle, dans Pline l'Ancien (Hist. nat,, XXXVT, 40), fit ses études in navalibits, « ubi ferœ Africanae errant. »
3 Pline le Jeune, Lettres, YI, 34.
^ Symmaque, Lettres, IX, 117.
-> Claudien, dans V Éloge précité.
^ Apulée, Métamorphose, IV, 72.
' Symmaque, Lettres, II, 76.
LIVRE VI. — LES SPECTACLES
dant tout le temps qu'ils y passaient, et, selon toute probabilité , il en avait été de même antérieurement déjà. On peut juger des abus qui s'ensuivaient par l'édit même, d'après lequel un de ces convois , au lieu de ne stationner qu'une semaine, comme il le devait, à Hiérapolis, qui était alors la capitale de la province de l'Euphrate , avait fait un séjour de trois à quatre mois. Les conducteurs étant allés dans leurs exigences, contre tous les précédents, jusqu'à requérir des cages , les empereurs , pour y mettre ordre, défendirent à tout convoi de s'arrêter, désormais, plus de sept jours dans une ville ^ Aux spectacles de l'amphithéâtre, on ne se bornait pas, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, à faire la chasse aux animaux et à les lâcher pour le combat les uns contre les autres , ou contre des hommes , mais on les exhibait aussi, notamment ceux d'espèces rares et inoffensives. A cet effet, on les parait, d'après le goût du temps; on les couvrait surtout de larges écharpes bariolées, de plaques en métal {bracteae), de feuilles d'or et d'autres oripeaux; on les peignait même en couleur. Aux spectacles, comme dans les processions et les sacrifices, figuraient des animaux ainsi arrangés, et dont beaucoup de monuments ont conservé des images^. On voyait là des bœufs tout peints en blanc ^ , des moutons de couleur
1 Code Théodosien, XV, titre xi, 1. 2.
2 Voir Henzen, Ann., d. /._, 1840, p. 20, ainsi que la mosaïque de Borghèse.
3 H. A. Gallîeni duo, chap. viii : Processerunt etiam altrinsecus centeni albi boves cornibus auro jugatis et dorsualibus sericis discoloribus praefulgentes. — Juvénal, X, 65 :
Duc in Capitolia magnum
Cretatumque bovem
(Imitation d'un vers de Lucilius, d'après le scoliaste.)
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pourpre ou écarlate', des autruches teintes avec du cinal)re^ et des lions à crinière dorée ^.
Il n'y avait pas moins de prodige dans le nombre des animaux apprivoisés et dressés, offerts en spectacle dans l'amphithéâtre*, que dans l'adresse extraordinaire et les tours de force de leurs dompteurs^. Déjà sous Auguste, on poussait si loin la virtuosité, dans cet art, que Manilius^ crut devoir le ranger parmi les professions pour lesquelles des hommes nés sous certaines constellations ont une vocation toute particulière. Depuis que Jules César s'était fait éclairer jusqu'à sa demeure par des éléphants portant des flambeaux^, et Marc-Antoine traîner, avec la danseuse Cythéris,sur un char attelé de lions ^, l'usage d'entretenir, dans les palais des empereurs et des grands, des lions , des panthères, des ours, des sangliers, des loups tant sauvages qu'apprivoisés, était notoirement devenu très-fréquent -^
1 Pline, Hist. nat., VIH, 197.
- H. A., Gordiani très, c. m (Struthiones Mauri miniati ccc).
' Sénèque, Lettres, 41, 6 : Aliter leo aurata juba miUitur,... aliter jncultus... hic... prœfertur illi languido et bracteato. De benef., I, 6, 3 : Ne in victimis quidem, licet opirase sint, auroque prœfulgeant.
* H. A., Gordiani tres^ chap. xxxiii. — Gallieni duo, chap. vin (mansuetœ ferœ diversae generis ce). — Sur les singes en particulier, voyez Cicéron, à Atticus, VI, i, 25 (cynocephalus in essedo), et Luxor., de simiis canum dorso impositis. (Anthol. lat., éd. Meyer, 341.)
-' Plutarque, De solert. anim., chap. v, 5, p. 963 C.
•' IV, 23i, etc. ; V, 700. — Voir aussi Sénèque, Lettres, 5, 41.
" Dion Cassius, XXXIX, 22; ou pour monter au Capitole, d'après le récit de Suétone {César, chap. xxxvii).
»* Cicéron, Philipp. 2, 24. — Plutarque, Marc-Antoine, chap. ix. — Pline, Hist. nat.,\lU, 55.
•' Voir, pour cette énumération d'animaux en possession de particuliers, l'Édit des Édiles dans le Digeste, XXI, 1, 40-42; puis Sénèque, De ira, III, 23; Juvénal, VI[, 76; Plutarque, De cohib. ira, chap. xiv, etc., p. 462 F; Pausanias (VIII, 17, 3), qui mentionne des sangliers blancs et des ours; Epictète, Diss. IV, 1, 25; Dion Cassius, LXXVII, 7 ; Vie d'Hétiogabale, (;hap. xxi, xxv, xxviii.
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Chez les Romains, les dompteurs d'animaux semblent avoir, précisément, pris à tâche de dresser les bêtes pour les choses les plus contraires à leur instinct naturel. Des taureaux sauvages laissaient danser de jeunes garçons sur leur dos^ , se posaient sur leurs pieds de derrière^, trottaient dans l'eau en compagnie des chevaux.^, et se tenaient immobiles, comme des cochers, sur des voilures à deux chevaux , lancées à grande vitesse'*. Des cerfs apprenaient à obéir au frein ^, des panthères à marcher sous le joug^. Des grues décrivaient des cercles en courant^ et se battaient entre elles ^. De paisibles antilopes s'entre-choquaient avec leurs cornes, jusqu'à ce que l'une de ces pauvres bêtes, ou toutes les deux , restassent mortes sur la place ^. On amenait des lions jusqu'au dernier degré de la docilité du chien. Dans les spectacles de Domitien, l'on en vit qui prenaient des lièvres dans l'arène, les tenaient entre leurs dents sans les mordre, puis les lâchaient et les ressaisissaient de nouveau ^". Des éléphants s'agenouillaient sur un signe de leurs instructeurs nègres ^^ , exécutaient des danses, avec accompagnement de cymbales agitées par l'un d'eux^^, se mettaient
1 Martial, V, 31.
2 Élien, Nat, anim.. Vil, 4.
3 Dion Cassius, LXVI, 25.
^ Pline, Hist.nat.,\Ul, 181.
•'» Martial, I, 104, 3, etc. — Il est aussi question de cerfs apprivoisés dans les Institutes, II, 1, 15.
'' Martial, ibid.
' Pline, Hist. nat.y X, 59.
« Dion Cassius, LXVI, 25.
0 Martial, IV, 35; 74.
10 Le même, I, 6; 14; 22; 48; 51; 104.
11 Le même, I, 104; VIII, 74. — Sénèque, Lettres, 85, 41, — Caylus, Recueil d'antiquités, VI, pi. l.
12 Élien, Hist. lud., c. xiv, 5.
à table, portaient à quatre un cinquième en litière, comme une femme en couches, marchaient sur la corde tendue ^ , et écrivaient du latin ^. Pline assure même que, dans une compagnie d'éléphants, que l'on dressait ensemble, l'un des élèves , apprenant plus difficilement que les autres , ce qui lui valait souvent des menaces de coups, fut surpris une nuit répétant lui-même sa leçon pour s'exercer^. Les Romains avaient une espèce de tendresse pour les éléphants, dans la douceur et l'intelligence desquels ils retrouvaient quelque chose d'humain. Aux spectacles de Pompée, où l'on tua un assez grand nombre de ces animaux, ils excitèrent la compassion du peuple à un tel point que l'impression tourna presque au contraire de l'effet qu'on avait voulu produire^'.
Avec les représentations d'animaux apprivoisés ou savants, alternaient les combats d'animaux sauvages, poussés les uns contre les autres : tels ceux du rhinocéros avec l'éléphant^, l'ours ouïe buffle, de l'éléphant avec le buffle et ainsi de suite. On s'ingéniait à surexciter encore, par toute sorte de moyens, la férocité naturelle des bêtes. On les animait avec des claquements de fouet ^, on les bles-
Hist. nat., VIII, 4, etc.; Plutarque, De fort., c. m; Élien, Nat. anini., II, 11.
1 Pline l'Ancien, au passage précité; Suétone, Galba, chap. vi. — Voir aussi la version différente de Dion Cassius, LXI, 17.
2 Élien, Hist. anim., II, 11 ; Pline, Hist. nat., VIII, 6.
3 Voir aussi Plutarque, De solert. anim., chap. xii, 3.
* Comparez là-dessus avec la simplicité du rapport de Cicéron {Ad fam., VII, 1), témoin oculaire, le récit de Pline l'Ancien {Hist. nat., VIII, 21), ou celui de Dion Cassius (XXXIX, 38), bien plus chargé encore.
^ Dion Cassius, LV, 27.
« Sozomène, Hist. ecclés., VII, 29.
sait avec des aiguillons^ et des tisons^, on leur jetait des mannequins de paille, enveloppés de chiffons de couleur^, que, dans leur rage , ils relançaient dans l'air'*.
At me (toga velat) quse fuiias passa est et cornua tauri Noluerit dici quam pila prima suam^.
Ce n'était pas tout : on les attachait aussi deux par deux à des longes, et le peuple ne se connaissait plus de joie quand, rendus furieux par cet accouplement forcé, ils s'entre-déchiraient.
Puis paraissaient des chasseurs éprouvés et bien armés qui, avec des chiens parfaitement dressés^, de race britannique, écossaise surtout, savaient tenir tête, isolément ou en troupe', aux bêtes les plus féroces. Les chiens écossais étaient recherchés déjà du temps de Strabon^, et pour les spectacles de Symmaque encore on en fit venir dans des cages de fer^. L'arc, le javelot et la lance, dans le maniement desquels , comme nous l'avons déjà vu , les Maures et les Parthes étaient surtout maîtres^, triomphaient
1 Voir la Mosaïque de Borghèse avec le commentaire de Henzen. — Taurocentsej I. R. N. 2Z11.
2 Livre des spectacles, 19. — Ruinart, Acta mart., p. 171.
3 Cicéron, Pro C. Cornelio de maj. or., 1 fr. : Videlicet homines fœneos in médium ad temptandum periculum projectos.
* Martial, Livre des spectacles, 9, 19, 27.
-' Le même, II, 43, 6.
»5 Comme la chienne sur laquelle Martial (XI, 69) a fait ces jolis vers
Amphitheatrales inter nutrita magistros Venatrix, silvis aspera, blanda domi, Lydia dicebar, domino fidissima Dextro.
7 IV, 5, 2, p. 199. — Voir aussi Gratius Faliscus, Cyneg.j 174, etc. ; Nemesianus, Cyneg., 124, etc.
8 Symmaque, Lettres, II, 77.
9 Hérodien, I, 15.
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même du lion et de la panthère, de l'ours et de l'urée On voyait aussi quelquefois , dans l'arène , des bestiaires tuer l'ours d'un coup de poing, habilement asséné sur la tête-, et vaincre le lion sans difficulté, après l'avoir ébloui en lui jetant un manteau sur les yeux^. Les combats de taureaux, très à la mode en Grèce et particulièrement en Thessalie'', puis également introduits à Rome par Jules César^ s'y renouvelèrent souvent dans la suite. On opposait des hommes, combattant soit à pied^, soit à cheval, à ces animaux farouches, qu'on ne faisait qu'irriter de plus en plus en leur présentant des morceaux d'étoffe rouge ^. Les cavaliers pourchassaient le taureau , à la manière thessalienne, jusqu'à ce qu'il fût harassé de fatigue, puis le terrassaient en le saisissant par les cornes. Claude fit combattre un détachement de sa garde prétorienne à cheval, sous le commandement de ses officiers, contre des panthères d'Afrique; Néron, des cavaliers du même corps, contre quatre cents ours et trois cents lions*.
Mais qu'était-ce que ces spectacles de l'amphithéâtre , à côté de ces terribles exécutions capitales où, dans l'arène
i Livre des spectacles, 15. 27.
2 Pline, Hist. nat., VIII, 34.
3 Ibid., 54.
* Artémidore, Onirocr., I, 8, p. 15. — Voir aussi Anthol. Pal., éd. Jacobs, II, 192 (IX, 543). — Le Recueil des Inscr. gr. mentionne de ces combats à Milet (2858) et à Smyrne (3212); Aristide {Or. XXV, éd. Jebb., p. 324), à Pergame.
•' Pline, Hist. nat., VIII. 182. — Appien, B. C, II, 102. — Vellejus Patercu'.us, II, 56.
« H. A., Gallieni duo, chap. xii.
7 Ovide, Métam., XÎI, 103.
8 Suétone, Claude, chap. xxi ; Dion Cassius, LXI, 9. — Nous réservons pour l'annexe n» 2 une notice plus détaillée sur les différentes espèces d'animaux que les Romains faisaient paraître et employaient dans leurs spectacles.
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aussi, des condamnés, attachés à des poteaux, complélement sans défense S ou pourvus d'armes, ce qui ne servait qu'à prolonger leurs tourments, étaient livrés aux bêtes féroces, quelquefois dressées tout exprès pour dévorer des hommes^? Que ne devait-on pas éprouver en voyant ces misérables , les membres lacérés et tout couverts de sang, implorer non leur grâce, mais simplement la suspension de leur martyre jusqu'au lendemain^ !
Or, qu'était-ce de prêter encore à d'aussi horribles réalités le déguisement d'une scène de théâtre? Croyait-on rendre ainsi moins repoussant ce spectacle inhumain ? Quant à notre sentiment , il se révolte doublement à l'idée de cette intervention du machiniste et du décorateur, pour prolonger l'agonie des délinquants et les entourer de tout l'éclat de la mise en scène.
Strabon déjà mentionne un exemple d'une exécution ainsi donnée en spectacle. Un brigand , Sélurus , surnommé le fils de l'Etna, parce que ce mont avait été le théâtre de ses exploits, fut condamné à périr par la dent des bêtes féroces. A cet effet, on avait dressé au Forum un
1 H. A., Aurélien, chap. xxxvii : Sane Mnestheus postea surrectus ad stipitem bestiis objeclus est. — Ruinait, Acta mart., p. 171 : Qui nudis corporibus stabant et commotis manibus eas (feras) in semetipsos provocabant, id enim facere jubebantur. — Le recueil des monuments romains en Bavière, publié par l'Académie en 1808, représente, entre autres débris d'un magasin de poteries, trouvé probablement près de Pons Œni, nombre de tessons représentant des chasses (tab. v, vu), des hommes attachés tout nus à des poteaux avec des ours (tab. x), et (tab. vin) des figures enveloppées de manteaux à capuchons, probablement des instructeurs [magistri). — Au moyen âge encore, on livrait des condamnés politiques en proie aux bêtes féroces.
2 Dion Cassius, LX, 13; LXXI, 29. — Ammien, XXIX, 3, 9 : Habebat (Valentinianus) duas ursas sœvas hominum ambestrices, Micam auream et Innocentiam.
3 Josèphe, J. B., VII, 8, 7. — Marc-Antonin, Commentaires, X, 8.
échafaud, sur lequel on plaça le condamné; tout-à-coup les planches se séparèrent, et il tomba dans les cages des bétes féroces, qui le mirent en pièces^ .
A l'amphithéâtre Flavien, on avait pourvu de la manière la plus grandiose à ces mises en scène, par des décorations et tout un appareil de machines diverses. De même qu'aux amphithéâtres de Pouzzoles et de Capoue, qui servaient probablement aussi, tous les deux, à la représentation de spectacles impériaux, le parquet de l'arène, auCohsée, reposait sur de vastes souterrains d'une structure très-compliquée et pratiquée de telle façon que l'on pouvait y introduire, par des portes situées en dehors du bâtiment et sans que les spectateurs s'en^aperçussent, hommes, bêtes et machines. Suivant Dion Cassius^, l'architecte ApoUodore proposa même de relier les souterrains du temple de Vénus et de Roma à ceux de l'amphithéâtre, comme moyen de gagner plus d'espace pour le déploiement de l'appareil scénique des spectacles. A l'amphithéâtre de Capoue, qui égale à peu près le Colisée en grandeur, il y avait, diton , place pour un millier d'hommes dans les souterrains. Cela permettait de faire, subitement, sortir de terre et disparaître de même toute la scènerie, avec acteurs et animaux, comme en général de produire les changements à vue les plus surprenants. Les machinistes romains avaient poussé leur art à un très-haut degré de perfection; faisant, à volonté, monter et descendre leurs pièces de décoration ou de couHsse par des trucs, ils les disloquaient et les rajustaient avec la même facihlé^. Aux spectacles de Septime Sévère, en
» Strabon, VI, 2, 6.
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l'an 202, on avait transformé l'arène en un vaisseau qui, crevant soudain, se déchargea d'une multitude d'animaux des espèces les plus diverses. Des ours, des lions, des panthères, des autruches, des ures, se mêlèrent et se pressèrent, en courant dans tous les sens; sept cents animaux furent ainsi montrés au public et tués, pendant ces fêtes, qui durèrent sept jours ^ D'après Dion Cassius^, un vaisseau pareil avait, antérieurement déjà, servi de modèle pour la construction du navire dans lequel Agrippine devait trouver la mort. Au spectacle décrit par le poète Calpurnius, le parquet s'entr'ouvrit plusieurs fois, et l'on vit s'élever de ses trucs une forêt magique d'arbres tout resplendissants d'or, avec des jets d'eau parfumés, qui se remplit aussitôt de monstres, originaires de zones lointaines, sortis des mêmes profondeurs ^
On donnait aussi, dans Tarène, des représentations théâtrales proprement dites, du genre pantomime surtout; seulement les acteurs n'y étaient autres que des criminels condamnés. On les instruisait et exerçait spécialement pour leur rôle, dans lequel ils ne feignaient pas de subir, mais souffraient bien réellement la mort et les tourments. Ils paraissaient couverts de tuniques somptueuses et brochées d'or, ainsi que de manteaux de pourpre enguirlandés d'or, quand soudain s'échappaient de ces magnifiques vêtements, comme de ceux de Médéé, des flammes destructives qui consumaient les malheureux, au milieu d'horribles souffrances'*. Dans la bouche du peuple ce genre de tuniques
1 Dion Cassius, LXXVI, 1. — Voir aussi, pour la médaille frappée à ce sujet, Ekhel, D. N., VII, 182.
2 LXI, 1. — Voir aussi Tacite, Annales^ XIV, 5, etc.
3 Calpurnius, Eclog., VII, 69, etc.
* Plutarque, De sera num. vind., c. ix. — Tertullien [Ad marC, T. II. 11
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inflammables s'appelait iunica molesta^. Des chrétiens furent obligés de subir le martyre en costume de prêtres de Saturne, c'est-à-dire enveloppés aussi de manteaux d'écarlate et de pourpre^, des chrétiennes, travesties en prêtresses de Cérès^ Il n*y avait guère de forme de torture et de supplice, mentionnée avec effroi par l'histoire ou la littérature, qui ne fût employée, pour l'amusement du peuple, à ces représentations. On y voyait Ixion avec sa roue'*. Hercule périssant dans les flammes au mont OEta% Mucius Scœvola tenant sa main sur le brasier jusqu'à ce qu'elle fût consumée ^ le brigand Lauréolus, héros d'une farce connue du temps, mis en croix et déchiré dans cet état par les bêtes féroces. Un témoin oculaire raconte comment tous les membres tombaient en lambeaux de ce corps ruisselant, hideux et informe; et, ajoute-t-il, comme pour calmer son effroi, celui qu'on martyrisait ainsi devait être certainement un parricide, un incendiaire, ou un sacrilège^. Au même spectacle, un autre condamné sortit d'un caveau souterrain, comme Orphée, revenant des enfers. La nature
c. v) dit : « Jam et ad ignés quidam sese auctoraverunt, ut c'ertum spatium in tunica ardente conficerent », ce qui paraît du reste à peine croyable. — Voir aussi le même, Ad nat., I, 18.
1 Martial, X, 25. — Voir aussi Juvénal, I, 155; VIII, 235, et Nipperdey sur Tacite, Annales, XV, 44.
^ Terlullien Detestim. animx, c. ii; De palL, c. iv.
3 Passio S. Felicitaiis et Perpetuœ, c. xviii.
4 Tertullien, De pudio, c. xxii : Puta nunc sub gladio jam capile libralo, puta in patibulo jam corpore expanso, puta in stipite jam leoni concesso, puta in axe jam incendio adstricto.
^ Le même, Apol., chap. xv : Vidimus (in cavea) aliquando castratum Atyn, illum deum ex Pessinunte (!), et qui vivus ardebat Herculem induerat. — Anthol. Pal., éd.. Jacobs, II, 374 (XI, 184), où l'on brûle un voleur, travesti en Hercule.
6 Martial, VIII, 30; X, 25.
7 Livre des spectacles, 7.
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entière semblait subjuguée par le charme de son jeu; arbres et rochers avançaient vers lui; les oiseaux planaient sur sa tête; de nombreux animaux se groupaient autour de sa personne; mais, dès qu'il parut que ce spectacle commençait à ennuyer, un ours vint y mettre lin, en déchirant la victime ^ Ces exécutions, à Rome, avaient généralement lieu de bon matin, et nous savons, par Philon^, qu'il n'en était pas autrement à Alexandrie.
Les exécutions et les supplices, sans mise en scène, étaient d'ailleurs aussi fréquents à l'amphithéâtre. On y brûlait des condamnés^; on y flagella des délateurs sous Titus ^ et sous Trajan^ ainsi que des banqueroutiers sous Adrien^.
On variait aussi ces horribles scènes mythologiques par d'autres, d'un genre folâtre et même obscène, telles que celles d'Europe avec son taureau, ou de Pasiphaé avec le sien^. Élien^ dit positivement qu'on dressait les taureaux à porter des femmes. De jeunes garçons, figurant probablement des amours, voltigeaient jusqu'au toit de tenture
1 Martial, Livre des spectacles, 21, 21 b.
-^ In Flaccum, p. 529 M.
•^ Suétone, Caligula, chap. xxvii; voir aussi Tibère, ciiap. lxxv.
^ Le même, Titus, ciiap. ix.
û Pline le Jeune, Panégyrique, chap. xxxiv.
*^ Vie d'Adrien, chap. xviii. — Voir aussi Casaubon et Saumaise. — Cet usage se maintint à Constantinople (voir Suidas et Bock, sur Vamphithéâlre de Constantinople), où Justinien fit brûler des livres païens (Malalas, XVIII, p. 49, 1). — Voir aussi Inlerp. ad Ammian. Marc XXVI, 3, 2.
'' Suétone, Néron, chap. xii : Inter pyrrhicarum argumenta taurus Pasiphaen ligneo juvencœ simulacro abditam iniit, ut multi si)ectantium crediderunt. — Livre des spectacles, 5.
^ Nat. anim., VII, 4.
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qui recouvrait l'espace occupé par les spectateurs ^ Avec cela on se permettait les licences les plus baroques , dans la représentation de fables connues. Ainsi, par exemple, on mentionne un Dédale décbiré par un lion-, un Hercule porté au ciel par un taureau*^. Puis, l'arène se couvrait subitement d'une nappe d'eau; le beau Léandre, se rendant chez la belle Héro, y nageait; des groupes pittoresques de dieux marins et de nymphes, avec rames, ancres et tridents, se jouaient autour de barques voguant à voiles déployées, et des étoiles brillaient au-dessus de la tête des Dioscures'*.
§4. — Naumachies^
Combats de navires dans l'arène inondée de ramphithéâtre. — Naumachies de Jules César et d'Auguste. — Naumachie de Claude sur le lac Fucin. — Naumachies de Titus, de Domitien et de Philippe.
L'amphithéâtre avait encore une autre destination, déjà indiquée. En inondant l'arène, on la faisait servir à la représentation d'un genre de spectacles non moins admiré, celui des naumachies ou combats de navires flottants.
1 Juvénal, IV, 122.
2 Livre des spectacles, 8.
3 ibicL, IG, etc.
4 Ibid., 25-26.
^ On trouve ce mot déjà employé par Lucilius (fragm. de sat., éd. Gerlach, 14, 4), dans ces vers :
Naumachiam licet hîec inquam alveolumque putare et Calces : délectes te, hilo non recliu' vivas.
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Cela s'était déjà vu, vers l'an 57' ou 58, dans l'amphilhéàtre construit par Néron au Champ-de-Mars, à un spectacle qui fut alors donné, peut-être pour l'inauguration de cet édifice. Des poissons et des monstres marins parcouraient le bassin, en nageant dans tous les sens; on représenta ensuite un combat naval entre les Athéniens et les Perses, et finalement, après avoir fait écouler les eaux, on procéda, sur l'arène remise à sec , à des combats de gladiateurs et au simulacre d'une bataille de terre ferme ^. De même, à une fête de l'an 64, im combat de terre ferme succéda à la bataille navale dans la même arène, que l'on finit par inonder de nouveau, pour terminer la fêle par un banquet somptueux sur l'eau^ Les grands bassins et les canaux, par lesquels l'arène de l'amphithéâtre Flavien pouvait être transformée en lac% étaient achevés dès l'an 80, puisque Titus, lors de la fête d'inauguration, put y organiser, indépendamment d'autres spectacles nautiques, un combat naval entre les Corcyréens et les Corinthiens "^ Domitien aussi fit représenter une bataille navale à l'amphithéâtre^.
Jules César le premier avait organisé une grande naumachie à ses jeux triomphaux, en l'an de Rome 708 (46 avant J.-C), et fait creuser, à cet effet, dans le Champ-de-
1 Tacite, Annales, XIII, 31.
2 Dion Cassius, LXI, 9.
3 D'après un récit de Dion Cassius (LXII, 15), qui confond peut-être le banquet de la fameuse fête organisée par Tigellin, sur l'étang d'Agrippa [slagnum Agrippx), et que mentionne Tacite [Annales , XV, 37) , avec la représenlation de la naumachie et d'autres spectacles.
* Rucca, DelV uso de' soierranei anfiteatrali (Naples, 1851), p. 15. — L'aqueduc de l'amphithéâtre de Capoue aussi subsiste encore. ^ Dion Cassius, LXVI, 25. 6 .Suétone, Domilienj chap. iv.
Mars, probablement aux environs du palais Farnèse, im lac^ sur lequel une flotte tyrienne et une flotte égyptienne, comprenant des navires à deux, trois et quatre rangs de rames, et montées par mille soldats de marine et deux mille rameurs, combattirent Tune contre l'autre^. En Tan de Rome 711, on combla ce lac% dans la crainte que ses émanations n'eussent contribué à produire une épidémie, qui sévissait alors.
La seconde grande naumacbie fut donnée par Auguste, en l'an 752 de Rome, ou 2 avant J.-C, à l'inauguration du temple de Mars vengeur, sur un lac creusé dans les jardins de César, de l'autre côté du Tibre. Ce lac avait, d'après les indications laissées par l'empereur lui-même, 1,800 pieds de long sur 1,200 de large; trente birèmes et trirèmes rostrales, sans compter les petits bâtiments, plus nombreux encore, avec un équipage de trois mille soldais probablement, y simulèrent une bataille navale entre les Athéniens et les Perses''*.
Sur ce bassin avait été établi un pont {pons namnachiarius), qui brûla sous Tibère, mais fut ensuite reconstruite Dion Cassius^ encore vit des traces de cette naumacbie. Mais ces deux spectacles, comme tous ceux du même genre des temps postérieurs, s'effacent devant la gigantesque bataille navale que l'empereur Claude fit représenter, pour
1 Suétone,, César, chap. xxxix.
2 Appien, Bell, civ., II, 102.
3 Dion Cassius, XLV, 17.
''* Monuments d'Ancyre, IV, 43. C'est à celte source que Suétone {Auguste, chap. xLii) a puisé. — Voir aussi Velléjus Paterculus, II, 100; Dion Cassius, LV, 10; Tacite, Annales, XII, 56, avec les notes de Nipperdey: Ovide, Art d'aimer, I, 71.
f^ Pline, Hist. nat., XVI, 190 et 200.
c LV, 10.
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la célébration de raclièveraent d'un ouvrage de plusieurs années, c'est-à-dire des travaux du canal d'échappement construit pour conduire les eaux du lac Fucin (Lago de Celano), à travers la monlagne, dans le Liris (Garigliano) ^ Deux flottes, composées de trirèmes et de navires à quatre rangs de rames, avec un équipage armé de dix-neuf mille hommes , l'une sicilienne et l'autre rhodienne, s'y trouvaient en présence^. Un triton d'argent, sortant de l'eau, donna le signal du combat, avec la trompette^. Le lac, au rapport de Tacite, était bordé de radeaux garnis de détachements, à pied et à cheval, des cohortes prétoriennes. On voulait par là enlever aux combattants tout espoir de se sauver. Cependant, il y avait assez d'espace pour le hbre jeu des rames et du gouvernail, pour le combat naval en ligne et pour l'abordage. Sur les radeaux on avait établi des parapets munis de eatapultes, desquels toute la surface de l'eau, qu'ils commandaient par enfilade, pouvait être couverte de projectiles. Le reste du lac fut occupé par des soldats de la flotte, logés dans des bâtiments couverts. Les bords du lac, les collines et les revers des montagnes environnantes étaient remplis, comme un théâtre, d'une foule innombrable, attirée des villes et campagnes voisines, ou même jusque de Rome, par l'appât du spectacle ou le désir de voir l'empereur. Claude en personne, revêtu d'un superbe manteau de général, et, auprès de lui, Agrippine, drapée d'un surtout entièrement
1 Tacite, Annales , XII, 56, avec les notes de Nipperdey.
2 Suétone (Claude, chap. xxi) ne mentionne que douze trirèmes de chaque côté, tandis que Dion Cassius (LXVI , 30) en compte cinquante, chiffre plus vraisemblable pour un équipage aussi nombreux.
3 Suétone^ ibid. C'est à l'occasion de ce spectacle que Suétone et Dion Cassius font mention du cri célèbre : ce Ave Caesar, imperator, morituri tesalutant. »
tissu d'or, présidaient à la fêle. Les combaltants, quoique tous appartenant à la catégorie des criminels, montrèrent le coumge de vaillants hommes, et furent soustraits à la mort, tout criblés de blessures. Mais quand, après la fin du spectacle, il s'agit de faire écouler les eaux, on reconnut que les travaux exécutés ne suffisaient pas et qu'il fallait rendre les canaux encore plus profonds. Ce complément d'ouvrage terminé, on invita de nouveau la foule, en Tan 52 de noire ère, au spectacle d'un combat pédestre de gladiateurs, pour lequel ou avait jeté des ponts sur l'eau. Le banquet, organisé à l'endroit de l'échappement des eaux, fut interrompu par un accident de la violence du courant, qui emporta une partie des constructions en bois et jeta partout l'épouvante.
L'emplacement de la naumachie d'Auguste fut utilisé par Néron pour un- banquet^, et par Titus, lors des fêtes de cent jours qu'il donna en l'an 80, pour des spectacles splendides^. Le premier jour, il y eut sur le bassin d'eau, recouvert de poutres, un combat de gladiateurs et une tuerie d'animaux; le second, une course de chars; le troisième, sur l'eau même, un combat naval entre les Athéniens et les Syracusains. Puis les premiers, en étant sortis vainqueurs, abordèrent une petite île et prirent d'assaut des fortifications, qu'on y avait élevées. Domitien, jaloux de surpasser son frère en tout, ne se borna pas à faire représenter comme lui un combat naval, simplement à l'amphilhéâlre, mais fit creuser, au-dessous du Vatican, un nouveau lac d'une grande étendue ^ dont l'emplace-
1 Dion Cassius, LXI, 10.
2 Le même, LXVI, 25. — Suétone, r«7w5, chap. vu.
3 Preller, Régions de la ville de Rome, p. 207. — Gregorovius, Histoire de la ville de Rome, III, 28, etc.
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ment conserva, longtemps encore, le nom de naumachie, suivant la tradition de Thistoire ecclésiastique. Sur ce lac, il fit représenter une bataille navale, avec tant de navires que l'on croyait avoir sous les yeux une flotte véritable, tout armée en guerre'. Il paraît que, là aussi, des jeux du cirque et de l'amphitbéâtre succédèrent au combat naval. Cette fête devait, au dire d'un poëte de cour, faire oublier toutes les fêtes antérieures, sans oublier celle du lac Fucin^. Bien qu'une averse tombât au milieu du combat naval , on ne permit ni aux combattants de suspendre le spectacle, ni aux spectateurs de s'éloigner, ou de changer seulement d'habits, ce qui valut de graves maladies et la mort à plus d'un 3. Enfin, il paraît que l'empereur Philippe l'Arabe aussi ordonna, aux fêtes du millénaire de la fondation de Rome, une naumachie"*, pour laquelle on se serait toutefois contenté de remettre en état l'un des deux lacs creusés par Auguste et Domitien.
^ Suétone, Domitien, chap. iv.
2 Martial, Livre des spectacles, 24.
3 Suétone, Domitien, chap. iv. — Dion Cassius, LXVII, 8. aussi dans le présent volume, p. 17.
^ Aurélius Victor, Césars, 28.
Voir
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5. — Considérations sur les spectacles et suppression des jeux de P amphithéâtre.
Jugements émis par des Romains distingués et d'un esprit cultivé sur les jeux de Tarène. — Sénèque est le seul qui les condamne. — Ce qui rendait, chez les Romains, l'opinion si favorable à ces jeux. — L'esclavage. — L'empire de la coutume. — La magnificence du spectacle. — L'homme, dans une foule agitée, cosse de s'appartenir individuellement. — Suppression des jeux de gladiateurs au commencement du cinquième siècle. — Les chasses d'animaux cependant continuent au sixième.
Rien ne féiit plus vivement ressortir l'énorme différence entre la manière de voir et de sentir, dans l'antiquité romaine et dans notre Europe moderne , que la divergence d'opinion de la classe bien élevée d'alors et d'aujourd'hui, sur les spectacles de l'amphithéâtre. C*estàpeine si, dans toute la littérature des Romains, on rencontre une seule fois l'expression de cette horreur profonde qu'inspire aux modernes l'idée de ces réjouissances barbares.
En général, les anciens parlent des jeux de la gladiature avec la plus grande indifférence. Les enfants, chez eux, jouaient aux gladiateurs^; la jeunesse adulte vouait à cette profession un intérêt passionné 2, et c'est en devisant sur les héros de l'arène qu'on remplissait souvent les vides de la conversation, dans la société des gens même les plus instruits^. Bien plus, Ovide ne voyait pas le moindre mal
1 Épiclète, Manuel, 29, 3.
2 Dialogue des orateurs y chap. xxix.
3 Horace, Satires, II, 5, 44; Épitres, I, 18, 19. — Épictète, Manuel^ 33, 2.
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à recommander particulièrement, comme très -propice au succès des intrigues d'amour, le spectacle dans lequel on allait repaître ses yeux de l'aspect du meurtre et du carnage. « Celui qui, » dit-il, ce en causant avec sa voisine, lui touche la main, la prie de lui passer le programme de la représentation et fait des paris sur l'issue du combat, souvent ne tarde pas à se sentir blessé lui-même M » Désapprouve-t-on ces spectacles, ce n'est pas toujours par les raisons qui nous portent à les condamner aujourd'hui; souvent on en fait l'apologie ;, ou on les exalte. De la part des poètes habitués à chanter tout ce qui venait du gouvernement, l'éloge ne saurait étonner, il est vrai. Stace et Martial, qui abusèrent de leur talent pour célébrer, en vers enthousiastes, le règne de Domitien, n'ont pas été chiches de poésies sur ses spectacles. Martial trouvait que les exploits des bestiaires surpassaient les travaux d'Hercule'-^. Stace comparait à des amazones les femmes qui trouvaient goût à s'escrimer publiquement, dans l'arène, et la vue de malheureux nains s'entre-déchirant n'était pour lui qu'une de ces bonnes farces devant lesquelles le vieux Mars et la sanglante déesse de la Valeur devaient se tenir les côtes de rire"^. Mais des défenseurs prévenus et bornés des vieilles idées romaines se tirent aussi, hautement, les avocats de ces jeux, en partie, peut-être, par antagonisme contre la culture hellénique. Cicéron lui-même, à qui ces boucheries grossières répugnaient au fond, se range, dans l'occasion, du côté de ces apologistes. c( Les jeux de gladiateurs, » ditil, c( apparaissent inhumains et cruels à quelques person-
1 Ovide, Art d'aimer, I, 164, etc.
3 Silvesy I, 6, 51, etc.
nés et le sont, peut-être, de la manière dont les choses s'y passent maintenant. Mais, à l'époque où des criminels combattaient encore à outrance avec l'arme blanche, s'il pouvait y avoir pour l'oreille un meilleur enseignement du mépris de la douleur et de la mort, il n'y en avait certes point qui parlât davantage aux yeux^ » Pline le Jeune loue un ami de l'intention d'ordonner, en mémoire de sa femme décédée, un brillant jeu de gladiateurs avec nombre de panthères, à Vérone-, et il fait honneur à Trajan d'avoir également accordé au peuple ce genre de diverlissemenls, « qui n'est pas de la catégorie de ces spectacles efféminés, bons seulement pour énerver et amollir les âmes, mais est essentiellement propre à enflammer le courage, par le mépris des blessures glorieuses et de la mort, en montrant aux hommes que l'amour de la gloire et le désir de vaincre peuvent se loger jusque dans les corps d'esclaves et de criminels ^ » Ce n'en est pas moins avec raison que l'historien anglais de la décadence de l'empire appelle cette manière de voir un vain et cruel préjugé, aussi noblement réfuté par la valeur de la Grèce antique que par celle de l'Europe moderne'*.
Voici comment Cicéron^ se prononce contre les chasses de l'arène : ce Quel plaisir, » dit-il, « cela peut-il faire à un homme bien élevé de 'voir un faible homme déchiré par
» Cicéron, TtiscuL, II, 20, 46.
2 Lettres, YI, 34.
3 Panégyrique, chap. xxxiii.
* Gibbon, XXX (éd. de Bàle, 1787, vol. v, p. 171). — Hist. Aug., Maximin et BalMn, chap. viii : Alii hoc litleris tradunt (quod verisimilius credo) ituros ad bellum Romanos debuisse pugnas videre et vulnera et ferrum, et nudas inter se cohortes, ne dimicantes in bello hostes limèrent, aut vulnera et sanguinem perhorrescerent.
^ Adfam.,\l\, 1, 3.
LIVRE YI. — LES SPECTACLES
im animal d'une force giganlesqiie, ou un superbe animal perforé d'une javeline?» Marc-Aurèle, qui arrêta, autant qu'il dépendit de lui, l'effusion du sang, dit seulement, dans ses méditations \ de l'amphithéâtre, qu'y voyant toujours la même chose on se lassait, à la fin, de la monotonie du spectacle. Tacite lui-même, en blâmant la volupté cruelle avec laquelle Drusus, fils de Tibère, se complaisait au carnage , et lui reprochant de témoigner trop de plaisir à la vue du sang répandu, semble presque admettre, comme une circonstance atténuante, que ce n'était là toutefois qu'un sang vénal-. Nous avons encore de l'un des derniers représentants du vieil esprit romain, de Symmaque, un propos très - caractéristique pour la manière dont les Romains envisageaient ce point de morale. Au sujet du suicide, déjà mentionné, des prisonniers saxons à l'école des gladiateurs, il dit : « On voit que même une surveillance toute spéciale n'eût pas retenu les mains scélérates de ce peuple désespéré. » Il déclare ces Saxons plus odieux même que Spartacus et ses affidés, et termine par le conseil de prendre cet accident avec la résignation philosophique qui formait la consolation habituelle de Socrate, dans ses déceptions ^
Parmi les écrivains romains dont les œuvres sont parvenues jusqu'à nous, le seul qui se soit élevé, dans l'appréciation de ce sujet aussi, jusqu'à la hauteur du sentiment humanitaire est Sénèque, le philosophe; encore n'est-ce peut-être que sous l'influence d'une impression du moment , ou seulement dans les dernières années de sa
1 Commentaires, VI, 46.
2 Annales, !_, 76.
3 Symmaque, Lettres, U, 46.
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vie. Dans une composition de son âge mûr, il compte les jeux de gladiateurs parmi les distractions futiles, par lesquelles on cherche vainement à bannir le chagrin^ Mais, dans un de ses derniers écrits^, il s'est prononcé sur le caractère révoltant d'un spectacle d'une atrocité toute particulière, il est vrai, en termes assez vifs pour que Ton ne puisse mettre en doute sa sincérité , malgré la teinte de rhétorique dont ce passage est empreint. Il raconte que le hasard le conduisit une fois à l'amphithéâtre vers l'heure de midi, à laquelle s'éloignaient d'habitude la majeure partie des spectateurs. C'était le moment même où, pour amuser tant bien que mal les personnes qui restaient, on forçait à s'entre- égorger des criminels sans expérience dans l'art de l'escrime, dépourvus d'armes défensives et dont, par conséquent, les combats n'auraient pas suffisamment intéressé la masse du public. Comparativement à cette scène, dit Sénèque, tous les combats précédents sont une plaisanterie; maintenant on ne joue plus, tout n'est que meurtre. Les malheureux n'ont rien pour se garantir des blessures; toutes les parties du corps étant à découvert, chaque coup d'estoc ou de taille porte. C'est ce que la plupart préfèrent même à des duels en règle, organisés sur demande. Et pourquoi pas? Ici le casque et le bouclier ne protègent pas contre les atteintes du fer. Pourquoi ces armes défensives? Pourquoi les artifices de l'escrime? Ce ne sont évidemment là que des moyens dilatoires en face
1 Sénèque, Consol. ad Helviam matrem, c. xvii. — Sénèque, né, d'après Lehmann, vers 9, 8 ou 7 ans avant Jésus-Christ, composa ces con- SDlations pendant son exil, soit après l'an 41 de notre ère.
2 Lettres j 7, 2, — A son traité De tranq. animi, où il dit (c. ii, 13) : « Juvat jam et humano sanguine frui », Lehmann assigne une date
postérieure à l'an 49.
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de la mort. Le matin on jette les hommes en proie aux lions et aux ours; à midi on les livre aux spectateurs. On les pousse à coups de fouet contre le fer qui les déchire , et c'est la poitrine nue et complètement découverte qu'ils reçoivent leurs blessures , de part et d'autre. Il y a pause dans le spectacle. « Qu'on égorge vite des hommes, dans Tentr'acte, pour qu'il n'y ait point de temps perdu. »
Quant aux déclamations du temps, elles ne contiennent rien que Ton puisse interpréter comme un blâme de ce qu'il y avait de barbare dans les jeux de la gladiature.
Si l'expression d'un sentiment de dégoût, si naturel à nos yeux , apparaît tellement isolée dans la littérature des Romains, il faut bien admettre que ces spectacles semblaient alors , même aux meilleurs et aux plus instruits des hommes , beaucoup moins répréhensibles.
Les raisons de cet immense contraste, entre l'appréciation morale du temps de l'empire romain et celle du nôtre, peuvent être ramenées à trois principales : la séparation de l'humanité en deux moitiés, l'une jouissant de droits, l'autre privée de ces droits, la force de l'habitude et l'appareil grandiose, la magnificence éblouissante et enivrante de la mise en scène des spectacles.
L'idée des droits de l'homme manquant à l'antiquité romaine , le respect du caractère sacré de la vie humaine et la tendre sollicitude pour sa conservation y faisaient défaut, par la môme raison. Le faible développement du droit des gens, l'institution de l'esclavage, avant tout, établissaient un large et infranchissable abîme entre les hommes jouissant de droits et ceux qui en étaient privés , entretenaient, chez les premiers, l'habitude d'appliquer une mesure particuhère au traitement des autres, un suprême dédain pour l'existence même, ainsi qu'une indifférence
profonde pour les souffrances et l'écrasement de ces derniers. Les combattants die l'arène n'étaient-ils pas des ennemis de l'empire, des barbares, des criminels, des esclaves ou des hommes perdus? Leur existence était ou indifférente à la société , ou pouvait même encore lui nuire. C'est à mie époque de mœurs rudes et guerrières que Rome avait emprunté aux Étrusques ce genre de spectacles; rares d'abord, ils étaient devenus peu à peu d'un usage plus fréquent, mais n'avaient passé entièrement et régulièrement dans les habitudes qu'après des siècles. Mais celte coutume, passant comme un héritage de génération à généralion , gagna insensiblement des racines de plus en plus profondes et finalement un irrésistible empire. Il n'y en eut jamais de plus monstrueuse que celle-ci, arrivée à faire un délassement d'horreurs qui, dans l'origine, n'avaient inspiré que de la répulsion. Mais personne n'a le pouvoir de se soustraire complètement à l'influence de l'esprit dont le temps dans lequel il vit se trouve imbu.
Il ne faut pas oublier, enfin, que l'amphithéâtre, même abstraction faite des combats de l'arène, devait naturellement exercer une grande attraction , car c'est là, et là seulement, qu'on trouvait des spectacles d'un aspect plus grandiose et plus imposant que jamais, ni dans le passé ni dans l'avenir. Si, à l'époque de l'empire romain, quelque chose pouvait encore évoquer le rêve de l'ancienne grandeur romaine, c'était l'aspect du peuple réuni à l'amphithéâtre Flavien. La conscience d'appartenir à une nation qui paraissait encore si puissante, jusque dans sa décadence, devait gonfler d'orgueil mainte poitrine. Dès l'an 58 de notre ère, époque à laquelle cet amphithéâtre n'existait pas encore, on avait conduit des envoyés de Germanie au théâtre de Pompée , pour leur donner une idée de la grandeur du
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peuple romaine L'édifice construit par les Flaviens fut ajouté, avec raison, parles contemporains, à la liste des merveilles du monde ^. Fondé sur quatre-vingts puissantes arches, il s'élevait, à quatre étages, jusqu'à une hauteur de 150 pieds, et pouvait contenir 87,000 spectateurs. La galerie la plus rapprochée de l'arène, à l'intérieur, immédiatement au-dessus de celle-ci, était le siège des sénateurs. Là s'asseyaient les chefs des anciennes familles princières, les dignitaires de l'empire dans leur costume officiel, les collèges des prêtres couverts de leurs ornements sacerdotaux, et les vestales; au milieu de ce cercle brillant, à une place découverte, ou dans une loge magnifique, l'empereur avec sa maison et sa suite. Parfois aussi, un prince d'Orient, coiffé d'un bonnet élevé et drapé d'amples vêtements couverts de pierreries, y attirait les regards^; ou un chef de tribu germanique, en habits collants, excitait l'admiration par sa taille de géant, et l'envie des dames romaines par sa blonde chevelure. Car c'était là, comme on vient de le dire, la place des rois et des ambassadeurs étrangers^*, et l'on ne manquait pas, dans ces occasions, d'y montrer également au peuple des prisonniers de distinction ^ Le grand public des autres classes couvrait, par milliers, les sièges de marbre qui s'élevaient par degrés, en formant des cercles de plus en plus larges, au-dessus de la galerie sénatoriale. Cette
1 Tacite, Annales, XIII, 54.
2 Livre des spectacles j i.
3 Suétone, Caligula, chap. xxxv : Edente se muniis (Ptolemeeum) ingressum speclacula convertisse hominum oculos fulgore purpureae abollœ animadvertit.
* Voir les termes d'un rescrit de Jules César dans Josèphe, A. /._, XIV, 10, 6.
^ Suétone, Auguste, chap. xliii : Quodam autem muneris die Parthorum obsides tune primum missos per mediam arenam in spectaculum induxit superque se subsellio secundo collocavit.
T. II. . n
foule comprenait un mélange des formes, des couleurs et des costumes particuliers à toutes les races et à toutes les nations. Tous les citoyens romains étaient revêtus de la toge blanche et portaient des couronnes, par égard pour la présence de l'empereur comme en l'honneur de la fete^ Dion Cassius- fait aussi mention des couronnes de lauriers des sénateurs, qui ne manquaient certainement jamais de s'en parer dans les grandes solennités.
i' Les places des femmes étaient dans les galeries supérieures i de l'amphithéâtre, les vestales et les dames de la famille im- I pénale ayant seules le privilège de contempler les scènes sanglantes de l'arène de la galerie la plus voisine. Aux places les plus élevées, se pressait la multitude de ceux que leur basse condition ou leur mise déguenillée et malpropre excluait des sièges inférieurs ^ A l'œil, se promenant sur ce vaste espace, la distribution de cette masse de peuple énorme apparaissait sous un aspect aussi simple qu'imposant. Toutes les lignes d'architecture étaient relevées par de riches ornements d'art '^j qui mettaient le cadre en harmonie avec le grandiose du tableau même. Audessus de tout l'espace ménagé pour les spectateurs, on pouvait, pour les garantir des rayons du soleil, dresser un immense toit de tenture, dont les panneaux bariolés faisaient tomber sur l'intérieur du bâtiment tous les reflets de leurs diverses couleurs'^. De l'arène, des fontaines
1 Suét., chap. LViii : Patris patriœ cognomen detulerunt ei
plebs... ineunti Romae spectacula, frequens et laureata.
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jaillissantes lançaient, jusqu'à des hauteurs prodigieuses, leurs jets d'eau parfumée, qui rafraîchissaient l'air et le remplissaient de senteur. Une bruyante musique couvrait le vacarme des combats. Tout se réunissait pour plonger les sens dans un état d'ivresse , aussi propre à ouvrir l'âme aux impressions du nec plus ultra sur le domaine du prodigieux et du monstrueux, qu'à endormir et frapper d'insensibilité le sens moral. Au milieu d'une i>areille foule aussi passionnément agitée, l'indépendance d'esprit de l'individu était momentanément suspendue jusqu'à un certain point, le vertige généralement portant ceux-là même qui eussent voulu y résister. Une histoire, racontée par saint Augustin, histoire d'autant plus instructive qu'elle est certainement celle de milliers d'hommes, en donne un mémorable exemple ^ Un de ses amis, nommé Alypius, jeune homme de bonnes mœurs ; faisait ses études de droit à Rome. Un jour il rencontra quelques amis qui rentraînèrent, bien malgré lui et presque de force, à l'amphithéâtre. Chrétien, il s'écria plusieurs fois qu'ils pouvaient bien l'entraîner de corps à ce spectacle, mais qu'il n'y assisterait point en âme; qu'il s'y tiendrait les yeux fermés comme une personne réellement absente. Ainsi fit-il; mais une clameur immense, occasionnée par quelque accident du combat, ayant soudain frappé son oreille, il céda à la curiosité et ouvrit les yeux. A ce moment, dit saint Augustin, son âme fut atteinte d'une blessure plus grave que celle du corps de l'homme qu'il voulait regarder, et il succomba plus tristement que celui dont la chute avait soulevé ce cri, car, avec la vue du sang, le malheureux s'inocula le venin de la barbarie; il ne détourna pas les yeux du spec-
1 Confessions y VI, 9.
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lacle, mais y fixa son regard, comme cnivié de cette volupté sanguinaire. Que puis-je dire de plus? il vit, il cria, il s'alluma et emporta de ce lieu une démence qui devait l'exciter sans cesse à revenir.
C'est peu à peu seulement que le christianisme parvint à déshabituer le monde ancien des spectacles meurtriers del'arène^ L'édit rendu le l'^'" octobre 326 à Béryle, par Constantin, qui désapprouve « ces spectacles sanglants comme jurant avec le calme de la paix, » et ordonne de substituer, dans les condamnations, le travail des mines aux jeux de la gladiature-, ne devait probablement s'appliquer qu'à un rayon limité, car, d'après une inscription d'Hispellum^, un rescrit de date postérieure, du même prince, ordonnait aux prêtres couronnés (sacerdotes coronati] de l'Ombrie de donner désormais à Hispellum (Flavia Constans) leurs jeux scéniques et de gladiature, et indiquait pour cela Volsinies (Bolsène) à leurs confrères de la Toscane. Dans tous les cas, l'édit de 326 n'est pas resté longtemps en vigueur, car une loi du règne de Valentinien, de l'an 365, défend seulement de condamner des chrétiens à l'internement dans une école de gladiateurs \ Honorius, que Prudence -^ avait vainement conjuré de ne plus laisser servir la peine de mort à l'amusement du peuple, passe pour avoir le premier, en l'an 404, aboU à Rome les jeux de gladiateurs, après qu\m moine d'Asie, Télémaque, qui
1 Voir, sur la cessation des spectacles de l'amphithéâtre, Wallon, Histoire de Vesclavage^ III, 421, etc., puis la relation moins complète de P.-E. MuUer, De gen. xvi Theodos., II, p. 80, etc.
2 Code Théodosien, II, p. 80, etc., avec le commentaire de Gotliofredus.
» Henzen, 5580.
^ Code Théodosien, IX, 40, 8.
^ In Symmachunij II, 1121, etc.
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s'était jeté au milieu des combattants pour les séparer, eut été mis en pièces par une populace furieuse de celle interruplion du spectacle ^ En Orient, ces combats avaient cessé dès la fin (^i quatrième siècle. Saint Jean Chrysostome, qui condamne plusieurs fois, dans ses sermons, la fréquentation du cirque et du théâtre comme un péché funeste, ne fait jamais mention des spectacles de l'amphithéâtre, contre lesquels il aurait eu certainement raison de tonner bien plus fortement encore. Mais il ne manque pas, non plus que d'autres prédicateurs chrétiens, de s'élever avec véhémence contre les tueries d'animaux, dans lesquelles il voit une école d'insensibilité et de cruauté^. Or, les égorgements de l'espèce se sont maintenus, en Orient comme en Occident, pour le moins jusqu'au sixième siècle. En 469, les empereurs Léon et Anlhémius ne défendirent les grandes chasses (venationes) , « ces spectacles qui faisaient verser tant de larmes, » que le dimanche ^
En 536 encore, Justinien prescrivit expressément aux consuls, entrant en. charge, de donner, entre autres spectacles, aussi des combals d'animaux''. Deux années auparavant, il avait dû exprimer, dans une lettre à l'archevêque de Constantinople, son déplaisir du fait que certains ecclésiastiques ne s'abstenaient pas môme de la fréquentation de ce spectacle'^. A la même époque, Cassiodore admirait à Rome la prestesse et l'agilité avec lesquelles les bestiaires savaient se dérober aux attaques des betes féro-
^ Théodoret, Hist. ecclésiastique , V, 26.
2 Muller, l. c, p. 87. — Wallon, p. 427.
3 Code de Justinien, Ilf, 10, 11 (10, 9). * Just. Nov., CV, chap. i.
^ Code de Justinien^l, 4, 34. — Voir aussi Anthol. Pal., IX, 581 (éd. Jacobs, II, 207j.
ces, ainsi que l'habilelé déployée dans les dispositions multiples que l'on prenait pour les garantir, et que nous voyons encore en partie figurées sur les tablettes, en ivoire sculplé, des invitations que les consuls^envoyaient, pour convier à leurs spectacles. Ainsi l'on s'appliquait du moins alors, à Rome, à rendre la vénerie moins sanglante, sinon à y interdire l'effusion du sang^
g 6. — Ruines des principaux amphithéâtres.
Vicissitudes des amphithéâtres au moyen âge et dans les temps modernes, — Les amphithéâtres de Nîmes et d'Arles, celui de Vérone et le Colisée.
Il existe encore des ruines d'amphithéâtres dans presque toutes les parties de l'empire romain. C'est, comme nous l'avons déjà dit au commencement de ce chapitre, en Italie et dans la Gaule méridionale qu'elles frappent le plus, par leur nombre et la grandeur des proportions; on en voit le moins en Grèce et dans les autres provinces d'Orient.
L'état de conservation de ces édifices diffère beaucoup, selon la nature des vicissitudes qu'ils ont eu à traverser. Quelques amphithéâtres menaçaient déjà ruine dans l'antiquité, à l'époque de la suppression des jeux de gladiateurs, ce qui fit songer à en utiliser la pierre dans la construction de nouveaux bâtiments, comme cela eut lieu
1 Casslodore, Var. LeUreSj V, 42.
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à Vérone sous Gallien, à Catane sous Tliéodoric, avec la permission expresse de ce prince.
Dans la plupart des localités, ce vandalisme des habitants a persisté durant tout le moyen âge, et jusque dans les temps modernes. Il est certain qu'il a fait disparaître complètement nombre d'amphithéâtres, et n'a laissé subsister de beaucoup d'autres que de faibles traces, à peine reconnaissables. Dans les lieux abandonnés, ils se sont écroulés lentement par l'action continue des forces de la nature, et la végétation parasite, en se déployant sur leurs ruines et poussant ses racines dans toutes leurs fissures , a consumé l'œuvre de la destruction.
Dans les pays désolés par des guerres ou de sanglantes luttes intestines, au milieu des tempêtes de la première partie du moyen âge surtout, nombre d'amphithéâtres furent transformés en forteresses. Les Arabes notamment en disposèrent souvent ainsi. Avait-on conçu l'idée d'y chercher un abri pour se défendre, on les fortifiait par l'adjonction de tours et de fossés, tandis que, du côté des assaillants, on faisait tonner les béliers, ou voler les tisons et les flèches contre les portes de ces mêmes arcades, par lesquelles voguait jadis une multitude joyeuse et parée. Avec le retour de temps plus calmes, les amphithéâtres subirent de nouvelles dégradations. Ce fut alors la pauvreté qui dressa ses huttes dans ces vieux murs. En beaucoup d'endroits ils échurent à la prostitution , qui en fit le théâtre de ses plus grossières orgies. Ces voiites et ces galeries à demi écroulées et tout obstruées de décombres offraient au rebut de la société les repaires qu'il cherchait , et plus d'un crime fut commis à l'ombre de leurs recoins mystérieux. On fouillait les décombres, dans l'espoir d'y trouver des trésors cachés, d'y découvrir des restes de
l'ancienne splendeur de ces monuments, au milieu des ruines lugubres et mal famées desquels les sorciers comme les exorcistes devaient naturellement aussi se plaire à exercer leurs ténébreuses pratiques. Il suffit de rappeler à ce sujet ce que Benvenuto Cellini a raconté des sorcelleries dont il fut témoin au Cotisée.
Dans quelques endroits l'arène, au temps de la chevalerie, était encore utilisée de préférence pour la mise en scène des jugements de Dieu^ des tournois et des carrousels. Ailleurs, la charrue prenait à tâche de sillonner ce sol imprégné de sang, ou l'amphithéâtre, se couvrant de verdure, disparaissait sous les plantations de vignes et d'oliviers.
Comme il arrive de toutes les ruines d'un passé lointain, la légende s'est emparée de ces vieilles murailles, et y a logé des fantômes de la superstition populaire; aussi les appelle-t-on encore aujourd'hui « grottes de fées », dans quelques localités. Ainsi, l'amphithéâtre de Pola, parfaitement conservé à l'extérieur, mais dont l'intérieur est tout en ruines, passe chez le peuple des environs pour l'œuvre inachevée d'une fée, qui s'était, suivant la croyance de ces bonnes gens, trop légèrement engagée à bâtir un palais dans une seule nuit, sans compter avec l'aube du jour et le chant du coq, qui n'avaient pas tardé à rendre sa peine illusoire pour toujours ^
Il y a possibilité de suivre , à travers le moyen âge et les temps modernes, au moins dans les phases principales, l'histoire de quelques-unes de ces ruines.
Quand les Francs de Clovis pénétrèrent, en 508, dans la Gaule méridionale, les Visigoths fortifièrent Tamphilhéâ-
1 Stancovich, Anfiteatvo di PoZa, p. 10.
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tre de Nîmes ^ A cet effet, ils l'entourèrent d'un large fossé, le flanquèrent de deux tours carrées, qui n'ont été démolies qu'en 1809, et établirent des logements pour une garnison dans l'intérieur, ce qui valut à tout ce corps de bâtiments le nom de château des Arènes {Castrum arenarum) .
De 720 à 737, il servit également de forteresse aux Sarrasins, que Charles Martel en expulsa cependant, malgré leur vigoureuse résistance. Sa tentative de le détruire par le feu avait échoué. L'amphithéâtre forteresse demeura, jusqu'à la fin du quatorizième siècle, en possession d'une espèce d'ordre militaire, dont les membres prirent euxmêmes le titre de chevaliers du château des Arènes (milites castri arenarum). Plus tard, il fut abandonné aux classes les plus infimes de la population, qui en couvrirent l'intérieur de misérables huttes; il forma ainsi, durant plusieurs siècles, un quartier à part, celui des Arènes, dont la population, qui compta jusqu'à 2,000 âmes, se distinguait par un accent particulier.
En 1533, François I", ayant visité Nîmes, fut frappé d'admiration à la vue de ces débris de l'antiquité romaine. On le vit s'accroupir et se mettre à genoux sur les pierres, pour déchiffrer les inscriptions qu'elles portaient, et les frotter avec son mouchoir, pour enlever la poussière dont elles étaient couvertes. La ville lui fit cadeau d'un modèle en argent de l'amphithéâtre; mais on n'exécuta pas l'ordre, qu'il avait donné, de démolir les maisons construites dans l'enceinte des Arènes.
Le déblaiement de celles-ci n'eut lieu qu'en 1809. Au-
1 Clérisseau, Antiquités de la France, p. 88, etc. — Millin, Voyage dans le midi de ta France, IV, p. 220, etc. — Pelet, Description de l'amphithéâtre de Nùnes, p. 137, etc. (1853.)
jourd'hui, il s'y tient des carrousels, des luttes d'athlètes et des combats de taureaux, spectacles tous fort goûtés des Nîmois. Ce bâtiment peut contenir encore jusqu'à 15,000 personnes ^
L'amphithéâtre de la ville voisine, d'Arles, a eu des destinées semblables. Déjà Henri IV avait voulu le faire déblayer et lui rendre l'ornement d'un obélisque, enfoncé dans la vase du Rhône. On croit qu'il pouvait contenir jusqu'à 25,000 spectateurs 2.
L'amphithéâtre de Vérone subit sa première dégradation dès l'antiquité. Il se trouve des pierres distraites de cet édifice dans le mur que l'on construisit à la hâte, sous Gallien, pour protéger la ville contre une invasion imminente des barbares. Une description de la cité véronaise, du temps de Pépin, appelle l'amphithéâtre de cette ville un labyrinthe de galeries, duquel il n'est possible de trouver une issue qu'avec le secours d'une lampe ou d'un fil conducteur; pour l'évéque Ralher, c'est « un cirque qualifié d'arène. » Au dixième siècle, et plus tard, on en parle souvent comme d'une forteresse. Il servit ensuite de champ clos pour les combats judiciaires, et probablement aussi pour d'autres duels. D'après un témoignage de 1263, quelques membres de la famille des Visconti avaient encore, à cette époque, le droit de percevoir pour chaque combat singulier qui devait y avoir lieu unç somme de vingt-cinq lire, moyennant laquelle ils s'engageaient à faire garder la place par des hommes armés et à en écarter la foule. Souvent aussi, on décapita dans l'arène des condamnés gens d'ini-
1 Revue archéologique, VII, p. 194.
2 Estrangin, Études sur Arles. — On renvoie pour plus de détails sur ces deux ruines et tous les amphithéâtres, en général et en particulier, à l'annexe n» 3.
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porlance, notamment aux temps des Scaliger. Depuis le commencement jusqu'à la fin du quinzième siècle, les voûtes de l'amphithéâtre servaient de logement à des prostituées, qui payaient un loyer à la ville pour avoir le droit de s'y livrer à leurs ébats. Comme dans toutes les villes pourvues d'amphithéâtres, on n'avait pas cessé d'employer comme matériaux de construction les pierres de celui de Vérone aussi. Cependant, cette ville se distingua de bonne heure de toutes les autres, par sa sollicitude pour la conservation d'une aussi magnifique ruine. Dans un statut de l'an 12^28 déjà , le podesta promet d'allouer pour la restauration de l'arène , dans le premier semestre de son administration, 500 lire sur les fonds de la caisse communale, somme considérable pour le temps. Un second statut, antérieur à 1376, ordonne de fermer l'arène et d'en remettre les clefs à la garde de la commune, attendu que beaucoup de méfaits y étaient commis et pourraient, sans cette précaution, s'y renouveler. Des peines furent portées en même temps contre qui tenterait de forcer les portes et d'endommager les murs du bâtiment, ou d'y déposer des immondices. Un troisième statut, de 1475, sévit de même contre qui enlèverait des pierres et des marches de l'édifice. Cependant, ces dernières avaient en majeure partie disparu dès lors. En 1480, un poëte décrit l'arène dénuée de gradins (gradibus vacua). L'œuvre de la restauration commença avec le seizième siècle. A partir de 1545, il y eut, de temps en temps, élection d'un bourgeois chargé de veiller à la conservation de la ruine; en 1568, on fit une collecte, pour le rétablissement des gradins; en 1579, on établit une taxe à percevoir tous les quatre ans, pour l'entretien du bâtiment. En outre, le quart du produit des amendes devait être affecté au même
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objet. Le conseil des Dix et celui des Cinquante prirent, plusieurs fois, des résolutions semblables. Au dix-septième siècle, on nomma deux conservateurs du bâtiment, les présidents de l'arène. A cette époque, il s'y donnait souvent des tournois : ainsi en 1622 et en 1654; mais il y en avait déjà eu quelquefois dans les siècles précédents, puisque l'on en mentionne positivement un de l'année 1222. En 1716, on y organisa un carrousel en l'honneur de l'électeur de Bavière. Le noble Véronais auquel nous sommes redevable de cet historique du monument le plus remarquable de la ville de ses pères, le marquis Maffei, invite, à la fin de l'écrit dont nous parlons, la jeunesse patricienne de Vérone à profiter, de temps en temps, de ce théâtre unique et incomparable, pour montrer son courage et exercer sa vaillance ^ .
Cet amphithéâtre avait, au temps de sa splendeur, quatre étages sur une hauteur de cent dix à cent vingt pieds véronais. On y comptait, d'après Maffei, vingt-deux milles places pourvues de sièges, et dans ses parties les plus élevées il y avait l'espace nécessaire pour contenir, en outre, un nombre presque égal de spectateurs, qui étaient néanmoins obligés de s'y tenir debout. Il y avait soixante-douze entrées, toutes numérotées. Le mur du podium était orné de marbres précieux, dont il reste encore des fragments. L'écoulement des eaux de pluie et des immondices se faisait par des canaux souterrains, qui n'étaient pas toutefois disposés de manière à permettre la submersion de l'arène.
Mais, parmi ces ruines, la plus imposante de beaucoup c'est celle de l'amphithéâtre Flavien, le fameux Colisée (Co-
^ Maffei, Verona illustral a, vol. V, p. 135-148 (2^ édit., Milan, 1826).
losseum], nom que lui valurent, selon loule probabilité, ses dimensions colossales'. Bien que la cupidité et un excès de zèle religieux l'eussent dépouillé, de bonne heure, de tous ses ornements, ses murs restèrent intacts pendant plusieurs centaines d'années, même après la chute de l'empire d'Occident, et inspirèrent au huitième siècle de notre ère, à un de ses admirateurs, les paroles suivantes : « Tant que le Colisée sera debout, Rome subsistera; mais quand le Colisée tombera, Rome tombera, et avec la chute de Rome périra le monde -. »
La première dévastation notable du Colisée n*eut lieu peut-être qu'en 1084, année dans laquelle Robert Guiscard ravagea la majeure partie de la ville entre le mont Célius et le Capifole^. D'autres ravages y furent occasionnés par les querelles intestines du douzième siècle et du treizième, pendant lesquels il servit le plus souvent de forteresse aux Frangipani, capitaines de la région du Colisée, qui formait un des treize quartiers de Rome à cette époque '*, Au commencement du quatorzième siècle , il fut adjugé au sénat et au peuple de Rome, qui y organisèrent, le 3 septembre 1332, un grand combat de taureaux. Tous les barons des environs y furent invités, trois grandes dames y eurent l'office de conduire les dames de la ville à leurs places. On connaît môme les noms des champions qui furent désignés par le sort, ainsi que leurs couleurs et leurs devises. Dix-huit de ces champions restèrent sur le carreau; neuf autres furent blessés, et il y eut
1 Maffei, Begli anfiieairi, 2^ éd., p. 31.
2 Bède le Vénérable, Collée t., chap. m, de bell.
3 Marangoni, Délie memorie sacre e profane delV anfiteatro Flavio (1746), p. 46.
^ Ibid., p. 49 à 53.
onze laureaux de tues. Les corps des paladins tombés dans le combat furent inhumés' en grande pompe, au milieu du concours général de la population, dans les églises de Sainte- Marie-Majeure et de Saint- Jean- de - Latran ^ En 1381 , le sénat et le peuple firent don d'un tiers du Cotisée à la confrérie de la chapelle Sancta Sanctorum, en reconnaissance de ses bons services au point de vue dn rétablissement de l'ordre dans le quartier, où cette ruine servait d'asile à tant de malfaiteurs qu'elle était devenue comme un repaire de brigands ^. Suivant Marangoni, cette confrérie avait installé au Cotisée même, dans quelques corridors des étages supérieurs, après avoir fait murer à cet effet les arcades du dehors, un hôpital qui fut réuni plus tard à celui du Latran. Avec Taffluence croissante des fidèles venant, d'Italie et de l'étranger, porter le tribut de leur vénération à ce sol imprégné du sang des martyrs, on employa le produit d'aumônes à l'érection d'une chapelle au haut de l'ancien podium, à côté de laquelle on étabUt une case pour loger un ermite. Au-dessus de la chapelle se trouvait une scène, fermée par des murs de séparation, sur laquelle était représenté chaque année, le vendredi saint, un jeu de la Passion , souvent mentionné dans des écrits du quinzième siècle et du seizième ^. La suppression de ce jeu eut lieu sous Pie IIL Dans Tintervalle, on n'avait jamais cessé d'exploiter la ruine pour en utiliser la pierre. Déjà au commencement du quinzième siècle, Poggio se lamentait de voir la majeure partie des débris du Cotisée réduite à
1 Marangoni, p. 53-55.
2 Ibid., p. 55, etc.
3 Ibid., p. 58 à 60.
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l'état de chaux « par la sottise des Romains » \ Paul lï se servit des blocs de travertin qui s'y trouvaient pour la construction du palais de Saint-Marc, dit palais de Venise; le cardinal Riario, pour la chancellerie bâtie par Bramante; Paul III, pour le palais Farnèse ^. Le plan de Sixte- Quint d'établir au Colisée une manufacture de drap, avec des logements pour les ouvriers , fut déjoué par la mort de ce pape ^. Dans l'année du Jubilé, 1675 , on mura les arches de l'entrée , pour couper court à ces profanations et empêcher qu'on n'abusât davantage d'un pareil monument'*. Une concession faite en 1671, pour deux ans, à deux compétiteurs, pour y donner des combats de taureaux, était restée sans effets En 4727, on permit à Permite du Colisée d'affermer l'herbe qui y croissait ^, Cependant, toutes les mesures adoptées se trouvèrent insuffisantes, jusqu'à ce que Benoît XIV, en partie déterminé par une tentative d'assassinat sur la personne de l'ermite en 1741 , lit de la conservation et de l'entretien convenable du Colisée l'objet d'une sollicitude majeure et durable ^.
Avec Pie VII commença la période de la restauration effective, qui malheureusement se ressentit beaucoup, par la manière dont furent conduits les travaux, du manque, si fréquent en Italie, d'intelligence et de ménagements pour la forme originaire et le caractère primitif de Tédifice à restaurer^. Le Colisée ne présente plus, aujourd'hui,
' Marangoni, p. 47. — Sallengre, Nov. thés, aniiq. Roman., I, p. 502.
2 Ibid.j p. 46.
3 Ibid., p. 60, etc.
* Ibid., p. 64 . .
'" Ibid., p. 72.
6 Ibid., p. 73.
7 Ibid., p. 67, etc.
8 Sur les dernières restaurations, il faut voir Canina, A. d. /., 1852, p. 258, etc.
l'aspect qu'il offrait, alors que la puissante imagination de lord Byron conjurait les esprits des morts, qui avaient abreuvé cette arène de leur sang, à reparaître au milieu de ses débris, au clair de la lune. La verdure qui foisonnait sur les murs, épaisse comme une foret, a disparu; les nouvelle bâtisses en briques forment, avec les anciens blocs de travertin , un contraste qui fait peine. Au-dessus de la crête la plus élevée des murs court un fil télégraphique. A l'entrée, une sentinelle française est en faction. Deux fois par semaine, dans l'après-midi, le sermon d'un capucin édifie, dans l'arène, un certain nombre de dévots, des plus basses classes pour la plupart, et les vieilles arches retentissent d'hymnes et de cantiques.
CHAPITRE IV
lie théâtre.
Place des jeux scéniques à côté des autres spectacles. — Atellanes. — Farces mimiques. — Immoralité de ce genre de pièces. — Allusions qu'on y faisait au présent et notamment aux empereurs. — Le drame classique. — La comédie à sujets grecs (palliata). — La tragédie. — Séparation du chant et de la danse dans la tragédie. — Décomposition de la tragédie en ses divers éléments. — Concerts à demi dramatisés des tragédiens. — La pantomime comme genre à part. — Textes des pantomimes. — Musique des pantomimes. — Danse des pantomimes. — Caractère expressif de cette danse. — Attrait qu'elle a pour les sens. — Obscénité et influence corruj)trice de ce spectacle. — Genre tragique et satyrique. — Pylade et Bathylle.
— Autres pièces à danses. — La pyrrhique. — Pyrrhiques dramatisées.
— La pantomime domine sur la scène. — Dilettantisme dans l'art de la danse. — Déconsidération des acteurs. — Ils sont pour la plupart esclaves ou affranchis. — Position sociale des acteurs célèbres. — Honneurs et distinctions dont ils sont l'objet. — Récompenses. — Les acteurs de la cour sont souvent les favoris des empereurs. — Engouement du public pour les acteurs. — Partis au théâtre. — Tumultes au théâtre.
Comme on l'a déjà dit (p. 25 et 27), les spectacles de la scène, les moins dispendieux et les moins difficiles à monter de tous, étaient aussi de beaucoup les plus communs, bien qu'ils fussent loin d'intéresser aussi vivement que les deux autres genres. Rome eut, il est vrai, depuis le commencement de l'empire, trois théâtres permanents, mais tous les trois ensemble ne contenaient guère , d'après X. ir. 13
les estimations les plus larges , plus de monde que le seul grand amphithéâtre, ni même, d'après les plus modestes, beaucoup plus que la moitié des spectateurs que pouvait recevoir ce dernier.
Voici les chiffres qui ont été recueillis à ce sujet dans les sources :
NOMBRE DES SPECTATEURS
Théâtre. Maximum. Minimum.
De Pompée 40,000 (Pline) 17,580
De Balbiis...... 30,085 (Notice) 11,510 \ (Curiosum)
De Marcellus. . . 20,000 (Curiosum) 20,000
Peut-être les minima n'indiquent -ils que le nombre des sièges et les autres chiffres comprennent-ils, en outre, les places auxquelles on était obligé de se tenir debout.
Quoiqu'il en soit, on ne jouait, selon toute probabilité, qu'exceptionnellement et lors des grandes fêles, dans tous les trois théâtres à la fois ^ ; pour les représentations ordinaires, le théâtre de Pompée suffisait sans doute. A côté des fortes émotions que procuraient le cirque et l'arène, la scène ne pouvait garder de l'attrait pour les masses qu'en descendant à la trivialité, prodiguant les divertissements grossiers et chatouillant les sens avec plus ou moins de raffinement. C'est ainsi qu'au lieu de contre- balancer la pernicieuse influence de ces autres spectacles, elle n'a pas contribué le moins à propager la corruption et à perdre la société à Rome.
1 Sénèque, Clem., I, 6, 1 : Cogitate in hac civitate in qua tribus
eodem tempore theatris via? postulantur.
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Parmi les genres dramatiques déjà existants, ce furent les deux plus bas, la farce alellane et la pièce mimique {mimus], qui arrivèrent à dominer la scène sous l'empire. La première, espèce de comédie de polichinelle, originaire de la Campanie, où elle est restée populaire jusqu'à nos jours, avait été transplantée de bonne heure à Rome. Improvisée dans l'origine, elle fut introduite dans la littérature au temps de Sylla. Une action brève, probablement en général bornée à un seul acte, s'y attachait à quatre masques, prototypes des personnages de la moderne comédie de caractère italienne. Pappus, le vieux, répondait à peu près à Pantalon, Dossennus, l'homme sage, tour à tour maître d'école, devin, etc., au dottore; il faut y ajouter les deux figures du butor ou goulu, Buccon, et du niais, Maccus. Les nombreux titres d'atellanes parvenus jusqu'à nous, bien que d'une origine plus ancienne, nous font connaître les sujets favoris de ce genre, qui restèrent probablement en général toujours les mêmes, sous l'empire comme sous la république. On y voit exceptionnellement aussi figurer des sujets mythologiques, comme celui de VAgamemnon supposé. Souvent on mettait en scène les types de certaines nationalités, comme les Campaniens, les Gaulois transalpins, les Soldats de Pométie^ dont la manière de parler et la tenue provinciales devaient amuser beaucoup un public de citadins. La mine la plus riche était, sans doute, celle des sujets empruntés à la vie rustique, comme le chevreau, le sanglier malade et le sanglier bien portant, la vache, la basse-cour, les vignerons, les bûcherons, etc.; puis aux métiers des villes, comme les pêcheurs, les peintres, les crieurs publics, mais surtout les foulons, qui jouaient en général un grand rôle sur la scène romaine. Nombre d'autres titres nous montrent
les personnages principaux de la pièce dans toute espèce de situations comiques, hérissées de complications : ainsi les deux Maccus , Maccus en jeune fille , en soldat , en tavernier, en proscrit; les deux Dossennus , Pappus campagnard, la fiancée de Pappus, Buccon à V école des gladiateurs. Il paraît qu'on faisait intervenir souvent aussi des fantômes. Comme il va sans dire, le comique de cette comédie populaire était essentiellement grotesque, les plaisanteries y étaient très-vertes et fourmillaient notamment d*obscénités.
La farce mimique [mimus) aussi était une pièce de caractère, de faible cohésion, prise dans la vie commune, courte comme l'alellane, mais sans masques stéréotypes. De même que l'atellanC;, on la donnait comme intermède, ou après d'autres représentations, et elle jouissait, du temps de Cicéron, de plus de faveur que celles-ci. Sous l'empire aussi, la pièce mimique est mentionnée parmi les farces que l'on désigne comme ayant souvent défrayé le spectacle. C'est de tous les genres dramatiques celui qui se maintint le plus longtemps, car il survécut môme à la chute de l'empire d'Occident. A en juger par les titres qui nous ont été conservés, les sujets de ces pièces étaient à peu près les mêmes que ceux de l'atellane, à cela près qu'ils paraissent empruntés aux n>œurs des villes plutôt qu'à celles des campagnes, mais particulièrement à celles des classes inférieures et des artisans, outre qu'ils semblent avoir porté aussi sur la caricature de nationalités étrangères et, finalement, mais par exception seulement, sur des contes mythologiques. Ainsi l'on voyait figurer dans une de ces pièces trois Hercules affamés; dans une autre, Anubis accusé d'adultère, et l'on assistait dans une troisième à la lecture du testament de
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feu Jupiter'. Dans une pièce mimique jouée la veille de l'assassinat de Caligula, on représenta la crucification du fameux chef de brigands Laureolus, dans le supplice duquel envoyait le sang couler arlificiellement, et plusieurs bouffons singer cette horrible scène 2. Dans une autre de ces pièces, représentée au théâtre de Marcellus, en présence de Vespasien, le rôle principal était celui d'un chien auquel on faisait prendre un narcotique, et qui savait exciter l'admiration de tous les spectateurs par la manière dont il feignait de s'endormir peu à peu et de se réveiller ensuite^. Les filouteries et les tours de chicane revenaient souvent dans ce genre''' ; les intrigues amoureuses et les scènes d'adultère, plus fréquemment encore. L'amant surpris se laissait emporter dans une armoire, pour échapper à la colère du mari trompé; l'époux envoyait sa jeune et jolie femme chez l'ennemi puissant qu'il redoutait, afin de le désarmer par les appas de sa moitié, et ainsi de suile^. Des vicissitudes soudaines dans la destinée des personnages rappellent certaines farces de notre temps, accompagnées de merveilleux. Des mendiants devenaient riches d'un
1 Tertullien, Apol. 15 : Dispicite Lentuloriim et Hostilioriim venustaies, utrum mimos an deos vestros in jocis et strophis vestris rideatis, mœchum Anubin, et masculam Lunam et Dianam flagellatam et Jovis mortui teslamentum recitatum et très Hercules famelicos irrisos. — Varron {Sat. Ménippée, 84, l,éd. Oeliler) semble faire allusion à une farce mimique ayant pour héros Actéon, dans ce passage : Quod si Actaeon occupasset et ipse prius canes suos comedisset et non nugas saltatoribus in theatro faceret.
2 Suétone, Caligula, chap. lvii. — Juvénal, VIII, 18â.
3 Plutarque, Desolert. anim., chap. xix, 9.
* Cicéron, Pro Rabir., chap. xii. — Prudentius, in Laiir. martyr., p. 144.
& Juvénal, VI, 45; I, 35; VIII, 185.
■ coup'; des riches, obligés de chercher leur sakit dans la fuite, parcouraient la scène pleins d'angoisses, la tête enveloppée d'un manteau, à l'exception des oreilles , avec lesquelles ils semblaient guetter l'approche de leurs persécuteurs 2. Les invectives jouaient un grand rôle^ dans la pièce mimique, ainsi que les coups, et le claquement des soufflets appliqués aux grosses joues des benêts, qui figuraient aussi régulièrement dans ces pièces, paraît y avoir été goûté comme une des meilleures plaisanteries. Le langage était plein d'expressions et de tournures à l'usage des classes les plus infimes''; l'esprit, trivial et bouffon '-^ ; le jeu, d'un comique grossier, tirant à la charge. Les grimaces, les bouffonneries du geste et des danses grotesques s'y mêlaient comme des ingrédients nécessaires; les danses, avec accompagnement de flûtes surtout. On vit, sous l'empire, des pièces mimiques offrant une action parfaitement développée^; et peut-être la farce emprunta-t-elle d'autant plus à la comédie classique, qu'elle la supplanta davantage sur la scène. Cependant celles de ces pièces où Ton faisait bon marché du dénouement dramatique pouvaient avoir, à cette époque aussi , comme auparavant déjà, formé l'ordinaire du répertoire. La pièce devait-elle finir, l'un des personnages, l'amant pris sur le fait, par exemple, se sauvait, la musique prenait son tour et tout se terminait par une danse ^; l'appareil scénique était très-simple. Les mimes jouaient sur l'espace le plus avancé de la scène, séparé du fond de
1 Cicéron, Phil.^U, 27.
- Sénèque, Lettres, 114.
•5 Philon, ad Caïum, p. 598 M.
i Aulu-GelIe,iV.^.,XVI, 7.
-' Philon, loc. cit., p. 552.
<! Quintilien, IV, 2, 53. — Plularque, Qu. conv., VII, 8, 4.
7 Cicéron, Pro Cœl., c. xxvii.
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celle-ci par un rideau, sans la chaussure de théâtre, usitée pour la comédie aussi, et sans masque. Leur costume était un habit d'Arlequin à diverses couleurs, sur lequel ils jetaient un mantelet. A côté de l'acteur principal , qui était véritablement le héros de la farce, figurait communément, comme on l'a déjà dit, le personnage du niais, du goulu ou du parasite, reconnaissable à de grosses joues rebondies, à sa tète chauve et probablement aussi au costume de son emploi.
La pièce mimique, on n*en peut douter, l'emportait de beaucoup sur les autres espèces de farces par l'effronterie avec laquelle on s'y moquait des bonnes mœurs, et par l'obscénité qui y dominait, sans équivoque et sans déguisement. Sous la république, on couvrait encore cette licence et ce dévergondage de Texcuse du caractère tout particuher de la fête de Flore, à laquelle avaient lieu principalement les représentations de farces mimiques ; mais , plus tard, on ne jugea probablement plus nécessaire de chercher une excuse. Les rôles de femmes y étaient exclusivement remplis par des femmes. Celles-ci, à la demande du public , se mettaient ordinairement à exécuter des danses, pour lesquelles elles quittaient leur pardessus et se montraient dans un état plus ou moins voisin de la nudité!. Il paraît que c'était pire encore à Byzance et à Antioche^ au temps de saint Jean Chrysostome. On comprend qu'Ovide trouvât injuste le reproche d'immoralité fait à ses poésies, lorsque l'empereur et le sénat, des dames, des jeunes filles et mêmes des enfants, s'amusaient à
1 Gloss. Labb. : Sum nudus, fero levia yujxvyiTào). — On voit par là que le mot midiis n'indique pas nécessairemeat letat de nudité complète.
regarder des pièces mimiques dans lesquelles le mari était continuellement trompé par sa femme et par un amant coquet, et où non-seulement les oreilles apprenaient à ne plus s'effrayer des propos les plus indécents, mais les yeux mêmes s'habituaient à des spectacles révoltants pour la pudeur. Les scènes les plus scabreuses étaient les plus applaudies, et les pièces de l'espèce, les mieux payées par les préteurs ^ Martial aussi put dire que les femmes allant voir les mimes n'avaient pas à craindre la lecture de ses poésies les plus hardies^. Les rapports de Procope sur les représentations mimiques de Théodora donnent une idée de ce que l'on pouvait se permettre dans ces spectacles, bien que cette femme, appelée à trôner plus tard, comme impératrice, dans la métropole chrétienne de l'empire d'Orient, renchérît peut-être encore de beaucoup sur l'impudence des ballerines les plus éhontées de la scène romaine^
On profita souvent de la représentation de pièces mimiques, ou d'atellanes, pour placer des allusions aux affaires publiques et aux empereurs eux-mêmes. Les acteurs et le public s'entendaient, en quelque sorte, et se donnaient le mot pour appuyer sur les passages applicables aux choses du présent, et faire ressortir, d'une façon non équivoque, le sens qu'on y attachait. On se permettait aussi des improvisations et des additions de circonstance, et la certitude d'électriser le public fit probablement oublier souvent aux acteurs et même aux auteurs le
i Tristes, If, 497, etc.
2 Epigr., III, 86.
3 Saint Jérôme {Lettres, 52, 2), à propos de l'histoire portant que l'on s'était mis en quête d'une jeune filie, pour réchaufifer le sang glacé du vieux roi David, dit : Nonne tibi videtur... figmentum esse de mimo vel atellanarum ludicro?
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danger de ces licences. Il paraît qu'en général les empereurs jugèrent de bonne politique de relever ces allusions le moins possible. Déjà Jules César eut à en subir une, à son coup d'État \ de la part de l'auteur et acteur mime Labérius; et, après l'assassinat du premier fondateur de l'empire, Cicéron se iit rendre compte par Atticus des mots que les mimes avaient débités à ce sujet et de l'accueil qu'y avait fait le peuple^. A cette phrase d'une pièce mimique, dite un jour en présence d'Auguste: Oh! le doux et bon maître! éclata une jubilation tendant à présenter ces mots comme l'expression caractéristique du sentiment général pour l'empereur : flatterie dont Auguste se défendit sur-le-champ ;, de la mine et du geste, et qu'il repoussa le lendemain par un édit conçu en termes assez vifs^ Mais, une autre fois, le public s'avisa aussi de prêter à un vers, très-innocent par luimême, un sens qui renfermait une dure allusion aux habitudes de mollesse d'Auguste \ Pendant le séjour de Tibère à Caprée, un passage d'une atellane, comportant une allusion à ses débauches, fut accueilli avec de bruyants applaudissements^. Dès l'an 22 ou 23 de notre ère, c'està-dire quelques années avant de s'éloigner de Rome, Tibère , à l'occasion de diverses plaintes , élevées par les préteurs contre les acteurs de la scène, avait adressé au sénat une lettre blâmant leur insolence. Elle portait que l'atel-
1 Macrobe, Sat.j II, 7.
2 Cicéron^ ad Atticum, XIV, 3 (an de Rome, 710) : Tu si quid irpayjiaxixov habes, rescribes : siii minus, populi èTCt(jri[xa<7Îav et mimorum dicta perscribito.
3 Suétone, Auguste, chap. xlhi.
^ Ibid., chap. lxviii.
^ Le même_, Tibère, chap. xlv.
lane, cet amusement le plus frivole de la populace, était arrivée à un degré d'infamie et de licence effrénée tel qu'il y avait, pour les Pères, urgence d'intervenir et de faire cesser le scandale. La tradition ne nous dit pas s'ils intervinrent en effet, ni comment; les historiens se bornent à mentionner l'expulsion des pantomimes d'Italie, vers cette époque % mesure dont nous avons déjà fait connaître ailleurs les causes plus directes^. Caligula fit brûler, dans l'arène de l'amphithéâtre, un poëte d'atellanes pour une plaisanterie susceptible d'être interprétée comme une allusion dirigée contre sa personne 3. Après le parricide de Néron envers sa mère, un acteur d'atellane, Datus, ne craignit pas d'accompagner les mots : Salut, père! Salut, mère ! des gestes d'un buveur et d'un nageur, rappelant ainsi l'empoisonnement de Claude et la noyade d'Agrippine. Néron se contenta de le bannir d'Italie \ Quand Galba, que précédait sa réputation de dureté et d'avidité, arriva comme empereur à Rome, et y parut pour la première fois au spectacle, à la représentation d'une atellane, où, paraît-il, le chœur des gens d'une maison se plaignait du retour malencontreux d'un vieux maître de la campagne, tout le public fit chorus avec les chanteurs et répéta plusieurs fois le vers significatif"'. Aux contemporains , cette licence de la scène d'alors ne paraissait même pas incompatible avec une cérémonie funèbre. Aux obsèques de Vespasien, l'archimime Favor représentait la personne du défunt empereur, dont il s'appliqua, suivant
1 Tacite, Annales, IV, 14.
- Voir t. I, p. 379.
•^ Suétone, Caligula, chap. xxvii.
* Le même, Néron, chap. xxxix,
5 Le même, Galba, chap. xif.
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l'usage, à imiter les allures et le discours. Quand, à sa question sur ce que coûtaient ces funérailles, on répondit : 10 millions de sesterces, il s'écria : Eh! qu'on m'en donne seulement 100,000 et qu'on me jette ensuite dans le Tibre, si l'on veut*. Helvidius Priscus le jeune fut exécuté sous Domitien pour avoir, dit-on, parodié dans une alellane, Paris et Œnone, le divorce de l'empereur 2. Un auteur de pièces mimiques, MaruUus, dont Galien aussi a parlé, put impunément se moquer, sur la scène, de Marc- Aurèle et de Lucius Vérus-^ Ces pièces étaient pleines d'allusions, sans équivoque possible, aux amours de l'impératrice Faustine, connues de toute la ville'*, à la vie infâme que menait Commode, etc.^ L'empereur Maximin, qui n'entendait pas le grec, fut même une fois insulté personnellement en vers grecs®, sans s'en douter, dans une pièce à la représentation de laquelle il assistait au théâtre. Enfin, les mimes paraissent avoir souvent imité, sur la scène aussi , des personnes connues , et , dans une poésie qui nous a été conservée^, l'acteur Vilalis dit de lui-même :
Jpse etiam, quem nostra oculis geminabat imago
Horruit in vultu se magis esse meo.
0 quelles imitata meo se femina geslu
Vidit et erubuit tolaque mota fuit.
Pendant que le goût des masses pour le théâtre, celui
^ Suétone, Vespasien, cliap. xix.
^ Le même, Domitien, chap. x (scenico exodio). "^ H. A., Vie de Marc-Antonin, chap. viii. ^ Ibid., chap. xxix.
"' Ibid., Commode, chap. m : Appellatus est a mimis quasi obstupratus eosdemque ita ut non appareret subito deportavit. ^ Maximini duo, chap. ix.
'' Meyer, Anthol. lat., II, p. 89 (n» 1173, v. 17).
du grand public, qui préférait l'alellane à la comédie^, trouvait satisfaction dans ces farces, l'intérêt du cercle plus restreint des gens instruits suffisait à peine pour maintenir sur la scène le drame classique. Le temps de la fécondité, sur le domaine de la tragédie et de la comédie, qui, du reste, n'avait jamais été qu'une reproduction de modèles grecs, était passé depuis longtemps; les dernières tentatives isolées en ce genre ne vont pas, à ce qu'il paraît, au delà du premier siècle de notre ère. Le dernier poëte duquel on sait qu'il parvint à faire représenter ses pièces, le consulaire L. Pomponius Bassus, vécut sous Claude. La plupart des pièces dramatiques composées à cette époque n'étaient destinées qu'à former une lecture de salon; mais on a continué à écrire de nouvelles pièces mimiques jusque dans les derniers temps de l'empire. Saint Jérôme encore mentionne des mimograplies qui travaillaient de son temps^; tandis que le besoin très-limité de pièces classiques, pour la scène, était sans doute plus que couvert par le répertoire des anciennes comédies et tragédies, que l'on représentait probablement refaites sous une forme plus ou moins modernisée.
Le genre qui se maintint le mieux dans la faveur du public fut celui de la palliata ou, comme on l'appelle aussi, ! de la nouvelle comédie grecque, dans laquelle le vieux Ménandre surtout avait été maître, et dont les pièces de Plante et de Térence nous offrent des modèles de reproduction
1 Pélrone, au chap. lui du Saiyricon, fait dire à Trimalcion : Nam et comœdos emeram, sed malui illos Alellanam {cod. trag. Alellam) facere.
2 Lettres, 54, 15 : Etiamsi clementissima fueris, omnes comœdi et mimographi et communes rhetorum loci in novercam sœvissimam declamabunt.
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dans le goût romain. Il est probable que la comédie romaine proprement dite, ou togafa, s'était aussi maintenue à côté de la précédente, mais on ne connaît qu'une seule représentation d'une togafa sous l'empire, celle de l'Incendie d'Afranius, donnée à l'occasion des grands jeux {ludi maximi) de Néron, et dans laquelle on permit aux acteurs de piller la maison en feu^ Non-seulement à Rome et en Italie, mais aussi dans les provinces, toutes les générations qui se suivaient, de siècle en siècle, s'amusaient du spectacle de ces vieilles figures stéréotypes et bien connues de dieux travestis, de pères tapageurs et bonaces, de leurs mauvais sujets de fils, de rusés esclaves, de fiers-à-bras, de filles de joie, etc. Le témoignage de Quin- ^ tilien et de Juvénal prouve que les représentations de palliâtes continuèrent au deuxième siècle. Marc-Aurèle aussi, dans ses Commentaires'^, mentionne un comédien qui joua dans une pièce en cinq actes, et un passage de Dion Cassius^ prouve qu'il y en avait encore au commencement du troisième. D'autres témoignages peuvent être invoqués pour la persistance de ces spectacles au quatrième siècle "* et même au commencement du cinquième^.
1 Suétone, Néron, chap. iv.
XII
3 LXXVII, 12 et LXXIX, 2, quoique ce dernier passage manque de clarté.
* Donat, Ad Andr., IV, 3 : « Sive hœc (persona feminea) personatis viris agitur, ut apud veteres, sive per mulierem, ut nunc videmus », ce qui ne paraît guère s'appliquer au jeu des mimes.
5 Saint Augustin, De civitateBei, II, 8 : « Ethœc sunt scenicorum tolerablliora ludorura, comœdiee scilicet et tragœdiœ, hoc est fabulep poetarum agendee in spectaculis, multa rerum turpitudine, sed nulla saltem sicut alia multa verborum obscœnitate compositœ. » AUa midta s'applique ici aux mimes. — Le même. Lettres, 202 : « Tôt locis pingitur, funditur, tunditur, sculpitur, legilur, agitur, cantalur, saltatur, Ju-
Un jeu fin et conforme aux règles de l'art était non-seulement commandé par la nature même de ces comédies et par la tradition, mais indispensable pour conserver de l'intérêt à des pièces qu'une grande partie de l'auditoire, dans la capitale du moins, connaissait à fond. L'éducation des acteurs pour la comédie était, à la fin du premier siècle, et probablement plus tard encore, strictement classique, et les professeurs d'éloquence les recommandaient à leurs élèves, pour des leçons de prononciation correcte, de bonne élocution, de modulation de la voix, de bonne tenue et d'accompagnement convenable de la mine et du geste.
Le comédien Geminus fut un des maîtres de Marc-Aurèle^ Cependant l'élégance étudiée, que les contemporains de Gicéron avaient admirée dans un Roscius, paraissait déjà surannée et ridicule à la génération qui vivait un siècle plus tard 2.
Le jeu avait pris, sans doute, une tendance plus marquée vers le réalisme, moins prononcée toutefois que ne l'est celle du jeu des acteurs de nos jours. Geux de Rome prenaient leur tâche au sérieux. Quintilien avait souvent vu des comédiens quitter la scène réellement éplorés après des scènes émouvantes^. La déclamation ne s'écartait pas
piter adulteria tanla commiUens. » Cantatur s'applique aux tragédiens , saltaiur aux pantomimes ; agitur semble indiquer le comédien, quand on songe à \ Amphitryon de Plante, dont la reprise à cette époque n'est pas cependant bien prouvée par Arnobe (VII, 33) ; toutefois, ce dernier verbe pourrait aussi s'entendre de mimes et d'acteurs d'atellanes.
1 Quintilien,!, 11.
2 Tacite, Dialogue des orateurs, chap. xx : Nec magis perfert (vulgus assistentium) in judiciis tristem et impexam antiquitatem_, quam si quis in scena Roscii aut Turpionis Ambivii exprimere gestus velit.
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trop, il est vrai, du langage de la vie ordinaire, mais eJle ne le copiait nullement, s'appliquant, au contraire, à l'ennoblir en le stylant d'une façon convenable ^ .
11 est certain que le geste aussi était réglé suivant des préceptes bien arrêtés. Les règles que Quintilien établit, pour la gesticulation de l'orateur, font présumer qu'il en existait d'analogues pour la scène. Le plus ou moins de lenteur ou de vivacité dans la démarche se mesurait exactement sur le caractère particulier de chaque rôle; elle était plus lente ou plus grave chez les jeunes gens , les vieillards, les soldats, les matrones, plus prompte ou plus empressée chez les esclaves, les servantes, les parasites, les pêcheurs 2.
Parmi les acteurs de la comédie se distinguaient surtout, dans les théâtres de Rome, au temps de Quintilien et de Juvénal, les Grecs, ces comédiens nés, comme les appelle le second. Les deux plus célèbres furent Démétrius et Stratoclès. La manière dont Quintilien les a caractérisés l'un et l'autre ne montre pas seulement combien étaient encore tranchées, dans l'art de la scène, à cette époque, les limites entre ce qui était permis et ce qui ne l'était pas, mais aussi avec quelle délicatesse et quelle vivacité on ressentait la moindre transgression de ces limites. Démétrius avait été favorisé par la nature d'un organe superbe, d'une grande beauté et d'une taille irréprochable; il avait surtout du talent pour les rôles calmes; sa spécialité, c'étaient les dieux, les jeunes hommes, les bons es-
* Quintilien, II, 10, 13 : Quod faciunt actores comici, qui neqùe ita prorsus, ut nos vulgo loquimur, pronuntiant, quod esset sine arte, neque procul tamen a natura recedunt, quo vitio periret imitatio : sed morem communis hujus sermonis décore quodam scenico adornant.
2 XI, 3, 112. — Les pêcheurs rappellent ici le Rudens de Plante.
clayes et les bons pères, les épouses et les vieilles femmes portant leur âge avec dignité. Il était inimitable à cerlainSb égards, dans le mouvement passionné des mains, comme dans les exclamations prolongées et sonores. Il n'y avait que lui pour se draper de manière à laisser gonfler pittoresquement, quand il marchait, ses vêtements par le courant d'air, et pour prendre certaines allures par le flanc droit, comme il lui arrivait quelquefois de le faire. Stratoclès avait une voix plus aiguë ; il était doué d'une mobilité et d'une souplesse extrêmes; il pouvait même se permettre un rire qui ne cadrait pas avec son masque, ainsi qu'une certaine contraction delà nuque. Les vieux tapageurs, les esclaves fripons, les parasites, les entremetteurs, etc., formaient sa spécialité. Les petites transgressions de la règle, que ces deux acteurs se permettaient , dans l'occasion , ne procédaient pas d'ignorance, mais de leur désir de complaire au goût du public. Du reste, ce qui était du meilleur effet venant de l'un, eût été tout simplement affreux de la part de l'autre ^ Résumons cette esquisse de portraits des comédiens de Rome, en citant quelques vers de Juvénal, auxquels il a déjà été fait allusion un peu plus haut. Voici, textuellement, comment s'exprime à ce sujet le poëte , dans une de ses satires ^ :
. An melior cum Tliaïda sustinet, aut cum IJxorem comœdus agit, vel Dorida nullo
Cultum palliolo?
Nec tamen Antiochus iiec erit mirabilis iilic Aut Stratocles aut cum molli Deraelrius Haemo, Natio comœda est
1 Quintilien, X[, 3, 178-181.
2 III, 93 el 98.
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La tragédie, bien plus encore que la comédie, ne pouvait prétendre exclusivement qu'à l'intérêt de la petite minorité des gens instruits. La multitude, qui était accoutumée aux spectacles de l'arène et dont les nerfs étaient difficilement ébranlés, même par les réalités les plus grossières, ne pouvait que bien difficilement trouver du goût au jeu d'apparences de la scène, et ne voyait que des ombres, insaisissables pour elle, dans les figures du monde idéal. Qu'était pour eux Hécube? Même dans la classe des gens qui se piquaient d'éducation, le nombre de ceux qui, au théâtre, ne préféraient pas à la mise en scène des destinées des rois et des héros de l'âge primitif de la Grèce les scènes gaies de Plante, si pleines de ressemblance avec celles que le présent offrait de toutes parts, sous d'autres formes, ne fut probablement jamais très -grand. De plus, le costume déjà donnait aux tragédiens l'air de revenants d'un autre monde. Ces figures bizarres, marchant avec la chaussure du cothurne comme sur des échasses, rembourrées, drapées de longues robes traînantes de toutes les couleurs, coiffées de hautes perruques et couvertes d'un masque, percé à l'endroit de la bouche d'une si large ouverture que l'acteur semblait toujours prêt à dévorer les spectateurs, devaient paraître hideuses ou, pour le moins, ridicules à bien des gens^ Philostrate raconte que les habitants d'une ville en Bétique, voyant pour la première fois un tragédien, en eurent une telle peur qu'ils s'enfuirent du théâtre. Déjà dans les derniers temps de la république, la magnificence de la mise en scène était le meilleur, pour ne pas dire le seul moyen de retenir le public, quand
1 Lucien, De saltat., 27. — Philostrate, Apollonius de Tyane, V, 195, p. 89, éd. K.
on jouait la tragédie. Des évolutions militaires, exécutées par des troupes nombreuses à pied et à cheval, d'énormes processions triomphales et autres, dans lesquelles on faisait grande parade de costumes étrangers et somptueux, ainsi que de splendeurs de toute espèce, et voyait passer sur la scène des navires, des chars et tout le butin de la guerre, voire même des girafes et des éléphants blancs, ce qui faisait durer les pièces quatre heures et plus, tels étaient les spectacles qui formaient l'attrait principal des tragédies, même pour la société instruite, au temps d'Horace ^
Verum equiti quoque migravil ab aure voluptas Oranis ad incertos oculos et gaudia vana
dit le poëte. Même ceux qui cherchaient, au théâtre, les jouissances de l'art, y venaient moins pour l'œjivre dramatique que pour la représentation scénique, moins pour admirer le poëte que pour applaudir l'acteur. La conséquence naturelle de cette disparition complèle de l'intérêt pour l'art dramatique fut la dissolution même de la tragédie, dans laquelle on sacrifia la liaison nécessaire pour justifier le dénouement dramatique, comme une chose devenue indifférente aux spectateurs, et ne conserva que les scènes prêtant le plus à l'effet et offrant en même temps aux acteurs la meilleure occasion de déployer leur art. S'il y a tout lieu de croire qu'on représentait encore à Rome et en province, dans les provinces grecques notamment, des tragédies complètes à des coupures près, il est probable cependant qu'il cessa d'en être
Épitres, II, 1, 181-187.
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ainsi, pour l'ordinaire du moins, depuis le deuxième siècle, et que des scènes lyriques et des danses de pantomimes prirent, dès lors, la place de la tragédie ^
Sur la scène romaine comme sur la scène grecque, la musique et la danse avaient, de tout temps, formé des éléments essentiels de la généralité des représentations dramatiques. L'antiquité ne connaissait pas, il est vrai, l'opéra, non interrompu par des scènes parlées ; car le chant y était exclu du dialogue. Dans les œuvres dramatiques de tout genre, les parties pour lesquelles le compositeur collaborait avec le poêle, consistaient exclusivement en mo-. nologues et en chœurs; il n'y avait ni duos, ni trios, ni scènes lyriques à plusieurs voix en général. Dans le dialogue, l'acteur pouvait allier le geste avec la déclamation; mais, dans le monologue lyrique, on en vint à renforcer tellement l'expression qu'elle passa de la gesticulation à la danse et de la parole au chant; on n'eut plus alors que l'alternative de renoncer à l'une de ces deux formes du jeu ou d'en charger deux acteurs différents. Ce dernier parti prévalut et rien ne montre mieux combien la scène antique était éloignée de toute recherche de l'illusion, et combien celle-ci était étrangère au désir des spectateurs mêmes. Toute l'organisation scénique était telle qu'elle ne prêtait dans aucun moment à l'illusion que l'on eût sous les yeux une action réelle; elle s'éloignait à dessein de la
1 Voir Philostrate, à l'endroit cité; Dion Chrysostome, Or., XIX p. 261 et XXXIII, p. 396; Libanius, III, p. 375, éd. Reiske. Le mot tragédie, dans ces passages, ne désigne pas nécessairement la représentation de tragédies entières, mais peut très-bien ne s'appliquer qu'à celle de scènes lyriques chantées par des tragédiens, ou de simples dialogues ou monologues, dont entend évidemment parler Dion, dans l'une des deux oraisons précitées.
réalilé; toute représentation ne devait et ne pouvait môme être entendue et appréciée que comme une production de Tart, non-seulement dépourvue de toute réalité, mais en excluant entièrement l'idée. Ainsi Ton avait été de tout temps habitué , sur la scène romaine , à voir l'acteur exprimer sa partie du rôle par la danse muette de la pantomime, pendant qu'un chanteur, tranquillement placé à côté de lui, débitait les paroles qu'aurait eu à dire son camarade.
Cette disjonction, si étrange pour nous, de la déclamation et de l'action, paraissait si naturelle qu'au temps de Pline des poètes faisant réciter leurs poésies, devant un public d'invités, par d'autres personnes douées d'un organe plus agréable, n'en accompagnaient pas moins eux-mêmes la déclamation du murmure, du jeu de physionomie et de tous les gestes de circonstance ^
La décomposition de la tragédie en ses divers éléments était déjà toute préparée par cette séparation du chant et de la danse, sur la scène. L'affaiblissement du goût pour le dramatique , l'accroissement de l'intérêt pour le chant et la danse, achevèrent ce démembrement, et, dès les derniers temps de la répubhque, les parties du chanteur, du danseur et du joueur de flûle, qui les accompagnait, étaient offertes et reçues comme autant de parties bien distinctes-. Ici, nous ne prendrons d'abord en considération que les spectacles qui avaient, partiellement du moins, conservé le caractère dramatique, comme les pantomimes et les récitatifs des tragédiens. Les premières seules étaient, que nous
1 Pline, Lettres, IV, 34.
2 Voir Mommsen, III, 1, 581 et Gaston Boissier, à propos de la signification des mots cantare et saltare, et saltare tragœdiam, dans la Revue archéologique, N. S., II, 2, p. 333 à 343.
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sachions, des représentations de scènes liées entre elles et formant un ensemble, tandis que les seconds sembleraient plutôt avoir toujours conservé le caractère de rtiapsodies. Comme ils ne furent jamais , il s'en faut de beaucoup, goûtés, sur la scène et par le public, au même degré que les pantomimes , nous ne sommes que très-imparfaitement renseignés sur ce qui les concerne. Les tragédiens y paraissaient avec le masque et en plein costume, comme dans le véritable drame , mais leur rôle se bornait essentiellement à une partie de chant. D'après Lucien \ on chantait aussi des morceaux en vers iambiques; telle avait été la partie d'un Œdipe dans l'exil chantée par Néron 2. Le chant du tragédien était naturellement aussi accompagné de gestes, mais cet accompagnement était un moyen subordonné au jeu principal; pour en tirer parti complètement, et selon les convenances du temps, il fallait la coopération d'un second acteur. Celui-ci, dont l'assistance est mentionnée quelquefois, se produisait- il ordinairement à côté du chanteur^? Un chœur venait-il souvent s'adjoindre aux parties de solo, comme doit le faire supposer un passage d'Épictète"*? Le même tragédien chantait-il successivement plusieurs rôles de la pièce que l'on jouait? Ces parties de solo étaient-elles reliées entre elles, et comment? Des comparses muets complétaient-ils la représentation? Des dialogues parlés se rattachaient-ils aux solos de chant, et de quelle manière'^? Ce
1 Lucien, De saltat., 'il.
2 Suétone, Néron, chap. xlvi.
3 Voyez ibid. chap. xxiv, avec les notes de Casaubon, et Lipsius, Electa, I, 24.
4 Lisser t., III, 14.
^ Le passage cité plus Mut de Dion Chrysoslome {Or. XIX, p. 261).
sont là autant de questions sur lesquelles nous sommes dans l'incertitude la plus complète. 11 est clair seulement que les solos de chant des tragédiens formaient le noyau de ces représentations et qu'ils captivaient, presque exclusivement, l'intérêt du public. C'était là le genre dramatique dans lequel Néron aimait à se produire, parce qu'il croyait pouvoir briller surtout par sa voix et sa méthode de chant. Il chantait, dit Suétone \ des scènes de tragédie sous le masque. Dans les rôles de dieux et de héros , ce masque était fait à son image , dans ceux de déesses et d'héroïnes, à l'image des femmes dont il était épris dans le moment. Entre autres rôles, il chanta Canacé^, l'incestueuse et infortunée fille d'Éole , dans les douleurs de Tenfantement, Oreste, le meurtrier de sa mère, et Hercule furieux. On raconte qu'un jeune soldat, de faction à l'entrée, en le voyant habiller et charger de chaînes pour le besoin de son rôle, accourut pour le délivrera On remarqua que, dans la dernière pièce où il se produisit en public, et qui n'était autre qu'un nouvel arrangement de V Œdipe proscrit, iomsssinl alors d'une grande vogue, son chant finissait par ces mots :
peut se rapporter à des solos en vers iambiques aussi bien qu'à des dialogues.
^ Néron, chap. xxi.
2 * Ayant épousé secrètement son frère Macarée, elle mit au monde un fds. Eole, indigné, fit manger à ses chiens le fruit de cet inceste, et envoya un poignard à sa fille, pour qu'elle se tuât. *
3 II n'est pas à présumer, toutefois, que ce fût pour le rôle d'Hercule furieux. Peut-être faudrait-il lire, au lieu des mots in qua fabula, in aligna. Les rôles indiqués par Juvénal (VIII, 223), Dion Cassius (LXIII, 9 et 22), et à plus forte raison par Philostrate {Apollonius de Tyane, V, 6), comme ayant été joués par Néron, ne sont probablement à considérer que comme des exemples cités au hasard.
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Épouse, père et mère, à la mort tous me vouent ».
Ces mots, dans le texte original, sont grecs, et il est probable que les textes des tragédiens à Rome étaient souvent alors en cette langue, qui ne devait probablement pas être plus choquante, môme pour les personnes qui ne la comprenaient pas, que ne le sont hors d'Italie, aujourd'hui, les paroles d'un opéra italien. En général, il paraît que l'usage non-seulement de la langue grecque, mais aussi d'autres langues étrangères, n'était plus une rareté sur la scène romaine, sous l'empire; car, déjà Jules César et Auguste y avaient fait jouer des acteurs de toutes les langues-. Mais il n'y a plus moyen de déterminer si on y représentait des drames grecs entiers, ce qui est très-possible, ou si ces textes grecs ne s'appliquaient qu'à des représentations semi-dramatiques, à des morceaux comme ceux qu'on joue dans nos concerts et à des tirades déclamatoires^.
Comme nous l'avons déjà dit, les représentations de pantomimes parvinrent à prendre, sur la scène, une importance bien autrement grande que ces chants de tragédiens. Le fait que l'action pantomime passait, de tout temps, pour un moyen de théâtre plus important que la déclamation et le chant, ressort assez de ce que, dans le drame proprement dit, l'acteur, obligé de renoncer à l'une de ces deux formes du jeu, abandonnait précisément la dernière au chanteur, placé en dehors de l'action, et ex-
1 Suétone, Néron, chap. xlvi. i
2 Le même, César, chap. xxxix ; Auguste, chap. xliii.
3 Mommsen, H. R., III, 1, 581. — Tacite, Annales, XIV, 15 : Non nobilitas cuiquam, non œtas aut acti honores impedimento, quominus Graeci Latinive histrionis artem exercèrent.
primait lui-même , par la déclamation, les paroles propres du poëte. L'action devait aider à suppléer au jeu de physionomie, exclu par l'usage des masques; et nous pouvons nous représenter, approximativement du moins, d'après de nombreuses indications comme par l'activité significative du geste, qui ajoute, encore de nos jours, tant à l'expression du langage des méridionaux, la supériorité de la mimique des pantomimes d'alors sur celle de leurs confrères d'aujourd'hui, sous le rapport de l'ampleur, de la finesse, de la perfection et de la vivacité. Le caractère généralement intelligible de ces représentations, même pour ceux qui ne connaissaient ni le latin ni le grec, ne fut peut-être pas précisément à Rome, avec sa population formée d'un ramassis de gens de tous les pays, ce qui contribua le moins à procurer à ce genre l'accès de la scène et bientôt la domination de celle-ci.
Ce furent Pylade et Bathylle qui, sous le règne d'Auguste, perfectionnèrent la danse mimique et en firent un genre distinct de l'art théâtraL II se bornait, dans les commencements, à la tragédie et au jeu des satyres, mais il paraît que ce dernier ne tarda pas à tomber en désuétude, de sorte que l'on peut considérer tout bonnement la pantomime comme le genre auquel échut la place de la tragédie, qui se mourait. On s'appliquait, dans l'arrangement de la pantomime, à renfermer les moments les plus importants de l'action, et y prêtant le plus à l'effet, dans une suite de solos lyriques exécutés par un seul pantomime, obligé, par conséquent, de remplir successivement plusieurs rôles, tant d'hommes que de femmes, tandis que le texte relatif à chaque solo n'était pas chanté par un seul chanteur, comme dans le drame proprement dit, mais par tout un chœur. Il se peut que les livrets du texte des
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pantomimes fussent parfois des poëmes distincts, mais ils étaient, sans doute, plus souvent un rajustement d'extraits de pièces grecques et latines déjà existantes.
Des poètes distingués même ne dédaignaient pas de composer les textes de ces ballets [fabulae salticae). Le célèbre Lucain passe pour en avoir écrit quatorze ^ Ils étaient bien payés par les pantomimes. Stace, qui ne recueillit pour sa Thébaïde que de stériles éloges, tira un profit notable de la vente du texte encore inconnu d'une Agave au célèbre danseur Pâris^. Mais, en général, les textes de pantomimes étaient, comme il paraît, réputés sans valeur, et certainement non à tort^. Les sujets, comme il va sans dire, par cela même qu'ils étaient empruntés à la tragédie, avaient presque généralement un caractère mythologique, historique par exception seulement. Il est vrai que Lucien déclare propres à la pantomime tous les sujets depuis l'origine du monde jusqu'à la mort de Cléopâtre, et l'on comprend que les poètes de l'empire romain ne pussent se permettre de franchir cette dernière limite; mais la tragique histoire de Polycrate et de sa fille, et la passion de Séleucus pour Stratonice, l'amante de son père, sont les seuls exemples de sujets historiques cités par lui"^, et il n'existe nulle part une mention d'autres sujets pareils, tandis que le nombre des sujets mythologiques que nous connaissons est trèsgrand. Exceptionnellement, il y en avait aussi d'emprun-
1 Voir, outre Welcker, Jahii, Prol. ad Persiiim, p. xxxiv; Genlhe, De M. Annaeo Lucano, p. 64, etc.; Silo Seiieca, Decl., éd. bip., p. 20. : 2 Juvénal, Vil, 92. . -
3 Plutarque, QiL conv., IV, 15, 17. — Voir aussi Libanius, éd. Reiske, vol. III, p. 381, etc.
^ Lucien, De saltat.^ 54 et 58. - •
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tés à la tradition romaine. On mentionne ainsi un Turnus arrangé d'après Virgile, pantomime dans laquelle Néron voulait prendre un rôle^ On emprunta de môme à la mythologie égyptienne l'histoire d'Osiris et les métamorphoses des dieux^. Le fonds qui prédominait largement, c'était la mythologie grecque, dont beaucoup de sujets furent probablement introduits sur la scène, pour la première fois, sous forme de pantomimes. Parmi ces sujets, il y en avait certes d'un haut intérêt tragique , et ils n'étaient pas rares : comme Atrée et Thyeste, Ajax furieux, Hercule furieux, Niobé, Hector et d'autres semblables. Mais les plus fréquents de beaucoup, et les plus goûtés, étaient des histoires d'amour, en partie de la nature la plus scabreuse.
Ovide ^, dans un passage qui peut s'appliquer aux farces mimiques aussi bien qu'aux pantomimes, introduites au théâtre depuis l'an de Rome 732 ou 733, dit :
Illic assidue ficli saltantur amantes, Quitl caveas actor, quid juvet arte docet.
Ces sujets erotiques étaient empruntés soit à la mythologie des dieux, comme les amours et les déguisements de Jupiter, Vénus et Adonis, Vénus et Mars dans le filet de Vulcain, Apollon et Daphné, etc.; soit à la tradition héroïque, comme Phèdre et Hippolyte, Méléagre et -étalante, Protésilaus etLaodamie, Jason etMédée, Achille à Scyros, Achille et la belle Briséis, Ariane à Naxos, Pasiphaé, Ci-
1 Suétone, Néron, chap. liv : Proditurum.... histrionem saltaturumque Virgilii Turnum.
2 Lucien, De saltat., 59.
3 Remed., 751, etc.
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nyras et Myrrha\ pantomime jouée la veille de l'assassinat de Caligula, etc. 2. Ces sujets et d'autres pareils, représentés sur toutes les scènes, pendant toute la durée de l'empire, principalement par des pantomimes, étaient ceux qui partout charmaient le plus les spectateurs ^
Comme les livrets du texte des pantomimes étaient faits d'après des tragédies, ou du moins dans le goût de celles-ci, on y observait probablement aussi la règle de l'unité de lieu, de sorte qu'il n'y avait pas de changement de coulisses; du moins n'en est-il pas fait mention plus que du reste de l'appareil scénique, probablement très-simple, comme dans la tragédie. Le chœur, outre qu'il formait l'accompagnement des textes de ballets, chantait peut-être même dans les pauses de ceux-ci, dont on ne peut guère se figurer la représentation sans le lien d'un récitatif, comme celui de nos oratorios, par exemple. Ces intermèdes pouvaient, d'ailleurs, aussi ménager au danseur le temps nécessaire pour changer de costume et de masque. La substitution du chant choral à celui du sohste de la tragédie^ avait été introduite par le fondateur du nouveau genre pantomime, ce Pylade qui mit en même temps un grand orchestre, richement fourni d'instruments, à la place du simple accompagnement de flûte. Interrogé en quoi consistait son innovation, il doit avoir répondu par un vers d'Homère ainsi
1 Josèphe, A. /._, XIX, 1, 13. — * Myrrha, fille de Cinyras, roi de Chypre, et mère d'Adonis, né d'un inceste de celle-ci avec son propre père, qui eut commerce avec elle sans la reconnaître d'abord. Ayant ensuite découvert son crime involontaire, il voulut la tuer ; mais elle lui échappa, par la métamorphose en un arbrisseau, duquel on vit depuis couler la myrrhe. *
2 Lucien, De saltat., 37 à 61.
3 Voyez, pour les temps postérieurs, P. E. Muller, De gen. œvi Theod., II, 104, etc.
conçu : « Dans le concert des flûtes et des chalumeaux, ainsi que dans les rumeurs de la foulée » A côté de la flûte et des chalumeaux, les cymhales, la guitare et la lyre, plus d'une fois mentionnées, ces deux dernières par Ovide ^ et les deux précédentes par Lucien, entraient dans la composition de cet orchestre ^ La mesure était marquée par le scabillum, espèce de pédale, formée de deux plaques attachées à la semelle, qui s'entrechoquaient d'une manière retentissante à chaque battement du pied'*. Naturellement la musique avait, en même temps, pour but de seconder les mouvements rhythmiques du danseur. Cette musique ne valait pas mieux que les textes; elle était pleine de fanfares et de roulements, sans vigueur ni dignité comme sans chasteté, ne visant qu'à chatouiller les oreilles; aussi, les amis sérieux de l'art crurent-ils devoir expliquer la décadence de la musique en général par la domination de la pantomime, sur la scène ^.
Plus la musique et le chant furent subordonnés à la danse, plus celle-ci dut captiver exclusivement l'intérêt des spectateurs. Il est vrai que l'intelligence du ballet était secondée et facilitée par le chant choral; mais le problème que le nouveau genre dramatique prit à lâche de résoudre et résolut effectivement, était de rendre le jeu muet aussi parlant que possible, même sans le secours de ces hors-d'œuvre. Cette tâche était d'autant plus difficile
1 Suétone, dans S. Jérôme (éd. Roth, p. 301, 25) : Pylades Cilix pantomimus, cum veteres ipsi canerent atque saltarent, primus Romae chorum et fistulam sibi prœcinere fecit, annis 732, 733. — Voir aussi Macrobe, Saiurn., Il, 7, 18.
2 Remed., 753, etc.
^ Voir aussi Arnobe, Adv. gent., I, 2; Cassiodore, Var., IV, 51.
* Voir Jahn, Columbarium de la Villa Pamphili, p. 2\.
* Ovide, Remed.j \, c. —Lucien, Desaltat., 2.
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qu'un pantomime, comme nous l'avons dit, avait à remplir, dans la même pièce , plusieurs rôles de la nature la plus diverse. Lucien^ en mentionne une fois cinq. Ainsi, par exemple, le même acteur apparaissait d'abord dans le rôle d'Athamas furieux, puis dans celui d'Ino, frappée de terreur; ou bien il faisait d'abord Atrée, puis Thyeste, puis encore Égisthe ou Érope, la femme d' Atrée-, ou bien successivement Bacchus, Gadmus, Penthée et sa terrible mère Agave ^ Il était, de plus, du devoir de l'acteur d'exciter, par son jeu , l'imagination des spectateurs, auxquels il s'agissait de faire saisir complètement les rôles des autres personnages de la pièce, par la manière dont il savait exprimer le rapport de ceux-ci avec le personnage principal, qu'il représentait lui-même. Il fallait qu'en faisant Achille il indiquât en même temps le rôle de Paris ^ celui de Vulcain en faisant Prométhée , celui de Jupiter en jouant Ganymède, et ainsi de suite "*.
Sous Néron, le célèbre philosophe cynique Démétrius s'avisa, dit-on, de parler une fois avec dédain des pantomimes, incapables, suivant lui, de produire aucun effet sans les chœurs et sans l'accompagnement de la musique. Le premier pantomime de Rome (Paris probablement) résolut de le convaincre du contraire, en dansant devant lui la scène de l'adultère de Mars et de Vénus. Il exprima l'avertissement donné par Phcbus au mari trompé, les
1 Lucien, De saltat., 66.
2 ma., 26, 67.
3 Anthol.j éd. Jacobs, IV, p. 192. — * D'après la fable, Bacchus, pour se venger de Penthée, roi de Thèbes, qui n'avait pas voulu le reconnaître pour Dieu, inspira une telle fureur à sa mère Agave, fille de Cadmus et d'Hermione, et à ses deux tantes, qu'elles mirent ce prince en pièces de leurs propres mains. *
* Libanius, éd. Reiske, III, 391, 23.
embûches de Vulcain, les chaînes invisibles, la honte de Vénus, les prières de Mars, le rôle de tous les autres dieux appelés en cause par Vulcain, d'une façon si claire, par son jeu muet, que le philosophe, rempli d'admiration, reconnut parfaitement son erreur*. Dans Achille à Scyros, l'artiste, en représentant les vierges filant et tissant, avec Achille, habillé en femme, au milieu d'elles, produisit une illusion telle, par son jeu, que Ton croyait voir paraître Ulysse à la porte et entendre Diomède sonner de la trompette. On représentait aussi le même Achille devant Troie, jetant sa lance dans la mêlée et répandant la mort autour de lui, faisant tomber Hector sous ses coups, et traînant, avec son char, le corps de l'infortuné fils de Priam autour des murs d'ilion; enfin, les combats de Thésée, les travaux d'Hercule et même le fameaux combat des Centaures et des Lapithes^. Il va sans dire, et il existe d'ailleurs des témoignages positifs du fait, que les pantomimes changeaient de masque et de costume pour chaque nouveau rôle dans la même pièce; mais, il y avait aussi une manière de jouer qui dispensait de ce travestissement, ce qui était regardé probablement comme une preuve de grande virtuosité^. L'art de la pantomime^ parvenant à surmonter des difficultés pareilles, devait être d'autant plus grand que le danseur était môme, à ce qu'il paraît, privé de l'aide de comparses figurant les personnages secondaires. Le pantomime s'appliquait seulement , de la mine et du geste, à feindre ses rapports de circonstance avec l'autre personne censée pré-
1 Lucien, De saltat., 03.
2 Libanius, p. 373, etc.
3 Fronton, Ep. ad M. Antonin. Aug. de oral., IV, 8 : Histriones, <[uum palleolatim saltant, caudam cycni, capillum Veneris, furise flagellum eodem pallio demonstrant.
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sente'. Cependant, pour bien concevoir en général les prouesses dont on a fait honneur aux pantomimes, il ne faut pas perdre de vue que l'art antique , l'art de la scène notamment, demandait infiniment plus à Timagination du spectateur, comme il l'habituait et Texerçait bien plus à compléter l'image de ce qu'on lui offrait que ne le fait Part moderne.
La danse des pantomimes n'était pas une danse dans l'acception moderne du mot. Elle consistait principalement dans des mouvements expressifs et cadencés de la tête et des mains, bien que, naturellement, des évolutions de tout le corps, des flexions et des torsions de tous les membres, voire même des sauts ne pussent y manquer^. Le langage des mains, ce langage commun à tous les peuples, qui rachète, comme dit Quintilien^ la diversité si grande de leurs idiomes, était évidemment, dans l'antiquité, encore plus riche en gestes significatifs et généralement inteUigibles que la gesticulation et le jeu de physionomie des méridionaux de nos jours. Chaque mouvement de la main et des doigts avait sa signification^, et l'éloquence de la danse ^ fut sans doute développée, perfectionnée et raffinée de plus en plus, par un long exercice
1 Tel paraît être du moins le véritable sens du seul passage de Lucien (De saltat., 83) qui pourrait faire supposer la présence réelle des personnages secondaires.
2 Lucien, De saliat., 71. ^
* Ibid., 3, 91, etc.
5 « Manu puer loquax » est déjà une expression de Pétrone (éd. Bucheler, p. 212). — Tacite {Dial. des orat., chap. xxvi) dit : Illa fœda et praepostera sed tamen frequens quibusdam exclamatio^ ut oratores nostri tenere dicere, histriones diserte saltare dicantur. — Voir aussi, parmi les Grecs, Antipater de Thessalonique, Epigr, 27 et le C. /. G.^
de cet art. Il y avait môme des enthousiastes grecs de celui-ci, qui trouvaient les danseurs « à touche philosophique », apparaissant à leurs yeux comme des néo-pythagoriciens, plus éloquents dans le silence que ne Tétaient les rhéteurs du temps par leurs déclamations ^ Des artistes réfléchis s'appliquaient à exprimer moins les paroles que le sens général du texte, par des mouvements correspondants; ils dédaignaient, par exemple, d'indiquer la maladie en faisant semblant de lâter le pouls, ou le jeu de la lyre en pinçant les cordes de l'instrument^.
Hylas ayant voulu, à une répétition ou à l'école de danse, exprimer ces mots du texte « le grand Agamemnon » en se dressant sur la pointe des pieds, son maître Pylade l'en réprimanda, parce que, suivant lui, ce n'était pas là grandir, mais allonger le roi des rois; et aussitôt le maître lui-même, interprétant ce texte à sa manière, prit l'attitude d'un homme qui médite^ De même qu'il s'était formé, dans l'art antique, une tradition bien plus fermement établie partout que ne l'est celle qui existe dans l'art moderne, si bien que la première resta, pour tout le développement ultérieur de l'art, comme une règle sûre et un correctif des aberrations et des folles expériences auxquelles entraîne la manie d'originalité des esprits faux, de même, dans la pantomime, la fixité de la tradition conventionnelle paraît avoir aussi singulièrement faciUté, chez les anciens, le jeu aux artistes , ainsi que l'intelligence de ce jeu aux spectateurs. Lucien raconte qu'un pantomime, dans la scène de Saturne dévorant ses enfants, se fourvoya
1 Athénée, I, p. 20 D.
- Quintilien, XI, 3, 88, etc ^ Macrobe, Saturn.j II, 7.
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dans celle du repas de Thyestc, et un autre, qui devait représenter la mort de Sémélé dans les flammes, dans celle de Glaucé, consumée par l'ardeur des poisons dont étaient imprégnés les vêtements de noce envoyés par Médée^ Ni pareil écart d'un acteur tombant d'un rôle dans un autre, ni, de la part des spectateurs, la promptitude à s'apercevoir de son erreur, ne se conçoivent sans une tradition bien établie, pour chaque rôle. Tous les témoignages de l'époque confirment dans la supposition que les artistes d'un mérite supérieur possédaient, alors, le talent de caractériser chaque rôle avec beaucoup de finesse. Pylade fut, dit-on , mécontent d'une représentation d'OEdipe aveugle par Hylas, auquel il y reprochait certains mouvements d'un homme ayant encore la vue^. Dans les scènes pathétiques, les pantomimes réussissaient, assez souvent, à émouvoir les speclateurs jusqu'aux larmes ^
Mais, bien que les meilleurs artistes s'appUquassent à mériter leurs succès par un jeu plein d'intelligence, profondément réfléchi et conforme aux règles de l'esthétique, le charme principal exercé, par ce spectacle, sur la masse des spectateurs des deux sexes, n'en consistait pas moins dans l'attrait qu'il avait pour les sens. Des vêtements somptueux, diaprés de riches couleurs et flottant à grands plis, avec un masque exempt de la difformité du hideux orifice que l'on était obhgé de ménager, pour l'émission de la voix, sur le masque du tragédien^, relevaient l'effet produit par la beauté juvénile et sans défaut, indispensable au pantomime, dont le physique devait, suivant Lucien, présenter
1 Lucien, De saltat., 80.
2 Macrobe, l. c.
3 Lucien, De saltat., 79.
^ Ibid., 11, 29.
en quelque sorte rincarnation du canon de Polyclète'. Les défauts de rextôrieur étaient, en effet, ceux pour lesquels les spectateurs avaient le moins d'indulgence. Une riche chevelure naturelle qui, dans l'image que les anciens se faisaient de la beauté juvénile, en constituait un élément encore plus essentiel que d'après nos idées modernes, était surtout de rigueur ^ Les mille secrets de l'art de la toilette venaient, sans doute, encore en aide à la nature^. Par un exercice continuel et une vie régulière, notamment par la frugalité'*, les pantomimes acquéraient un empire absolu sur leur corps, une agilité, une souplesse et une élasticité qui les mettaient en état d'exécuter chacun de leurs mouvements avec grâce, élégance et mollesse. Par ces qualités, ils charmaient le plus dans les rôles de femmes, où ils réussissaient à faire oublier complètement leur sexe'\ Dans les scènes lubriques, qui formaient le principal assaisonnement de ce spectacle, la grâce enchanteresse de leur jeu s'unissait souvent avec une luxure et une impudence telles qu'ils se croyaient tout permis. Quand le beau Bathylle dansait la Léda, la mime la plus effrontée se sentait une novice, une écolière de la campagne, vis-àvis de cette virtuosité dans l'art de chatouiller les sens avec raffinement '^.
1 Lucien, De saltat., 75, etc. — * On appelait canon une statue proposée par ce sculpteur célèbre comme l'archétype des belles proportions, dans la forme du corps humain. *
- Voir les passages de Libanius dans P. E. Muller, De gen. œvi Theod., II, p. 104, et Claudicn, m Eutrop., II, 403-5.
"' Galien, De compos. médicament, sec. locos^ éd. Kuhn, XII, p. 454 (recettes de cosmétiques).
i Libanius, Pro saltat. , p. 388, etc.
5 Columclle, De re rustica, I, préface, 15. — Laclance, [nstit. div„ VI, 20, 3-2.
6 Juvénal, VI, 63-66 : Thymele tune rustica discit.
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Le reproche que l'on faisait généralement aux pantomimes, d'afficher l'immoralité et d'exercer une influence corruptrice, ne pouvait être infirmé par leurs plus chauds partisans ^ Même sans Textrême crudité des couleurs dont JuvénaP a chargé sa description de ces spectacles, il paraîtrait hors de doute qu'ils ne contribuaient pas le moins à pervertir les femmes, qui étaient en général passionnément éprises de ces jeux. Un des derniers historiens païens de Tempire voyait dans l'introduction des pantomimes, sous Auguste, le symptôme d'une démoralisation générale, qui aurait ainsi commencé par elles, avec l'institution du pouvoir monarchique dans le monde romaine
On distinguait, dans la pantomime^ deux genres principaux, dont on ramenait l'origine aux deux fondateurs de cette forme de spectacle : à l'Alexandrin Bathylle et au Cilicien Pylade^. Ce dernier, qui écrivit aussi sur son art ^ , fut le fondateur de la pantomime tragique. Le genre introduit par Bathylle se rattachait, comme il paraît, au jeu satyrique de la même manière que le précédent dérivait de la tragédie. Le genre de Bathylle, simple et enjoué, avait de l'affinité avec le cordax, la danse burlesque des Grecs. Écho, Pan, un satyre raffolant de l'Amour, tels étaient les rôles dans lesquels brillait Bathylle, tout aussi peu
1 Pline le Jeune, Lettres, VII, 24 (au sujet du petit-fils dUmmidie Quadratilla).
- Loco citaio.
3 Zosime^ Hist.j I, 6.
* Athénée, I, p. 20 F, et Plutarque, Qusest. conv., VII, 8, c. m, 3. Tous les deux ont puisé à la même source, dans un écrit d'Aristonique. Il résulte des passages cités que le mot comœdia, dans Sénèque, ne peut s'entendre que du jeu satyrique. C'est avec raison que Welcker a nié l'existence de pantomimes comiques, c'est-à-dire de comédies transformées en pantomimes.
'" Athénée, L c.
doué pour les pantomimes pathétiques, solennelles et comprenant beaucoup de personnages, de son rival Pylade , que celui-ci pour la danse légère ^ Pylade ravissait surtout les spectateurs dans le rôle de Bacchus; il semblait, dit un auteur grec, que le dieu eût passé en lui; ce Bacchus était véritablement un enfant du ciel-; s'il s'était présenté ainsi sur l'Olympe, dit un autre, la reine des Dieux l'eût certainement revendiqué comme son fils^. Dans le nMe d'Hercule furieux cependant, il paraît que sa manière de jouer la démence lui attira le reproche de l'exagération^. Ces deux artistes firent école ^, et le genre créé par Bathylle se maintint pour le moins jusqu'au temps de Plutarque^. Il est, néanmoins, probable qu'il fut de bonne heure éclipsé par l'autre genre, qui bientôt régna seul sur la scène. Lucien, dans son écrit très-développé sur la danse, ne mentionne que la pantomime tragique.
Indépendamment de la pantomime, on voyait encore, sur la scène romaine, toute sorte d'autres représentations du genre orchestique. De même que les morceaux de chant des tragédies, d'autres poèmes, mis en musique, étaient joués comme pantomimes, avec ou sans accompagnement de danses; quelquefois les chanteurs s'accompagnaient eux-mêmes^. On avait ainsi représenté, à Rome, des pro-
1 Sénèque, Controv. epit., ïll, préface : Pylades iii comœdia Bathyllus in tiagœdia multum a se aberaiit.
- Antipater de Thessalonique, Epigr. 27 — Anthol. gr., éd. Jacobs, II, p. 102.
'■'' Boethius, ibid., p. 114.
'* Macrobe, II, 7.
•' Sénèque, Qu. nat., VII, 32 : « Stat per successores Pyladis et Bathylli , domus. )) Ce dernier mot toutefois ne saurait être le vrai.
^> Plutarque, /. c.
7 Pétrone, c. lui (odaria saltare).
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ductions d'Ovide, non destinées pour le théâtre, et, dans son exil encore, la nouvelle que ses vers étaient arrangés pour la danse et applaudis au théâtre, le réjouit, ainsi on chantait également, sur la scène, des poésies à la louange des empereurs, avec accompagnement de danses efféminées , au scandale des censeurs rigides , tandis que des rhéteurs, visant à un fade raffinement de délicatesse dans l'expression , faisaient sonner très-haut que leurs discours se prêtaient au chant et à la dansée
Outre la pantomime, on ne connaît toutefois, plus particuhèrement, qu'une seule des danses alors usitées sur la scène, la danse grecque appelée pyrrhiqne. Ce nom désignait une danse militaire d'origine dorienne, qui se conserva longtemps encore à Sparte^. Il paraît que, sous l'empire, il y eut diverses espèces de pyrrhiques; la plus remarquable, comme dans l'Ionie et d'autres provinces de l'Asie Mineure, y était dansée publiquement, dans les occasions de fêtes solennelles , par des enfants des plus nobles familles ^ Les empereurs firent plusieurs fois venir à Rome de ces jeunes danseurs, pour leurs spectacles, et souvent ils leur conférèrent en récompense le droit de cité.
1 Ovide, Tristes, II, 519; V, 7, 25. — Pline le Jeune, Panégyrique, chap. Liv. — TaLCÏte, Dialogue des orateurs, chap. xxvi.
2 Athénée, XIV, 631 A.
3 Suétone, César, chap. xxix : Pyrrhicam saltaverunt Asiae Bithyniœque principum liberi. — Josèphe, A. J., XIX, 1, 14. — Suétone, Caligiila, chap. lviii. — Dion Cassius, LX, 7 et 23. — Suétone, Néron, chap. xii. — Il ne paraît pas douteux, d'après cela, que Lucien {De saltat., 79), dans ce passage, parle aussi de la pyrrhique, surtout de celle du genre bachique. — Philostrate, Apollonius de Tyane, IV, 2; éd. K,, p. 66 (à propos des habitants d'Ephèse); ibid., 21; éd. K., p. 73 (à propos des fêtes dionysiaques d'Athènes). — Il résulte effectivement d'un passage de Plutarque {Qu. conv., IX, 2) que la pyrrhique était, alors aussi, dansée par de jeunes garçons de bonne famille, en Grèce.
après la représentation ^ Cependant, on exerçait aussi des esclaves des deux sexes à cette danse, particulièrement dans la maison impériale-. Peut-être y avait-il des pyrrhiques dansées par des garçons exclusivement et d'autres exécutées par des jeunes gens des deux sexes, probablement esclaves, ou du moins danseurs et danseuses de profession. Les pyrrhichistes paraissaient en scène magnifiquement vêtus de tuniques de diverses couleurs et brodées d'or, couverts de manteaux de pourpre et d'écarlate, avec une couronne sur la tête^ Une succession continuelle de figures, dans lesquelles on voyait les files de danseurs s'entrelacer, se serrer diversement en toute sorte de groupes, puis se rompre tour à tour, variait sans cesse cette danse. Ils y faisaient tantôt le cercle, tantôt la chaîne, puis se dispersaient en troupes, dans un désordre apparent, ou se formaient en carré''. Dans ce genre rentraient aussi des combats simulés, que danseurs et danseuses se livraient entre eux, avec des armes en bois^ mais surtout certaines danses bachiques'* et d'autres d'un caractère analogue. Les danseurs représentaient des titans, des satyres, des corybantes et des pâtres^, ou des bacchantes agitant des thyrses el des torches. Il était facile de prêter à ces danses un fond dra-
1 Dion Cassius, l. c. — Suétone, Néron, chap. xii. -2 Orelli, 2639 : Dis man. Naidi Cœsaris vernse ex numéro pyrrhichc. " Digeste, XLYUl, 19, 8, 11. — Plutarque, De sera num. vind.,c. ix. — Fronton, ad M. Csesarem, I, 2, 4. — Lucien, Le pêcheur, 36. i Apulée, La Métamorphose, \, 29, p. 734. •'' Anthol. lat.,éd. M.eytr,9ôd, De pyrrhicha.
In spatio Veneris siniulantur prœlia Martis Cum sese adversum sexus ulerque venit, etc.
6 Athénée, XIV, 631, A.
7 Lucien, Desaltaf., 1. c.
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matiqiie, tel que riiisloire de Bacchus dans l'Inde, ou celle de Penthée. Cependant les sujets étaient également empruntés à d'autres cycles de la mythologie, comme par exemple dans une fête de Néron, où l'histoire de Paslphaé fut représentée sous forme de pyrrhique, à l'amphithéâtre, et où Icare, lancé dans les airs au moyen d'une machine qui devait permettre de simuler le vol aérien , fit une chute dans laquelle son sang rejaillit jusque sur l'empereur ^
Apulée a décrit en détail une de ces pyrrhiqnes mythologiques, qui rappelle beaucoup le ballet moderne, à l'occasion d'une fête donnée dans la colonie romaine de Corinthe, description évidemment conforme à ce qu'il avait déjà vu de ses propres yeux. Une pyrrhique sans canevas dramatique y précède le ballet-. La scène offre la chaîne du mont Ida, figurée par im grand échafaudage en bois. La montagne, couverte de broussailles et d'arbres véritables, laisse échapper des sources de ses flancs. Quelques chèvres y broutent; Paris, beau jeune homme en costume à la mode barbare , la tête ceinte d'une tiare en or, les garde. Mercure, bel adolescent à la chevelure blonde, vêtu seulement de la chlamyde , la baguette et le caducée à la main, la tête ornée de petites ailes d'or, apparaît en dansant un pas, présente à Paris une pomme d'or, en signifiant de la mine et du geste la commission que lui a donnée Jupiter, et se retire ensuite. A ce moment arrive Junon, superbe femme, ceinte du diadème et tenant un sceptre à la main; puis accourt Minerve, le casque étin-
1 Suétone, Néron, chap. xii. Ce vers de Juvénal (IV, 122) :
« Et pegma et pueros inde ad velaria raptos », ^ ^^
se rapporte probablement aussi à une pyrrhique.
2 Apulée, Mi'tam., X, \). 232-23G.
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celant et orné de couronnes d'olivier sur la lôte, avançant le bouclier et brandissant la lance; enfin paraît aussi Vénus, n'ayant pour voiler sa nudité qu'une gaze en soie bleue, tenant lieu de pallium, dont elle se couvre les seins, .lunon, accompagnée de Castor et de Pollux, commence par énoncer dans le langage de la pantomime, au son de la flûte, par des gestes et des pas cadencés, sa promesse de donner à Paris la domination de l'Asie, s'il consent à lui décerner le prix de la beauté. Minerve, à son tour, secondée par les démons de la terreur et de la crainte , qui exécutent nus une danse aux glaives, promet à Paris la gloire mililaire, en rythmes sauvages, relevés encore par le jeu de mélodies doriennes d'un caractère guerrier. Enfin Vénus, avec un gracieux sourire, vient occuper le milieu de la scène, aux , grands applaudissements des spectateurs, entourée d'une troupe de petits Amours, pourvus d'ailes, d'arcs et de flambeaux, ainsi que de fillettes, représentant les Grâces et les Heures. Les flûtes commencent à jouer une suave mélodie lydienne, pendant que Vénus exécute une danse enchanteresse et y promet à Paris la plus belle des femmes, si bien que, par moments, elle avait l'air « de ne danser que des yeux. » Paris lui présente la pomme. Junon et Minerve, en se retirant, manifestent leur colère et leur dépit, tandis que Vénus fait éclater la joie de son triomphe, dans une danse finale, qu'elle exécute avec tout le chœur de ses compagnes. Puis, un jet de teinture de safran et de vin jaillit dans les airs, de la cime du mont Ida, et, quand il a rempli tout le théâtre de sa senteur, la montagne même s'engouffre et disparaît sous le sol.
La pantomime était non-seulement de toutes les formes de la danse, mais de toutes celles du spectacle en général, le
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genre qui, au théâtre captivait le mieux l'intérêt et passionnait le plus, sous l'empire. Déjà ce fait que l'acception du mot histrion, qui s'appliquait autrefois à tous les acteurs, fut particulièrement restreinte , dans le langage du temps, à cette classe de danseurs, montre comhien il relégua les autres genres à l'ombre. Bien que la passion pour les pantomimes fût répandue dans toutes les régions de la société \ les classes inférieures la partageaient beaucoup moins. Celles-ci trouvaient certainement plus de plaisir aux obscénités et aux farces grossières des mimes , sur lesquelles les partisans des pantomimes n'abaissaient leurs regards qu'avec dédain^. Ces dernières, en raison de leur canevas mythologique, supposaient déjà une certaine instruction, bien plus nécessaire encore pour l'intelligence des finesses du jeu. Il n'y avait pas, du reste, de spectacle scénique aussi propre à ranimer l'excitation des nerfs, blasés par l'excès des jouissances. La passion pour les pantomimes {histrionalis favor), que Tacite appelle un des fléaux endémiques de Rome^ ne tarda pas à se répandre, comme une contagion, dans la haute société ^ Elle s'y empara surtout des femmes. Les spectacles pubhcs ne suffisaient plus pour satisfaire à tous les désirs des amateurs de ces représentations; il y eut, dès les premiers temps de l'empire, des pantomimes et des danseuses parmi les esclaves et les affranchis des grandes maisons de Rome et de la cour impériale. Les danseuses, exclues de la scène, au théâtre, possédèrent quelquefois la faveur de leurs maîtres à un si haut degré que plus
1 Voyez, par exemple, Pline le Jeune, Panégyrique, chap. xlvi.
2 Libanius [l. c, p. 350) reproche à son adversaire de confondre les deux genres.
3 Dialogue des orateurs, 39,
* Sénèque {Controv. epit., III, prsef.) l'appelle sa maladie [morbus).
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d'une reçut du sien un million de sesterces en dot'.
En Tan 15 de notre ère, il est vrai , le sénat arrêta que les pantomimes ne seraient admis, désormais, à se produire que dans les spectacles publics^; mais celte résolulion n'est certainement pas restée longtemps en vigueur ^
Domitien, qui leur défendit au contraire de jouer en public, leur permit expressément de montrer leur talent dans les maisons particulières. Un goût aussi passionné pour l'art de la danse devait, nécessairement, aussi conduire au dilettantisme actif, malgré tout ce que celuici avait de choquant pour les idées romaines sur les convenances.
Déjà sous Auguste, les hommes bien élevés'' et tous ceux qui voulaient se donner les airs de gens comme il faut, s'appliquaient à devenir de bons danseurs, ce genre de talent étant déjà compté parmi les avantages que devait posséder tout homme de bonne compagnie ^
. . . Nam quis me scribere plures
Aut citius possit versus, qui membra movere
Mollius?
dit un personnage d'Horace, dans une de ses satires ^ Bientôt, on se lamenta de voir des exercices si efféminants, si contraires à la bienséance, faire tort, chez la jeunesse
1 Sénèqiie, Consol, ad Helviam, \1.
- ïacile, Annales., I, 77.
•^ Suétone, Domitien, chap. vu. — Voir aussi Pline le Jeune, Lettres, VII, 24.
^ Ovide, A7n.,l, 593 :
Si vox est, canta, si mollia brachia, salta.
•' Manilius, IV, 525, etc.
masculine, aux études sérieuses^ La passion de Caligula pour la danse ^ favorisa la propagation de ce dilettantisme. Les bons maîtres de danse, comme les professeurs de musique, étaient très- recherchés^, et, bien que la grande majorité d'entre eux fut probablement composée d'étrangers, on avait cependant aussi déjà vu , sous Auguste , un Romain donner des leçons de danse à Rome''. D'après Sénèque, l'art de Pylade et de Rathylie ne manquait ni de maîtres, ni d'élèves; il y avait dans toutes les maisons particulières des scènes, dont le parquet résonnait des exercices de danse, sous les pas de nombre d'hommes et de femmes-'. Pour les temps postérieurs non phis, il n'y a manque de témoignages de la persistance de ce dilettantisme^', qui fut bien, il est vrai, toujours regardé comme malséant, déshonorant même, pour des hommes haut placés^, mais que plusieurs empereurs n'en continuèrent pas moins de pratiquer en personne ^
L'intérêt particuUer que les classes supérieures et les plus augustes personnages prenaient aux jeux de la scène, ne pouvait rester sans influence sur la position sociale des
* Sénètjue, Controv., I, proœmium : Cantandi saltandiqiie nunc obscœna studia effeminatos tenent.
2 Suétone, Caligula, chap. lv.
3 Columelle, De re rustica, prœf, I.
* Pline, H. N., VII, 1G9 : « Stephanionem, qui primus togatus sallare instituit. » C'est probablement le même que le « togatarius » de Suétone (Auguste, chap. xlv).
^ Sénèque, Qu. nat.,\U, 32.
6 Martial, II, 7 :
Et belle cantas et saltas, Attice, belle.
' Suétone, Domitien, chap. viii. — Dion Cassius, LXVU, 13. 8 Hist. Aug., Commode, chap. i; Héliogahale, chap. xxxii. — Hérodien, V, 3, 10.
acteurs, bien que leur position civile et légale ne changeât pas. Quiconque se prostituait sur la scène, pour l'amusement du public, était toujours encore frappé de la dégradation civique, comme le soldat congédié ignominieusement, Tentremetteur d'intrigues amoureuses, le fripon et le calomniateur ^ Dioclétien fut, à ce qu'il paraît, le premier empereur qui disposa que des personnes ayant paru sur la scène, pendant leur minorité , ne seraient plus désormais, pour cela, déchues de leur honneur-. Dans les villes municipales et les colonies aussi, les acteurs étaient légalement exclus de tous les emplois honorifiques ^ Il était interdit, par la loi Julienne, môme aux petites et aux arrière-petitesfilles de sénateurs , issues de la branche masculine , de contracter mariage avec le fils d'un acteur ou d'une actrice, sous peine de nullité , comme aux petits et arrière-petits-fils de sénateurs de s'unir avec des filles sortant de familles d'acteurs''. Le mari qui surprenait un acteur sur le fait d'adultère avec sa femme, dans la maison conjugale, pouvait le tuer impunément, comme s'il eût été son propre esclave ou son affranchi^. Le soldat qui se faisait acteur était puni de mort, comme s'il s'était laissé réduire à la condition d'esclave^. Auguste fut le premier qui restreignit le droit, qu'avaient anciennement les magistrats, d'infliger, partout et en tout temps, des châtiments corporels aux acteurs, à la
1 Edict. prœt. {Digeste^ III, 2, 21.) — Voir aussi Cicéron, De Rep. IV, 10, et Cornélius Népos, j^roopm., 4.
- Code, II, 12, 21.
3 Dirksen, Ohs. ad tab. herocl. (VIIL 1, 34), part. II, p. 71.
^ Digeste, XXIII, 2, 42 et 44.
-> Ibid., XLVIII, 5, 24 (Macer, libro I, Publicorum).
«5 /ôtrf., 19, 14. Macer, libro II, de re militari : Si miles artem ludicram fecerit, vel in servitutem se venire passus est, capite puniendum Menander scribit.
durée des spectacles et à la sphère du (héâlre^ , et il paraît que l'on s'en tint à cette disposition, dans la suite ^. Du reste, Auguste était d'une rigueur inexorable pour les acteurs qui manquaient aux convenances. Il fit battre de verges, dans les trois théâtres de Rome, et bannit le comédien Stéphanion, pour le punir d'une liaison avec une femme mariée, qui s'était fait couper ras les cheveux et l'avait suivi déguisée en jeune garçon de service. Il fit châtier publiquement à coups de fouet, dans l'atrium de sa propre maison, le pantomime Hylas, sur la plainte d'un préteur, et bannit d'Italie le célèbre Pylade, pour avoir montré du doigt un spectateur qui le sifflait au théâtre^
Il était naturel qu'un art auquel s'attachait la tache d'infamie ne fût, habituellement, exercé que par des esclaves et des affranchis, ou des hommes libres originaires de pays dans lesquels le préjugé romain n'existait pas, comme il le fut notamment par des Grecs, des Asiatiques et des Égyptiens \ et cette circonstance ne pouvait contribuer à procurer plus de considération aux acteurs de la scène. Les familles d'esclaves des grandes maisons, au temps de l'empire, comprenaient, ordinairement, non-seulement des pantomimes, mais aussi des comédiens, des tragédiens et
1 Suétone, Auguste, chap, xlv.
2 Tacite, I, 77, où la phrase : « Divus Augustus immunes verberuin Iiistriones quondam responderat », est peut-être empruntée aux actes du Sénat. Suétone est, sur ce point, plus positif et certainement plus exact. La proposition faite, en l'an 15, « ut preetoribus jus virgarum in histriones esset », concluait probablement au rétablissement du régime antérieur à Auguste.
3 Suétone, l. c.
* Les comédiens, tragédiens et joueurs de flûte hommes libres, avec lesquels conversait un disciple du philosophe Taurus, d'après Aulu- Gelle (XX, 4), étaient probablement des Grecs.
d'au 1res artistes de la scène , quelquefois même des troupes entières d'acteurs'. C'est la maison impériale qui possédait les plus nombreuses et les meilleures de ces troupes. Les acteurs de cette condition passaient, comme d'autres esclaves, par teslament, vente et donation, d'un propriétaire à un autre- et servaient à l'amusement du maître et de ses invités, surtout pendant et après les repas, comme on l'a déjà vu au tome P% p. 334. Mais, le plus souvent, on les employait, prêtait et louait pour les spectacles publics, ce qui dédommageait largement le maître des frais de leur éducation. Les amis de la maison et toutes les personnes qui voulaient être agréables au possesseur d'une troupe ne négligeaient pas de visiter le spectacle , quand ses gens y jouaient, ni de les applaudir vivement^. Souvent ces esclaves obtenaient la liberté, pour récompense de l'habileté de leur jeu; quelquefois, à la sollicitation du public \ Mais ordinairement ils prenaient, au moment de leur émancipation, l'engagement conditionnel de se mettre à la disposition de leur patron, quand il le désirerait, ainsi que de se laisser donner à louage par lui^. Ils étaient obligés de jouer, gratuitement, aux spectacles donnés par leur ancien maître , ou par ses amis ^.
Mais cette déconsidération, qui pesait sur la profession d'acteur, n'empêcha pas des artistes distingués et en faveur d'arriver à des positions très-brillantes. Cela avait
1 Martial^ XIV, 214 (pueri comœdi).
- Gaïus, Inst. III, 212. Digeste, XXI_, 1, 34 : Quum ejusdem generis plures res simul veneant veluti comœdi vel chorus; XL, 5, 12 : Cum Firmus Titiano Iragœdos très legasset,
3 Pline le Jeune, Lettres, VII, 24.
* Suétone, Tibère, chap, xlvii. — Dion Cassius, LVII, 11.
5 Julien, liv. XLV, Digeste. — Digeste, XXXVIII, i, 25,
^ Ibid.j I, ex Minicio; ibid., I, 27.
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déjà réussi h Roscius et à Ésope, et devait être bien plus facile encore aux artistes de grand talent, à une époque où les spectacles avaient tant gagné en importance, et où le préjugé contre Fart perdait de sa rigueur, à mesure que Ton se convertissait davantage aux façons et aux idées grecques, et que la passion des classes supérieures pour la scène allait en augmentant. La distance entre la vie d'un acteur de la foule et celle d'un acteur célèbre et fêté était beaucoup plus grande alors qu'elle ne l'est aujourd'hui. Car, plus d'un de ces subalternes, qui se pavanaient sur la scène en manteau de pourpre, dans le rôle d'Agamemnon ou de Créon, vivait d'une ration de pain mensuelle, comme en recevaient les esclaves, et dormait sous une couverture en lambeaux, sans autre rétribution qu'un maigre salaire, quand il était applaudi, ou des coups de fouet, quand il était sifflé ^ Les artistes qui régnaient sur la scène, à Rome, frayaient au contraire avec la plus haute société, avaient fortune et crédit, et voyaient des hommes et des femmes de haute naissance briguer, celles-ci leurs faveurs, ceux-là leur protection.
Il va sans dire que, de la part de leurs collègues non plus, les honneurs et les distinctions ne faisaient défaut aux acteurs éminents. Ils remphssaient notamment des emplois honorifiques et des sacerdoces dans les sociétés et les corporations formées par les artistes de la scène , pour le soin de leurs intérêts communs ou l'organisation de leurs fêtes ^.
1 Sénèque, Lettres, 80, 7 : Ille qui in scena latus incedil et hœc resupinus dicit.... servus est, quinque modios accipit et quinque denarios....Ille diurnum accipit, in centunculo dormit. — Lucien, ApoL, 5 ; Le pêcheur y 33.
2 Orelli, 2160 : Apollinis sacerdoti soli viUato arcliieri synhodi; 2627 : Parasite Apollinis archieri synodi. — Anihol. lat., éd. Meyer, 1440 : Adlectus scenae, parasitus Apollinis idem.
Ajoutons que les villes aux Ihéàlres desquelles ils appartenaient, ne leur prodiguaient pas seulement les statues et les inscriptions ' , mais aussi les distinctions communales.
Les communes romaines, il est vrai, étaient plus sobres que les communes grecques de la concession du droit de cité à des artistes de passage de tout genre; cependant, même les plus illustres villes d'Italie n'hésitaient pas à décerner les insignes de décurions ou conseillers communaux et d'autres honneurs à des pantomimes, dont le talent justifiait la prétention au titre honorifique d'usage de « Premiers de leur temps » ^. Dans la peUte commune de Bovillœ il arriva même au directeur d'une troupe de mimes, réputé aussi aie premier comique et tragique de son temps » , d'être investi réellement de l'office de décurion, malgré la disposition légale qui excluait les acteurs des emplois communaux. Lors de l'inauguration solennelle d'une statue que l'association des mimes lui fit poser, en l'an 169, il fit faire pne grande distribution d'argent à tous les habitants de la ville^ Des acteurs en vogue parvinrent aune grande aisance, à l'opulence môme. On payait cher leur talent, si bien que, dès l'an 15, on avait jugé nécessaire de limiter leurs gages'*. Ils recevaient, en outre, des cadeaux des donateurs de fêtes, que l'envie de faire, en cela aussi, parade de leur amour du faste et de leur libéralité entraîna à une prodigalité telle que Marc-Aurèle crut devoir fixer, pour ces cadeaux, un maximum de dix pièces d'or'^, inten-
- 1 Orelli, 2627; Henzen, 6185 : Colonia (Parium) P. Publilium Ingenuum çomœdum ob insignem artis prudentiam et morum probitatem.
2 Orelli, 2G29.
^ Inscription de L. Acilius Eutychès (Orelli, 2625).
^ Tàcïtc, Annales, I, 77.
^ Vie de Marc Antonin, chap. xi.
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tion qui ne fut probablement pas remplie suivant le désir de l'auteur de la mesure. Les prix décernés aux vainqueurs, dans les concours ouverts entre les artistes de la scène, consistaient également en or ou autres objets précieux, notamment en couronnes d*or, bien que Ton en donnât aussi de cuivre, peint avec du fiel de bœuf. Vespasien, aux spectacles qu'il donna pour inaugurer la restauration de la scène du théâtre de Marcellus, ne fit présent à aucun des artistes, qui y coopérèrent, de moins de 40,000 sesterces, indépendamment de beaucoup de couronnes d'or. Au tragédien Apollinaire il fit même don de 400,000 sesterces 2. Il faut croire, d'après cela, que les acteurs en renom et en faveur avaient ordinairement de la fortune. Pylade, par exemple, était si riche qu'il put, dans sa vieillesse, donner lui-même des spectacles à Rome^ (en l'an 752 de la fondation de cette ville). Un mime, Vitalis, dit de lui-même dans un distique '* :
Hic ego prsevalui tota notissimus urbe,
Hinc mihi larga domus, hinc mihi census crat.
Les acteurs les plus fêtés appartenaient souvent, comme on l'a déjà dit, à la maison impériale, et jouissaient, par cette raison déjà, d'une considération générale ; ils avaient assez souvent aussi, les pantomimes surtout, la faveur des empereurs et des impératrices. Le tragédien Apelle jouit pendant quelque temps de celle de Caligula; le beau pantomime Mnester, dont ce prince était passionnément épris, la conserva même jusqu'à la mort de son maître; puis il
1 Pline, Hist. nat., XXXIV, 94.
2 Suétone, Vespasien, chap. xix.
3 Dion Cassius, LV, 10.
4 Meyer, Anthol. lat., II, p. 89, n» lt73, v. 3.
devint, à son corps défendant, l'amant de Messaline, qui le tint éloigné du théâtre et tit fondre des statues en son honneur, avec l'or provenant de la fonte des monnaies frappées sous le règne de Galigula. Il fut mis à mort, en môme temps qu'elle, l'an 48 de notre ère ^ Le pantomime Paris, compagnon des déhanches de Néron, jouissait auprès de ce prince d'une si haute faveur que non-seulement il osa diriger une accusation contre l'impératrice mère, mais échappa à toute punition , quand Agrippine obtint le châtiment de ses autres accusateurs ^, Il réclama de son ancienne maîtresse, Domitia, tante paternelle de l'empereur, la restitution d'une somme de 10,000 sesterces, qu'il lui avait payée pour son affranchissement, en alléguant ensuite, pour motiver sa demande, qu'elle Tavait illégalement possédé comme esclave. Il était de notoriété générale qu'il ne gagna son procès, en 56 de notre ère, que sur l'intimation formelle d'un ordre souverain^. Mais, onze ans plus tard, Néron le fit périr, parce que ce prince, tenant à briller lui-même dans l'art de la danse, redoutait dans Paris, son maître en cet art, un rival dangereux ^.
Parmi les favoris de Domitien figurait le mime Latinus ^ Cependant cet empereur fît assassiner, par jalousie, le plus célèbre pantomime du temps, qui, suivant la coutume des artistes de l'époque d'adopter les noms de célèbres devanciers^, s'appelait aussi Paris et possédait la faveur de sa femme Domitia. La rumeur publique rattacha plus tard
1 Voir t. I, p. 110 et 379.
■^ Tacite, Annales, X\\\, 19-22.
'•'> Digeste, XII, 4, 3, g 5. — Tacite, Annales, chap. xxvii.
^ Dion Çassius, LXIII, 18. — Suétone, Néron, chap. liv.
* Voir tome I, p. 113.
'^ Voir à ce sujet l'annexe n*' 4.
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l'assassinat de Domitien lui-môme à une passion de l'impératrice pour ce pantomime ou un de ses confrères ^ Trajan aussi , grand ami de tous les spectacles ^ , fut épris d'un pantomime du nom de Pylade ^ , et c'est sous son règne, ou peut-être sous celui de son successeur, que Ju vénal fut exilé, à cause d'un passage de sa septième satire, où il i avait déclaré la faveur d'un danseur, pour la sollicitation d'emplois ou de postes dans l'armée, plus efficace que celle de tous les grands de Home, ce qui fut interprété \ comme une allusion à un pantomime alors précisément en grande faveur, à la cour, et dont plusieurs protégés avaient eu beaucoup d'avancement^*. Parmi les affranchis en relief à la cour dissolue de L. Vérus, on ne nomme pas moins de trois pantomimes, Memphis ou Apolaustus, dont le vrai nom était Agrippus'-^^ et que l'empereur avait amené de Syrie, un troisième Paris (proprement Maximin ) , et un troisième Pylade ^. Parmi les personnes que les cancans de la ville désignaient comme les amants favorisés de l'impératrice Faustine, il y avait aussi des pantomimes'. Caracalla nomma même le danseur Théocrite commandant en chef d'un corps de troupes, en Arménie^.
On comprend, en présence de pareils faits, que la société des acteurs fût ardemment recherchée, même par des personnes des hautes classes. Déjà la résolution du sénat de l'an 15 dut interdire aux sénateurs de hanter
1 Voir t. I, p. 111.
2 Fronton, Princip. hist., 5, 13, éd. Niebuhr, p. 249.
3 Dion Cassius, LXVIII, 10.
* Voir t. I, p. 112.
^ Vie de Lucius Vérus, chap. viii.
6 Fronton, Lettres à Lucius Véras, chap. xir.
'' Vie de Marc Antoîiin, chap. xxiii.
8 Dion Cassius, LXXVII, 21.
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les pantomimes^ aux chevaliers romains de faire cortège à ces acteurs dans la rue'; mais ces défenses furent vaines. Sous Néron, hommes et femmes à Tenvi se faisaient honneur de marcher à leurs côtés 2; on voyait des jeunes gens, appartenant aux plus nobles familles, prendre avec eux la mine d'humbles serviteurs '\ Sous les règnes suivants encore, c'est autour d'eux surtout que l'on faisait foule dans les rues '*, et, sous les Antonins, nombre de personnes passaient, régulièrement, une partie de la matinée chez des pantomimes ou des cochers du cirque''^. A la mort de ce Paris que fit assassiner Domitien, beaucoup de ses adorateurs couvrirent de fleurs et aspergèrent d'essences la place oii il était tombé ^. Martial composa pour lui cette épitaphe^ : « Voyageur qui cheminez sur la voie Flaminienne, ne passez pas inconsidérément devant cette noble construction de marbre. Les déhces de Rome, l'esprit d'Alexandrie, l'art et la grâce, le badinage et la joie, l'ornement et la douleur du théâtre romain, toutes les déesses et tous les dieux de l'amour gisent ensevelis dans cette tombe, avec Paris. » Les femmes surtout, même les dames des hautes classes, avaient la réputation de n'être que trop sensibles au charme des avantages personnels admirés dans les artistes de la scène, et même d'acheter assez souvent leurs faveurs ^. Avec un intérêt aussi général et aussi vif pour le spec-
1 Tacite, Annales, I, 77,
- Sénèque, Qu. nat., VII, 32, 3.
'^ Le même, Lettres, 47, 17.
■' Pline, Hist. nat., XIX, 9.
^> Galien, Meth. med., I, (éd. Kuhn, vol. X, p. 3).
6 Dion Cassius, LXVIÏ, 3.
8 Voir t. I, ]). 379.
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lacle et les acteurs, il était inévitable que la rivalité d'artistes de talent amenât, aussi au théâtre, des divisions en partis; d'autant plus qu'il y avait toujours eu, depuis l'ancien temps, entre les acteurs une lutte d'émulation, dans laquelle les vainqueurs obtenaient des palmes, des couronnes et d'autres récompenses honorifiques. Déjà sous la république les acteurs cherchèrent à se procurer ce suffrage au moyen d'une claque organisée.
Ils s'assuraient, le plus qu'ils pouvaient, d'influents et nombreux partisans, distribuaient des claqueurs bien .payés dans les rangs de la foule des spectateurs, et tâchaient de disposer le public en leur faveur, à l'aide de gens qui en faisaient métier ^ L'organisation de ces partis, au théâtre-, s'étendit et s'affermit déplus en plus sous l'empire, soit par l'influence des factions du cirque, soit par la coopération de grands personnages et même de quelques empereurs. Les tentatives des partis de théâtre pour se terroriser et s'accabler, mutuellement, conduisirent assez souvent, là aussi, malgré la présence de toute une cohorte de mille hommes de garde au spectacle, à des rixes sanglantes et à des tumultes, qui entraînèrent mainte fois le bannissement des acteurs et la punition de leurs adhérents. Des théâtres de Rome cet abus se répandit sur ceux des provinces^. Ainsi Ëpictète "' a parlé des applaudissements déplacés d'un procureur
'- Pétrone, Sat., c. v.
2 Festus, p. 86 M.
3 Digeste, XL VIII, 19, 28, 3 (Calliste, lib. Vi, de cogiiilioiiibus) : Soient quidam, qui vulgo se juvenes appellant, in quibusdain civitatibus turbulentis se acclamationibus popularium accommodare ; qui si amplius nil adraiserint nec ante sint a prœside admoniti, fustibus cœsi dimiUuntur, aut etiam spectaculis lis interdicilur, etc.
^ Dissert., m, i.
de l'Épire. Des pantomimes étant toujours nommés comme les insligateurs de ces divisions et de ces trou- Jjles, cela prouve encore une fois clairement combien ce genre de spectacle était parvenu à éclipser tous les autres.
Les historiens ont attaché à ces incidents de théâtre assez d'importance pour se croire obligés de nous laisser au moins des rapports sur les plus considérables , ainsi que sur la conduite tenue par chaque empereur dans ces circonstances.
Déjà la rivalité de Pylade et de Bathylle avait, en Tan 17 avant Jésus-Christ, occasionné des désordres au théâtre; mais Auguste eut des ménagements pour ces artistes , qui détournaient si fort à propos des affaires publiques l'attention de la multitude et dont le second était, de plus, le favori de Mécène ^ Les spectacles célébrés en son honneur, immédiatement après sa mort, en Tan 15, furent aussi troublés par la rivahté des pantomimes qui y parurent; mais Tibère aussi, au début de son règne, craignit d'aigrir le peuple, habitué à l'indulgence pour les licences duthéâlie, par une intervention trop rigoureuse de l'autorité 2. L'année suivante, cependant, la lutte des partis au théâtre, échauffée par l'exemple du prince impérial Drusus^ ramena des scènes tumultueuses; on insulta les officiers publics; la garde intervint, et, dans la mêlée, ne tombèrent pas seulement des gens du peuple, mais aussi des soldats et même un centurion. Le tribun de la cohorte prétorienne de garde fut blessé. Ces désordres déterminèrent l'adoption d'un sénatus-corisulte déjà
1 Dion Cassius, LIV, 17.
2 Tacite, Annales, I, 54.
3 Dion Cassius, LVII, 14.
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mentionné, qui conférait aux préteurs, entre autres pouvoirs, celui de punir de l'exil les partisans des acteurs'. Mais de pareilles scènes ne laissèrent pas de se renouveler, et, les plaintes des préteurs étant plusieurs fois restées vaines, Tibère, en l'an 22 ^ ou 23^, prononça le bannissement d'Italie contre les acteurs qui s'étaient rendus coupables ou de l'excitation de troubles au théâtre, ou d'autres délits. Il sévit notamment ainsi contre les pantomimes, et aucune des prières du peuple en faveur de leur rappel ne put l'émouvoir \ Caligula permit leurretour, dès le commencement de son règne ^, et ni sous lui, ni sous le règne de son successeur, il n'est fait mention de mesures prises contre la licence des théâtres. Néron, à la fin de l'an 55, retira même la cohorte prétorienne, qui avait la garde au théâtre pendant les représentations, alléguant pour motif qu'il était bon de soustraire les soldats aux séductions du spectacle <'. Il en résulta que les luttes des partis y recommencèrent avec plus de véhémence, d'autant plus que Néron encourageait lui-même les combattants par l'impunité et par des récompenses. Il finit même par se faire personnellement le chef d'abord occulte, puis avoué, d'un parti. Dans une bagarre où des pavés et des éclats de bancs, servant de projectiles, volaient de toutes parts, il en lança autour de lui comme les autres, et blessa un préteur à la tête^. On put se convaincre ainsi que la garde au théâtre était indispensable. Les panlo-
* Tacite, Annales^ I, 77.
2 Dion Cassius, LVII, 21.
3 Tacite, Annales, IV, 14. •
* Suétone, Tibère, chap. xxxvir.
^ Dion Cassius, LIX, 2.
<5 Tacite, Annales, XIII, 24.
7 Suétone, Néron, chap. xxvi. — Dion Cassius, LXI, 8.
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mimes furent de nouveau exilés d'Italie; les principaux coupables, parmi les spectateurs, punis d'emprisonnement par le préteur, et la tentative d'un tribun du peuple d'empêcber cette mesure impopulaire, rejelée par le sénat ^ Mais bientôt (dès avant l'an 60) on permit aux pantomimes de reparaître sur la scène ^. Titus s'interdit de la façon la plus rigoureuse toute marque d'applaudissement, même à l'égard de certains de ses pages favoris, qui régnaient alors sur la scène comme danseurs -^ Domitien défendit absolument aux pantomimes de paraître sur la scène en public " ; Nerva, cédant aux instances du peuple, le leur permit. Traj an renouvela la défense au commencement de son règne '^, mais pour la lever encore une fois après son triomphe de Dacie, en l'an i06 ^. Adrien fît au contraire paraître sur la scène même les pantomimes de la cour ^, et Lucius Verus favorisa précisément le plus ce genre de spectacle. On ne connaît pas de nouvelle défense du deuxième siècle, ni des temps postérieurs, et il n'est guère probable qu'il y en ait eu dans ces temps de barbarie croissante, où les spectacles absorbèrent de plus en plus l'attention publique, au point de ne plus laisser place, dans les esprits, pour aucun autre intérêt.
1 Tacite, AnnaleSj XIII, 24-28. — Suétone, iV^ron, chap. xvi, etc.
2 Tacite, Annales, XIV, 21.
' •' Suétone, Titus, chap. viii.
^* Le môme, Domitien, chap. vu.
f' Pline le Jeune, Panégyrique, chap. xlvi : Neque enim a te minore concentu ut tôlières pantomimos quam a paire tuo ut restitueret exactum est.
« Dion Cassius, LXVIII, 10.
7 H. A., Vie d'Adîien, chap. xix : Histriones aulicos puhlicavit; — Vie d'Alexandre Sévère, chap. xxxiv : Pantomimos populo donavil.
CHAPITRE V
lie ^tade.
Combats d'athlètes à Rome antérieurement à l'empire. — Les jeux d'Âctium à Nicopolis et à Rome. — Les jeux Néroniens. — Le concours du Capitole {^gon capitolinus) . — Concours ultérieurement institués. — Aversion des Romains pour la gymnastique et l'athlétique. — Ils prennent relativement peu départ aux combats d'athlètes. — Dilettantisme dans l'athlétique à Rome. — Position civile des athlètes. — Différence dans les idées des Grecs et des Romains sur l'athlétique.
Les combats et les jeux helléniques d'athlètes et de musiciens se naturalisèrent le plus tard dans la capitale du monde romaine Rares sous la république, ils ne commencèrent à se populariser peu à peu que sous l'empire, avec les progrès de la fusion des éléments de culture et des mœurs de Rome et de la Grèce. Nous nous occuperons surtout ici des combats d'athlètes, car on sait si peu des représentations purement musicales à Rome, qu'il vaut mieux réserver ce sujet pour un chapitre spécial sur la musique. Ce fut Marcus Fulvius Nobilior qui organisa le premier, en l'an 186 avant Jésus-Christ, des luttes d'athlètes, pour lesquelles beaucoup d'artistes étaient venus de Grèce ^. Un siècle plus tard, Sylla donna, pour
1 Tite-Live (XLV, 22), au sujet des spectacles grecs donnés, en l'an 169 avant notre ère, à Amphipolis par Paul-Émile, dit : « Ad quee rudes tum Romani erant. »
2 Tite-Live, XXXIX, 22.
la célébration de son triomphe sur Mithridate, un spectacle de combats d'athlèles, dont il attira un si grand nombre, à Rome, que l'on fut obligé de renoncer, à Olympie, aux jeux du stade, faute de concurrents, et de s'y contenter, pour cette fois , de courses à pied ^ .
M. Scaurus, pendant son édilité^, en 58 avant Jésus- Christ, Pompée, à l'inauguration du théâtre qui prit son nom, en 55^, et C. Curion, aux jeux qu'il donna pour les obsèques de son père, en SS"*, suivirent ces exemples. Cicéron, écrivant à M. Marins que celui-ci, dédaignant même les jeux de la gladiature, ne pouvait avoir grande envie d'un spectacle d'athlètes, ne faisait évidemment que caractériser le goût de la grande majorité du public romain d'alors, et Pompée avoua lui-môme qu'en offrant des jeux pareils il y avait été pour sa peine et son huilée Cependant César aussi, aux jeux de son triomphe en A6, fit lutter pendant trois jours des athlètes, dans un stade élevé pour la circonstance au Champ- de- Mars, mais qui fut démoli plus tard^.
Auguste, qui prit un intérêt particulier à ce spectacle aussi, auquel il trouvait grand plaisir^, eut soin non-seulement d'en assurer le retour plus fréquent, mais même ç d'en ordonner la périodicité. Il avait, en commémoration \ perpétuelle de sa victoire d'Actium, renouvelé et amplifié
ï Appien, Bell, civ., I, 99.
- Valère Maxime (II, 4, 7) n'aurait pu commettre l'erreur de lui aUribuer l'introduction des spectacles de ce genre, s'ils avaient déjà été communs auparavant.
^ Dion Cassius, XXXIX, 38. — Plutarque, Pompée, chap. lii.
4 Pline, Hist. nut., XXXVI, 120.
^ Cicéron, Ad/ani., VII, 1,3.
'' Plutarque, César y chap. xxxix.
7 Suétone, Auguste, chap. xlv.
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les jeux solennels qui se tenaient, en ce lieu, depuis les anciens temps, en l'honneur d'Apollon, et qui continuèrent ensuite à être célébrés régulièrement dans la ville, nouvellement fondée par lui, de Nicopolis, probablement à l'anniversaire de cette bataille (2 septembre), de quatre en quatre ans, avec accompagnement de concours de gymnastique et de musique ^ Cette fête périodique fut rattachée, comme la cinquième, au cycle des quatre grands concours {agones) de la Grèce, qui avaient un caractère sacré-; aussi comptait-on parfois, au commencement de Tempire, par Actiades comme par Olympiades^. Elle se maintint en grand honneur jusqu'aux derniers temps de Tanliquité et fut même restaurée par Julien l'Apostat^. Nombre d'inscriptions, concernant des athlètes et des musiciens de tous les pays de langue grecque, prouvent qu'on ne faisait pas moins de cas des victoires qu'on y remportait que de la couronne décernée à Olympie ou à Delphes^.
1 Strabon, VIT, 325 C. — Suétone, Auguste, chap. xviii. — Dion 0assius, LI, 1. -- Voir aussi Franz, C. I. (?._, III, p. 730. — Les fêtes auguslales à Naples tombaient peu de jours avant l'anniversaire de la mort d'Auguste, le 19 août (Suétone, Auguste, chap. iic); les jeux d'Actium à Nicopolis, peu de jours après, suivant Stace :
Hoc me post patrii lœtum quinquennia lustri, Quum stadio jam pigra quies, canusque sederet Pulvis, ad Ambracias conversa gymnade frondes, etc.
Silves, II, 2.
Ces indices mènent au 2 septembre.
^ Franz, C. /. G., lîl, p. 730 a.
3 Josèphe, Bell. Jud., I, 20, 4.
^ Panegyr., X, chap. ix, 1.
^ Voir Orelli, 2633, et le Recueil des Inscr. gr. : 1068 (Mégare), 1420 (Sparte), 1719, (Delphes), 1720 (Nicomédie), 2723 (Stratonicée), 2810 (Aphrodisias), 3208 (Smyrne), 4081 (Pessinus), 4472 (Laodicée), et du temps des Sévères, dans le même recueil, III, 730; enfin 5913, 24 (Alexandrie). Ces jeux étaient, comme il résulte des inscriptions mêmes, accompagnés des concours d'usage de musique et de gymnastique.
^52 MŒLRS ROMAINES.
Des fôtcs périodiques semblables furent instituées, en riionneur d'Augusle, par des princes tels qii'Hérode, roi de Judée \ et par beaucoup de villes dans les provinces^. Ainsi l'on retrouve encore, à la fin du premier siècle, la mention de jeux actiaques tant à Alexandrie qu'à Antioche^.
A Rome même le sénat avait décrété, dès l'an 724 de la fondation de celte ville, la célébration d'une fête périodique quatriennale, en commémoration de la victoire d'Actium^. Ce fut Auguste qui la célébra le premier avec Agrippa, en l'an de Rome 726 ou 28 avant Jésus-Christ. A la même occasion fut inauguré le temple d'Apollon, sur le Mont Palatin. Des hommes faits et des adolescents de la noblesse y conduisirent les chars dans l'hippodrome, comme aux jeux sacrés de la Grèce, et des athlètes y luttèrent, dans un stade élevé spécialement à cet effet, au Champ de Mars. On donna, en outre, un jeu de gladiateurs. La fête dura plusieurs jours, pendant une partie desquels Agrippa y présida, probablement avec Tibère ^ alors âgé de quatorze ans , à la place d'Auguste , qui était tombé malade ^ A partir de cette époque, les quatre grands collèges de prêtres furent chargés d'ordonner alternativement la fête, aussi longtemps du moins qu'elle con-
^ En l'an 8 av. J.-C. (Josèphe, Ant. Jud., XVI, 5, 1, et Bell. Jud., i, 21. 8).
- Suétone, Auguste, chap. lix : Provinciarum plerœque supra templa et aras ludos quoque quinquennales pœne oppidatiin constituerunt.
^ Dans rénumération des exploits de T. Flavius Archibius (C. I. G., 5804, I, 24 (en lan 89 de notre ère), et I, 27 (en l'an SO).
'* Dion Cassius, LI, 19.
•' Suétone, Tibère, chap. vi : « Prœsedit et aslicis (ou plutôt « actiacis »), et Trojam (?) circensibus, ductor turmee majorum pueroruin. »
^ Dion Cassius, LUI, 1.
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tinua d'exister à Kome^; et il n'est guère douteux qu'elle | fut régulièrement accompagnée de combats d'athlètes. La quatrième célébration, en l'an de Home 738, est la dernière dont il soit faite mention. Agrippa en lit les frais, en sa qualité de membre du collège des quinze {quindecimviri)^ auquel en incombait la direction, pour cette année^. Caligula abolit les jeux actiaques dans tout l'empire ^ Si, malgré cela, l'usage de les célébrer continua dans les provinces, il paraît constant qu'à Rome même il tomba, sinon immédiatement, du moins peu de temps après "*.
Ces reprises fréquentes des jeux d'athlètes, à Rome, les y mirent en vogue, et bientôt le peuple demanda « des combats à la mode grecque» aux magistrats chargés d'ordonner les jeux publics^, et qui n'eurent certainement pas moins égard à ces désirs que les empereurs eux-mêmes. Ainsi Caligula donna, en l'an 38^, des jeux gymniques, re-
1 Dion Cassius, l. c. —Parles jeux pontificaux (pontificales. ludi), où Auguste défendit aux femmes d'assister au spectacle du pugilat, Suétone (Auguste, chap. xliv) entend sans doute les jeux actiaques, célébrés par les pontifes. — Voir aussi, dans Tacite (Annales, III, 64), la mention de grands jeux, décrétés en l'an 22, qui devaient être célébrés par les grands collèges de l'époque.
2 Dion Cassius, LÏV, 19. — Eckhel, D. iV./VIII, 476.
3 Suétone, Caligula, chap. xxiii : Actiacas Siculasque viclorias vetuit solemnibus feriis celebrari.
* Le « certamen ad exemplar Actiacae religionis » décrété en l'an 63, d'après Tacite (Annales, XV, 23), à l'ocassion des couches de Poppée, ne prouve pas la conservation de l'usage de ces jeux à Rome. Toutes les mentions de spectacles asiatiques de ce temps se rapportent à ceux de Nicopolis, et, comme il n'est plus jamais question, nulle part, d'une célébration des mêmes jeux à Rome, il faut croire qu'ils ne se maintinrent pas longtemps dans la capitale.
^ Tacite, ^nwaZes^ XIV, 21 : Nec perinde magistratus rem familiarem exhausturos aut populo efftagitandi Graeca certamina a magistratibus causam fore, quum eo sumptu respublica fungatur.
^ Dion Cassius, LIX, 9.
nouvelés Tannée suivante, en plusieurs endroits simultanément, pour l'anniversaire de la naissance de Drusilla'. Claude aussi fit paraître des atlilèles, comme intermède des courses de chars, au cirque, lors des jeux donnés pour la célébration de son triomphe de Bretagne, en l'an 44 2. La prédilection de Néron pour les mœurs et les usages grecs contribua bien davantage encore à populariser ces spectacles à Rome. Il y institua, en Tan 60, la première fête dite sacrée , entièrement sur le pied des fêtes helléniques du même genre, avec trois espèces de concours, pour la course des chars, pour la gymnastique et pour le chant, la musique, la poésie et l'éloquence. Celte fête aussi devait se renouveler, de quatre en quatre ans, au moyen d'une fondation imputée sur le trésor public^. Les concours de musique , qui certainement avaient manqué dans le progiamme des jeux actiaques à Rome \ formaient l'objet capital de la nouvelle fête , dont l'institution avait été, par-dessus tout, déterminée par le désir de Néron de briller personnellement comme poëte^ chanteur et joueur de cithare. Ces concours avaient lieu au théâtre; des personnages consulaires y présidaient ; les plus nobles Romains, à l'exemple de l'empereur, y prenaient part, et les vainqueurs étaient couronnés^.
Les concours de gymnastique, lors de leur première célébration, se tinrent au clos des Septa^ et les vestales y
1 Dion Cassius, LIX, 13.
2 Ibid., LX, 23.
3 Tacite, Annales, XIV, 20. — Dion Cassius, LXI, 21. — Suétone, Néron, chap. xii. — - Eckhel, D. N., V, 264. — Le revers de celte médaille, frappée en celte année, offre une table, portant une urne et une couronne, et sous la table un disque et des griffons tenant un bouclier.
^ Suétone, Néron, chap. xii : Instituit quinquennale cerlamen primus omnium Romœ more grœco triplex.
^ Voir Tacite, Annales, XVI, 4; Suétone, Néron j chap. xxi.
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furent invitées parce que, à Olympie aussi, les prêtresses de Cérès, seules de toutes les femmes, assistaient à pareille fête. La construction simultanée d*un gymnase, uni à ses thermes, et la distribution d'huile faite au sénat et à Tordre équestre, lors de l'inauguration de cet établissement', manifestaient très-clairement le désir de l'empereur que des hommes des hautes classes participassent également à ces concours^. Effectivement, Palfurius Sura, fils d'un consulaire et homme aussi bien doué de sa personne que relâché dans ses mœurs, s'y produisit comme lutteur ^ Cependant^ il ne paraît pas que ce scandale abominable, au point de vue du sentiment romain des convenances, ait poussé à l'imitation. Beaucoup de personnes avaient revêtu le costume grec pendant la fôte^*. Depuis la seconde célébration des fêtes néroniennes ou Néronées, en l'an 6P, il n'en est plus fait mention. Probablement, elles tombèrent
* Suétone, Néron, chap. xii. — Dion Cassius, LXI, 21. — Tacite, Annales, XIV, 47.
2 Tacite, Annales, XIV, 20 : Quid superesse, nisi ut corpora quoque nudent (proceres Romani) et cœstus adsumant easque pugnas pro militia et armis meditentur ?
3 Le scoliaste de Juvénal (IV, 53) dit, d'après Marius Maximus probablement : « Sub Nerone luctatus est » ; et pour Valla : « Luctatus est cum virgine Lacedœmonia in agone », ce qui est encore bien possible.
^ Tacite, Annales, XIV, 21 : « Grseci amictus, quis per eos dies plerique incesserant, tum exoleverant », c'est-à-dire qu'on était déjà tellement habitué à ce costume qu'il ne choquait plus, suivant l'explication de Nipperdey.
^ Tacite, Annales, XVI, 4, comme Eusèbe [Chron.), rapporte la seconde célébration de ces jeux à l'an 65, en partant de la supposition que le concours devait avoir lieu tous les cinq ans {quinquennale certamen), ce que ni la coutume grecque ni l'analogie des jeux actiaques et du concours capitolin ne permettent d'admettre. La période du renouvellement de ce dernier est aussi appelée lustre par Slace {Silves, V, 3, 532) entre autres. — Voir aussi Mommsen, /. R. N., 5252. — Pour la persistance ultérieure des Néronées, on ne peut invoquer Caylus {Recueil, I, tab. 86, 2).
bientôt en désuétude, au plus tard à la fondation des jeux capitolins. Gordien III les restaura \ dit-on, en l'an 240 ou 242, ou plutôt il les remplaça par une fête de l'institution nouvelle^.
Le concours capitolin [agon capitolinus), fondé par Domitien en 86 ^ gagna et conserva beaucoup plus d'importance. On le considérait aussi à l'égal des combats olympiques \ Il se tenait de quatre en quatre ans, vers le commencement de l'été, comme il paraît^, ou vers le milieu de juin ^ peut-être même sans que l'on eût bien fixé l'époque, mais toujours, nécessairement, dans la belle saison, parce qu'il fallait ménager aux compétiteurs d'outre-raer la possibilité de faire le voyage. C'est pendant les jeux capitolins que Maxime et Balbin furent assassinés, en 238^. On se disputait, à ces jeux aussi, la couronne dans les trois principaux genres , la musique , l'art équestre et la gymnastique. De plus extraordinaires, que Domitien avait joints au programme, furent plus tard abandonnés^. C'est ainsi qu'on laissa tomber le concours pour le prix d'éloquence grecque et latine; tandis que le prix de poésies grecque et latine, unique dans son
1 Aurélius Victor, Cxs., chap. xxvii : Luslri certamine quod Nero Romam invexerat, auctoque firmatoque ia Persas profectus est. — L'expédition contre les Perses eut lieu en 241 ; c'est donc probablement en 240 que Gordien fonda son nouveau concours, année qui, d'après les calculs de la chronologie, aurait dû être celle de la 46® célébration des Néronées.
2 Catal. imp. : Agonem Minerve instituit.
•5 Morcelli, SulV agone Capitolino, 2^ éd. _, Milan, 1816. i Franz, CI. G., lïl, p. 729.
^ Morcelli, p. 12.
6 Clinton, Fasti Romani^ p. 252.
7 Hérodien, VIII, 8, 3.
8 Suétone, Domitien, chap. iv. — Voir aussi, pour les concours spéciaux, l'annexe n^ 5.
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genre, resta, dans tout l'empire romain, le but le plus élevé de l'ambition des poètes, même du plus grand talent, que l'espoir d'obtenir, sur la décision des juges \ de la main de l'empereur 2, cette couronne, faite de branches d'olivier et de chône entrelacées^, attirait dans la capitale, des provinces les plus lointaines d'outre-mer. Il y a plus : le souvenir de ces couronnements de poëtes auCapitole, traversa vivant tout le moyen âge, et Pétrarque préférait, à toute autre, la couronne obtenue à cette place, de la main d'un sénateur de Rome. Le prix de musique avait, d'abord aussi, fait ouvrir des concours pour le jeu de la cithare avec un seul exécutant et celui de la cithare chorale; il y en eut plus tard également pour le chant, pour la cilharédique, c'est-à-dire le chant avec accompagnement de cithare , pour le jeu de la flûte pytliique ou solo de flûte, et probablement aussi de la flûte chorale, peut-être même pour la récitation dramatique. C'est en vue de ces représentations musicales que Domitien fît construire, au Champ de Mars, par le célèbre architecte ApoUodore, un théâtre couvert, l'Odéon, qui pouvait contenir un auditoire de 10,600 à 11,600 personnes, et que l'on comptait ' encore, au quatrième siècle, parmi les plus beaux édifices de Rome. Les luttes gymniques portaient, au concours du Capitole, sur les exercices généralement usités en Grèce, pour les adolescents comme pour les hommes faits. Les courses de vierges pourtant, introduites à l'imitation de celle de Sparte, lors de la fondation de ce concours,
1 Mommsen, /. R. N., 5252 , ou Gruter, 332, 3 : Coronatus est inter poetas laiinos omnibus sententiis judicum. (Inscr. d'Histonium.)
2 Martial, IV, 1, 6 : Perque manus tantas plurima quercus est,
3 Stace, Silves, V, 3, 231 : Mixta quercus... oliva. — C'était le feuillage consacré à Jupiter et à Minerve. — Juvénal, VI, 387 : Capitolinam... quercum. — Martial, IX, 35, 9 : Juleœ... olivae.
ne tardèrent pas à être supprimées. La concurrence dans ces luttes était naturellement, en général, abandonnée aux athlètes originaires des contrées helléniques, et dont plusieurs se vantent des couronnes qu'ils y remportèrent, sur des monuments parvenus jusqu'à nous. T. Flavius ArchibuS;, par exemple, en avait remporté dans quatre olympiades capitolines consécutives, de 94 à 106 de notre ère : la première au Pancration^ des adolescents; les trois autres à celui des adultes -.
L'historien Dion Cassius ^ rapporte qu'au concours capitolin de 218, sous Héliogabale, l'athlète Aurélius Elix fut vainqueur dans la lutte corps à corps, aussi bien qu'au pugilat, ce qui n'avait jamais réussi qu'à sept champions depuis Hercule, aux jeux olympiques, et à nul avant lui à ceux de Rome. Pour les combats d'athlètes, \ Domitien bâtit, également au Champ de Mars, un stade, \ contenant de trente à trente- trois mille spectateurs, dont I il restait encore, au moyen âge, des débris considérables, et dont la Piazza Navona (primitivement Agon, Campus Agonis) a. conservé, dans sa forme et son nom, le souvenir jusqu'à nos jours. Le caractère hellénique de toute la fête s'exprimait, sous Domitien du moins, aussi dans l'appareil extérieur de celle-ci. L'empereur y présidait , en manteau de pourpre grec et en chaussures grecques, la tête ceinte d'une couronne d'or avec les images des trois divinités capitolines, Jupiter, Junon et Minerve. Le flamine de Jupiter et les membres du collège sacerdotal de la maison Fia vienne^ dans le même costume, à cela près que
1 * Réunion des cinq combats gymniques : course, saut, lutte, pugilat et jeu du disque ou palet. *
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leurs couronnes offraient, en outre, le portrait de l'empereur, étaient les juges et assesseurs du combat ^ Plus lard, les collèges sacerdotaux eurent la direction des concours, à tour de rôle, sous la présidence de Tempereur.
Les spectateurs et auditeurs formaient une assemblée unique dans le monde entier, la plus brillante au suffrage de laquelle pût aspirer un lutteur, un artiste ou un poëte -. Les jeux capitolins se maintinrent jusque dans les derniers temps de l'antiquité^. Il y eut bien encore, il est vrai, plusieurs autres concours, peut-être exclusivement gymniques , fondés par des empereurs "* : ainsi un jeu de lutteurs dit d'Hercule % dont Caracalla pourrait avoir été le fondateur; le concours déjà mentionné de Minerve, qu'institua Gordien III ^, et celui du dieu du soleil, fondé en 277 par Aurélien^; mais on ne sait presque rien de ces concours, comme de beaucoup d'autres^, et aucun, il s'en faut de beaucoup, n'a jamais approché de celui du Capitole en importance. Du reste, le jeu d'athlètes, dans les spectacles de toute nature que l'on voyait à Rome, devint, sans doute, de plus en plus commun avec le temps, sous
1 Suétone, Domitien, chap. iv. — Tertullien, Spectac, chap. xi (sacerdotales praesides agonum).
2 Hérodien, I, 9, 2.
3 Bock, Les dernières solennités des jeux capitolins de Rome, p. 6 ; Bruxelles, 1849.
4 C. 1. G.y 246, et 3208.
^ H. A., Vie d'Alexandre Sévère, chap. xxxv : Agoni prsesedit et maxime Herculeo in honorem magni Alexandri,
6 Catal. imp., C. l. G., 1068.
'^ Catal. imp.j p. 648, éd. Mommsen : (Aurelianus) agonem Solis instituit. — Eusèbe, Chron., ad a. 277 : Primus agon Solis ad Aureliano constitutus. — C. I. G., 5923, inscription trouvée à Rome, et qui se rapporte probablement à ce concours, ainsi qu'à celui d'Hercule.
8 Eusèbe, Chron., ad a. 250 : Agon raille annorum actus.
l'empire \ surtout depuis le cinquième siècle, où ces luttes durent remplacer, d'ailleurs, les combats de gladiateurs, supprimés à cette époque. Aux jeux consulaires de Flavius Mallius Théodore, en 399, figurèrent des athlètes, mais on n'y vit point de gladiateurs ^.
L'introduction de ces concours grecs à Rome rencontra, chez tous les hommes encore véritablement imbus des idées romaines, une opposition résolue, dirigée principalement contre les combats d'athlètes. Quelques espèces de ce genre de combats avaient bien été, de tout temps, communes en Italie, ainsi que dans d'autres parties de l'Occident, et même vues à Rome à des spectacles pu- ; blics, notamment la lutte corps à corps, la course à pied \ et le pugilat. Ce dernier, national en Étrurie^, dans lie Latium^ et en Campanie, ainsi qu'en Afrique^, était pratiqué en Italie aussi par des troupes entières combattant les unes contre les autres ^ , et fut toujours grandement en faveur à Rome"^. Cependant il faut croire que ces combats italiens différaient essentiellement des luttes helléniques, probablement surtout en ce que les premiers se faisaient sans art. L'aversion des Romains pour la gymnastique et l'alhlé-
^ Hérodien, III, 8, 6 (aux jeux du triomphe de Sévère). — Vie de Carin, chap. xix (ludi Romani).
2 Claudien, De co7is. FI. Mail. Théod., 287. — Voir aussi, pour cette époque, Orelli, 2588; C. I. G., 5924 ; Cassiodore, Var. ep., V, 42.
3 Tite-Live, I, 35 : Pugiles... ex Etruria acciti. ^ Suétone, Auguste, chap. xlv (pugiles Latini).
'" Le même, Caligula, chap. xviii (Afri Campanique pugiles). ^ Mommsen, /. R. N. (Pompeji) : a Pugiles catervarios et pyctas, » ces derniers évidemment grecs.
7 Horace, £■/?., II, 1, 185, dit expressément :
Si discordet eques, média inter carmina poscunt Aut ursum aut pugiles : his namque plebecula gaudet.
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tique grecques se fondait, avant tout, sur un sentiment de décence que choquait le nu , ainsi que sur une réprobation de tous les exercices corporels sans un but pratique, comme celui d'une instruction capable de former pour le service militaire; puis, aussi sur la crainte que le gymnase n'exerçât une influence corruptrice sur les adolescents et ne propageât l'habitude de l'oisiveté, causes qui, dans l'opinion des Romains, avaient contribué principalement, l'une et l'autre, à la décadence et à la ruine de la Grèce ^ Quand Néron non-seulement admit les combats d'athlètes dans le programme d'une fête publique romaine, mais fit bâtir un gymnase, et que, par suite de la préférence qu'il affichait pour ces exercices^, l'exemple de l'empereur et de la cour^ eut appelé partout l'intérêt sur la gymnastique grecque, depuis longtemps employée par beaucoup de gens comme un moyen d'hygiène; quand non-seulement cet art, ainsi mis à la mode, fut prisé par ceux qui l'enseignaient ou y avaient pris goût, comme indispensable pour la santé et le développement normal du corps ^ , mais qu'il y eut même des voix pour le faire admettre dans le programe de l'éducation de la jeunesse ^ : c'est notamment alors que se réveilla, dans les
1 Voyez Plutarque, Q. R., 30.
2 Suétone, Néron^ chap. xl : Neapoli... in gymnasium progressas, certantes athletas efifusissimo studio spectavit. — Galba., chap. xv : Si quid... xystici donatum (a Nerone) olim vendidissent.
3 Le même, Néron, chap. xlv : Forte accidit, ut in publica famé Âlexandrina navis nuntiaretur pulverem luctatoribus aulicis advexisse. — Pline, Hist. nat., XXXV, 168 : Inde (e Nilo arena) Patrobio certe Neronis principis liberto advehebatur.
* Voir surtout Sénèque, Lettres, 15.
5 Comme il résulte sans doute de la polémique de Sénèque disant : iEque luctatores et totam oleo ac luto constantem scientiam expello ex his studiis liberalibus.... an libérale studium istuc juventuti nostrœ credimus? [Lettres, 88, 18.)
cercles conservateurs, à Rome, l'appréhension d'y voir entrer la corruption des Grecs avec leur gymnastique. Les mœurs de nos pères, déjà fort en décadence, risquent fort, disait-on, d'être complètement perdues par ce débordement de licence venant de l'étranger; ne doit-il pas en résulter inévitablement que tout ce qui donne prise à la séduction, ou est capable d'en exercer, finira par s'offrir en spectacle à Rome, comme, pour la jeunesse, une dégénération complète, par suite de l'invasion de ce genre étranger, à force de gymnastique, d'oisiveté et d'amours infâmes ^ ? Les représentants de celte direction allaient même jusqu'à déclarer déjà extrêmement funeste, pour les mœurs, l'introduction de la gymnastique dans le régime d'éducation physique de toute personne bien portante^, et se lamentaient de voir l'énergie morale de la jeunesse romaine se noyer dans l'exercice de la force corporelle ^ Des Grecs même convenaient que les Romains avaient appris des Hellènes à se familiariser avec le nu , au détriment de leurs mœurs, mais en ajoutant que les élèves avaient, dans la suite, rendu avec usure à leurs précepteurs le mal que ceux-ci leur avaient faif*. Le concours capitolin par lequel Domitien voulait, comme il semble, introduire à Rome le genre des fêtes grecques dans leur acception la plus large, ranima cette opposition, qui persista, malgré la suppression du plus choquant de ces spectacles, des courses de jeunes filles. Un jour que Ton
1 Tacite, Annales, XIV, 20.
2 Pline, H. iV.,XXIX, 26 : llla perdidere imperi mores, quae sani patimur, luctatus, ceromata ceu valetudinis causa instituta, balineee ardentes, etc.
^ Ihid., XXXV, 168 : Ceromalis quibus exercendo javentus nostra corporis vires perdit animorum.
* Plularque, Caton V Ancien, chap. xx.
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passait aux voix, dans le conseil intime de Trajan, sur l'abolition du concours de gymnastique à Vienne , dans la Gaule, Junius Rusticus^ homme d'autant de fermeté que de droiture, joignit à son vote l'expression de ce vœu : « Je désirerais qu'il pût être également supprimé à Rome; » avis que Pline le Jeune, qui avait assisté lui-même à la séance, rapporte comme une preuve d'intrépidité et de résolution. Il termine ainsi son rapport : « On décida la suppression du concours qui avait contribué à la corruption des mœurs, à Vienne, au même titre que le nôtre, à la corruption générale des mœurs. Cependant les vices des Viennois restent dans leur famille, tandis que les nôtres se propagent au loin, et il en est pour un empire comme pour le corps humain : les maladies les plus dangereuses sont celles qui de la tête se communiquent au reste du corps ^ »
Tant que cette aversion nationale des Romains pour l'athlétisme et les concours helléniques, à Rome, et l'opposition qui s'ensuivit, persistèrent, et elles y existaient pour le moins encore au commencement du deuxième siècle, il en résulta que les hommes des classes supérieures ne s'intéressèrent qu'isolément à ces spectacles, et ceux des basses classes aussi que d'une manière très-peu générale. Tandis que nombre de chevaliers et de sénateurs ne craignaient point de paraître, au premier siècle, sur la scène, au cirque et dans l'arène, Palfurius Sura, dont on mentionne les exploits au stade , doit être cité comme le seul qui y donnât cet exemple. Il est vrai que des gens de moindre condition jetèrent, à Home aussi, leur dévolu sur la profession d'athlètes. Déjà dans la 177°: olympiade, en
1 Pline le Jeune, Lettres, IV, 22.
264 iMOEURS ROMAINES.
l'an 72 avant Jésus-Christ, un Romain, Gains, avait remporté la victoire à Olympie, dans la course de longue haleine ' ; on cite un pancratiaste, Régulus, pour la faveur que lui accorda Titus ^ , et Juvénal dit que les manies étrangères ont fait de tels progrès à Rome, qu'on en est venu jusqu'à y voir les Quirites porter à leur cou , frotté d'huile , les insignes des prix qu'ils avaient eus comme athlètes 2. Mais, bien que Naples offrît la plus belle occasion de former des athlètes d'après les règles de l'école , il paraît que l'Italie, communément, ne produisait encore que cette classe de champions qui, rôdant de village en village, comme dit Horace^*, donnaient carrière à leur humeur batailleuse dans les fêtes champêtres, mais ne prétendaient guère à la couronne aux grands jeux olympiques. La Grèce et l'Orient avaient gardé leur ancien privilège de fournir les maîtres dans cet art. En effet, tandis que les inscriptions et les monuments dédiés à des athlètes grecs sont aussi fréquents que ceux dont on a fait honneur à des cochers romains du cirque et à des gladiateurs de l'arène, les monuments à l'adresse d'athlètes romains manquent presque entièrement.
Quoique l'intérêt des Romains ne fût jamais aussi passionné pour ces spectacles que pour les autres, le goût d'amateurs pour l'athlétique n'avait pas moins, comme nous Tavons déjà dit plus haut, fait de grands progrès à Rome, depuis Néron, mais surtout depuis Domitien, et les
1 Photius, Cod., 79, p. 146, H; p. 83^ Beklf. - Plutarque, De sanitat. prœc.y c. v, p. 124. 3 Juvénal, III, 68 :
Et cerornatico fert niceteria collo.
* ÉpUreSy I, 1, 49.
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amateurs poussant cette manie jusqu'au dilettantisme actif, n'étaient même probablement pas rares, comme le montrent les lamentations de Pline l'ancien ^ , puisque parfois même des femmes participaient aux exercices de l'athlétique. Au temps de Néron, les amis de cet art faisaient un accueil hospitalier aux (c athlètes nouveaux, » et s'empressaient d'assister au spectacle de leurs exercices^. Il paraît qu'il se trouvait dès cette époque, parmi les esclaves des grandes maisons, bon nombre d'athlètes^ souvent chargés de régler le régime de leurs maîtres et qui, pour peu qu'on les laissât faire, poussaient le zèle jusqu'à démontrer comment il fallait remuer les jambes en marchant et les mâchoires en mangeant "*. Du temps de Domitien, beaucoup de jeunes gens hantaient les places affectées aux exercices de la gymastique grecque, et prenaient chez des athlètes des leçons largement rétribuées, ce qui a fait dire à Martial ^ :
At juvenes alios fracta colit aure magister Et rapit immeritas sordidus unctor opes.
Il y avait même des femmes enthousiastes de cet art,
1 Hist. nat.y XXXV, 168.
2 Sénèque, T>e brevitate vitae, chap. xii, 3 : Qui in ceromate (nam, proh facinus, ne Romanis quidem vitiis laboramus) sectator puerorura rixantium sedet.
3 Sénèque, Lettres j 15, 3 : Accedunt pessimse notée mancipia in magisterium recepta. — Martial nomme des palestrites parmi les esclaves (III, 58, 20; 82, 20; VI, 39, 9), et peut-être Perse (iV, 39) entend-il aussi parler d'esclaves.
^ Sénèque, Lettres, 15, 9.
^ VII, 32, 5. — Un peu plus loin (9), ce poète ajoute :
Vara nec in lento ceromate brachia tendis. Non harpasta vagus pulverulenta rapis.
et qui, reportant parfois cette préférence sur là personne des artistes mêmes \ faisaient à ceux-ci de riches cadeaux^. On vit même telle ou telle virago se mettre au régime de la forte nourriture prescrite aux athlètes^, se frotter avec du sable jaune, lutter et agiter de lourdes barres "*.
La position civile des athlètes était aussi, à Rome, plus favorable que celles des autres artistes paraissant dans des spectacles publics. D'abord, la considération qui s'attachait au caractère auguste des concours institués par les empereurs, exigeait que ceux qui s'y disputaient le prix fussent plus honorés que des acteurs et des gladiateurs, ou du moins exempts de la dégradation qui frappait ces derniers^. Tandis que dans les autres spectacles on voyait souvent figurer des esclaves , il paraît qu'aux concours impériaux, comme aux jeux sacrés de la Grèce, on n'admettait que la compétition d'hommes libres^. Une ordonnance
1 Tertullien, Spect., c. xxii : Xystici... quibus feminee corpora substernunt. — Voir aussi ce distiqne de Martial (VII, 57) :
Castor de PoUuce Gabinia fecit Achillam, Pyxagathos fuerat, nunc erit Hippodamus.
2 Ju vénal, VI, 356.
3 Le même, II, 53.
* Le même, VI, 246. — Martial, VII, 67.
'" Digeste, III, 2, 4 (Ulpien, au livre VI, ad edictum) : Athletas autem Sabinus et Cassius responderunt omnino artem ludicmm non facere : virtutis enim gratia hoc facere. Et generaliter ita omncfs opinantur et utile videtur, ut neque thymelici, neque xystici, neque agitatores, qui certaminibus sacris deserviunt, ignominiôsi habeantur. — C'est par ignorance sans doute que Tertullien {Spectac, c. xxii) nomme aussi les xystici parmi les infâmes.
6 Digeste, IX, 2, 7, 4 (Ulpien, au livre XVIII, ad edictum) : Si quis in colluctatione, vel in pancratio, vel pugilesdum inter se exercentur, alius alium occidèrit, si quidem in publico certamine alius alium occiderit, cessât Aquilia, quia gloriae causa et virtutis, non injuriée gratia videtur damnum datum. Hoc autem in servo non procedit, quoniam
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d'Alexandre Sévère, portant cette déclaration^ , ne fit probablement que rappeler une loi plus ancienne sur cet objet. C'était aussi pour se conformer aux mœurs grecques que le gouvernement et les autorités traitaient les athlètes avec certains égards et certaines prévenances. Parmi les nombreuses associations qu'ils formaient et qui, voyageant de place en place, se produisaient aux concours, institués partout dans les villes d'une importance majeure, et aux autres fêtes 2, se distinguait, au deuxième siècle, c( la société des athlètes vainqueurs, couronnés dans les jeux sacrés ». Son but était l'adoration d'Hercule; comme toutes les associations du même genre, elle choisissait dans son propre sein ses officiers, ses prêtres et ses préposés. Elle avait une station à Rome, où nous voyons quelquefois son président investi en même temps des fonctions d'inspecteur des bains impériaux ^ Adrien et Antonin le Pieux accordèrent à cette société des locaux de réunion pour ses délibérations, ses sacrifices et la garde de ses archives, surtout à l'occasion des jeux capitolins. Le local que lui affecta le second de ces empereurs était situé près des thermes de Titus \ Les lettres des empereurs à cette corporation d'athlètes , rédigées en langue grecque , sont parvenues jusqu'à nous.
Mais, malgré de telles faveurs, le dédain avec lequel les auteurs latins,tSénèque notamment, parlaient des athlètes, était, comme il y a lieu de le supposer, au premier siècle
ingenui soient certare. — Voir aussi P. E. Muller, De gen. œvi Theodos., II, p. 05 n.
1 Vie d* Alexandre Sévère, cbap. xlii.
2 C. I. G., 5804 (à Rome).
3 Voir C. L G., 5906 à 5913, et le commentaire de Franz, p. 780.
4 C. I. G., 5907. — Orelli, 2588.
du moins, conforme à une opinion très- répandue. Ce philosophe les appelle des hommes stupides, passant leur vie à boire et à se mettre en nage alternativement, se bourrant le corps, négligeant toute culture de Tesprit, abrutis, et dont tout l'art consistait à se frotler d'huile et à se familiariser avec la crasse ^ Mais, dans les provinces grecques, on pensait d'eux tout autrement. 11 y avait bien, là aussi, des hommes instruits méprisant franchement l'athlétique ;, et Galien s'est complu à fortement accentuer cette opinion. Suivant ce célèbre médecin, leur vie était celle de pourceaux, sinon pire encore, par suite de la violence qu'étaient constamment obligés de se faire des hommes forcés de manger ou de dormir outre mesure, et de se livrer sans cesse avec excès à des exercices corporels. Boire, manger, dormir, rendre, se rouler dans la poussière et dans la boue, voilà, dit-il, le cercle dans lequel tourne toute leur existence. Du reste l'athlétique est destructive de la beauté virile et donne au corps une force surnaturelle mais toute d'apparence, puisque, dans cet état, il résiste beaucoup moins aux maladies que dans ses conditions normales; aussi les athlètes, même abstraction faite des blessures et des mutilations inévitables dans leur profession, devenaient-ils de bonne heure impropres à l'exercice de celle-ci, et n'avaient-ils même pas la consolation de pouvoir s'enrichir. Mais, ce qui prouve que cette manière de voir, exprimée dans plusieurs passages des écrits de Galien, n'était alors rien moins que généralement partagée, dans les pays de civilisation grecque, ce sont les conseils qu'il crut devoir adresser, sur le ton le plus sérieux, aux jeunes gens, pour les mettre en garde contre la préférence
* Sénbciuei Lettres, 15,3; 80, 2; 88, 18, etc.
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que, dans le choix d'une profession, ils pourraient être tentés de donner à l'athlétique sur des arts et des sciences utiles, préférence à laquelle on se laissait si facilement entraîner par le prestige de la renommée qu'on pouvait acquérir chez la multitude, en se faisant athlète. Depuis que la vie hellénique avait perdu ce qui en faisait autrefois le sens réel, on en remplissait le vide en jouant avec les fantômes d'une grandeur passée. Ces descendants des héros de l'ancien temps avaient un attachement facile à comprendre, quelquefois même une tendresse vraiment touchante pour les vieux souvenirs. Ils appliquaient toute leur sollicitude à la conservation des débris et des vestiges, en partie déjà rendus méconnaissables par le temps, de tout ce qui avait formé les bases de la culture et de la gloire helléniques. La gymnastique figurait en première ligne parmi ces bases; aussi les gymnastes et les combats d'athlètes gagnèrent-ils d'autant plus d'importance^ que le cercle des intérêts d'un ordre supérieur et plus noble s'était resserré davantage. Non-seulement on pouvait exercer avec honneur, en Grèce, ces arts qui n'étaient plus qu'un jeu 2; mais des athlètes marquanis y apparaissaient encore, même à certains hommes d'une haute instruction cherchant un idéal, comme des types de virilité, de vigueur et de courage, de beauté et de continence, prêtant à la comparaison avec les héros de l'antiquité ^ Un prix aux jeux olympiques avait encore son auréole de gloire, même pour les meilleurs des hommes du temps de l'em-
^ Trajan dans Pline le Jeune, Lettres, X, 59 (34 éd. Gierig) : Gymnasiis indulgent Greeculi.
2 Tacite, Dialogue des orateurs, chap. x.
2 Dion Chrysostome, Orat., XXIX (Melancomas, II), p. 538 et p. 542 R.
pire ^ , et les noms du petit nombre des vainqueurs tels que ce Nicostrate qui avait, dans la 204" olympiade, en l'an 37 avant Jésus-Christ, remporté le même jour une double victoire dans la lutte corps à corps et les exercices du pancration, étaient répétés avec admiration, dans le monde entier, par les petits-fils et arrière-petits-fils de la génération contemporaine du héros 2. De plus, les athlètes, les lauréats notamment, jouissaient de maints privilèges, qu'Auguste confirma et étendit même en leur faveur^. Telle était problablement, dès lors, l'exemption de la charge importune et dispendieuse des offices communaux \ Les vainqueurs, aux concours principaux, recevaient des pensions d'honneur^, et les villes dans desquelles paraissaient des célébrités de l'espèce rivalisaient dans leur empressement à les honorer de statues, de décrets, du droit de cité honoraire et de la dignité de conseillers ^ Que pouvait-il dès lors y avoir de bien choquant, dans les provinces de langue grecque, à voir se produire en public, comme athlètes, des hommes issus de bonnes familles, très-considérées même^?
1 Épictète, Manuel, chap. xxix.
2 Tacite, Dialogue des orateurs, chap. x. — Quintilien, II, 8, 14 (quem adolescentes senem vidimus). — Pausanias, V, 21, 5.
3 Suétone, Auguste, chap. xlv.
"* Code de Justinien, X, 53 : Imperatores Diocletianus et Maximianus AA et CC Hermeti : Athletis ita demum si per omnem aetatem certasse, coronis quoque non minus tribus certaminis sacri (in quibus vel semel Romse seu antiquœ Grasciœ) merito coronati, non œmulis corruptis ac redemtis, probentur, civilium munerura tribui solet vacatio.
^ Voir, sur ces pensions (obsonia certaminum Iselacticorum), Pline le Jeune, Lettres, X, 119, etc.
6 Voir, par exemple, C. I. G., 5913.
7 Ihid., 5910, inscription sur l'athlète Cl. Rufus Apollonius. — Pausanias, y, 20, 4. — Dion Chrysostome^ Or., XXVIII, p. 539, et XXIX, p. 538 R., sur le pugiliste Mélancomas.
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En général donc, la position sociale des athlètes, dans les premiers temps de l'empire, fut beaucoup meilleure dans les provinces de civilisation grecque qu'en Italie et à Rome. Mais, plus les éléments de la culture hellénique et orientale envahirent cette contrée, où ils favorisèrent la décomposition et finirent par entraîner la dissolution complète de la tradition romaine proprement dite , plus durent s'affaiblir à Rome aussi la répugnance pour les athlètes et l'opposition contre l'athlétique. A l'époque où le pavé d'une salle splendide , aux thermes de Caracalla , était orné de longues séries de portraits d'athlètes victorieux, les héros du stade furent certainement, dans la capitale et dans tout l'Occident, en plus haute estime qu'au temps où Sénèque, les deux Pline , Tacite et Juvénal se prononçaient, avec tant d'unanimité , contre le manque de sens et de dignité de la mode des exercices et des combats helléniques. En effet, les combats d'athlètes et les concours de gymnastique paraissent avoir trouvé , de honne heure , leur chemin en Italie et dans les provinces occidentales; car il en est fait mention , dès les premiers temps de l'empire , à Pompéji ^ , puis à Épidaure , en Dalmatie ^ , et à Vienne , dans la Gaule ^; plus tard aussi à Carthage'*. Il paraît qu'au temps d'Alexandre Sévère il ne restait déjà plus trace du préjugé romain contre l'athlétique ^
1 Henzen-Orelli, 2530, 6166.
2 B%dl. de l'Inst., 1856, p. 46 (Pugilum certamina).
3 Pline le Jeune, Lettres, IV, 22 (Gymnicus agon),
* Tertullien, Adv. gnost., 6 (Agon Pythius); voir aussi de palL, 4, et Gothofredus, ad Cod. Theodos., XV, 7, 3; Henzen, 6599 : Pugilum certamina.... et populo gymnasium (ex agro Tunetano).
^ Vie d'Alexandre Sévère, chap. xxvii : Paleestes primus fuit.
ANNEXES AU LIVRE VI
Costume et armement des ^gladiateurs.
Parmi les différentes armes de la gladiature, nous avons déjà fait connaître les principales (p. 132 et 133). Maintenant, sans revenir sur ce qui a déjà été dit de leur équipement et de leur manière de combattre^ nous allons essayer de compléter cette énumération et de mieux caractériser chaque espèce de gladiateurs, en entrant dans plus de détails sur les attributs distinctifs de chacune.
Nous avons déjà vu que ces champions de l'arène combattaient pour la plupart à pied, mais en partie aussi à cheval, ou montés sur des chars. Les gladiateurs à pied étaient les uns légèrement, les autres pesamment armés. A la première de ces deux classes appartenaient surtout les rétiaires et les suivants [secutores), dont nous avons déjà fait mention, comme sans doute aussi les vélites et les provocateurs; à la seconde, les Gaulois et les Myrmillons, les Thraces, les Samnites, les hoplomaques, tous également déjà nommés.
La spécialité des rétiaires était une des plus communes ;6t des moins estimées. Seuls de tous les gladiateurs ils
combattaient nu-tête ^ Vêtus d'une tunique ^ ou d'un simple caleçon {subligaculum), commun sur les monuments et blanc dans la mosaïque de Borghèse, ils avaient peut-être les jambes garanties en outre par des bandages. Leur armement défensif se bornait à un large ceinturon (balteus) et à une espèce de manche en cuir ou de brassard en métal, tenant lieu de bouclier, au bras gauche, et surmonté d'une épaulière {galerus) ^ , qui parait très-grande et ressemble à une^aile dans la mosaïque de Bignor. Le filet {jaculum), la principale de leurs armes offensives, paraît si grand, dans Winckelmann , qu'il couvre presque entièrement l'adversaire. Ils étaient munis en outre d'un poignard et d'un trident (fuscina), semblable à celui avec lequel on harponnait le thon. Il paraît qu'anciennement déjà les Tyriens,lors du siège de leur ville, avaient employé le filet et le trident pour leur défense , contre les Macédoniens d'Alexandre^, L'idée de cette manière de combattre était évidemment empruntée à la pêche. Dans une chanson de l'arène, où il paraît que les combats simulés étaient accompagnés de musique ^, le rétiaire raillait ainsi le Myrmillon :
Non te peto, piscem peto, quid me fugi' Galle?
1 Suétone, Claude, chap. xxxiv. — Juvénal, YIII, 200-206.
2 Le même, Caligula, chap. xxx. — Juvénal, II, 143 ; VIII, 207 :
Credamus tunicae, de faucibus aurea cum se Porrigat et longo jactetur spira galero.
La spira, d'après Garrucci, était probablement un cordon passé en bandoulière autour du corps, de l'épaule gauche au flanc droit.
3 « Galerus est humero impositus gladiatoris, » dit positivement le Scoliaste de Juvénal, VIII, 208 (éd. Jahn).
4 Diodore, XVII, 43.
5 Pétrone, Satyr.y chap. xxxvi : Processit statim scissor et ad sym-
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iEquoreus est, dans une inscription du temps, le nom d'un rétiaire ^ .
Les rétiaires ne combattaient jamais entre eux, mais isolément ou en troupe, tantôt contre des Samnites, des Thraces, des Gaulois et des Myrmillons, tantôt contre des gladiateurs plus légèrement armés, comme les secwtores.
Les laquearii ^ diOni Isidore de Séville^ fait seul mention, et chez lesquels le filet était remplacé par un lacet à nœud coulant, ne paraissent avoir été qu'une variété des rétiaires.
L'emploi des suivants [secutores] semble avoir été de harceler les rétiaires. Leurs armes étaient Tépée , le bouclier et le casque à visière ^ Il est possible qu'ils eussent aussi des brassards, mais selon toute probabilité leur armement ne comprenait pas de cuissards.
Les Gaulois et les Myrmillons différaient probablement peu les uns des autres, dans leur armement. D'après Festus, les seconds n'auraient été qu'une variété des premiers. Il faut conclure de deux passages d'Ammien"^ qu'ils étaient pesamment armés et bardés de fer. Les monuments ne permettent pas d'en juger. On opposait ces gladiateurs aux rétiaires et aux Thraces^. L'armement des anciens
|v phoniam ita gesticulâtus laceravit obsonium ut putares essedarium hydraule cantante pugnare.
1 Mommsen, Inscr. Neap., 2872.
2 Orig.j XVIII, 56 : Quorum pugua erat fugientes in ludo homines injecto laqueo impeditos prosternere, aniictos umbone pelliceo.
3 Cicéron, à Attîcus, VII, 14, 2. — Dion Cassius, LXXII, 19. — Scoliaste de Juvénal, VI, 108.
* XVI, 12, 49 : Seque in modumMyrmilIonum opperiens; XXIII, 6, 83 : Pedites in speciem Myrmillonum contecti. 5 Suétone, Domiiien, chap. x.
Samnites, décrit par Tite-Live^ paraît avoir été un peu modifié pour les gladiateurs postérieurement qualifiés de ce nom. Les pièces caractéristiques de l'armure de ces derniers sont : le grand bouclier oblong, souvent un peu concave^, mais qui n'offre pas, sur les monuments, la diminution de largeur, vers le bas , indiquée par Tite-Live ; une manche au bras droit et un cuissard à la jambe gauche^ ; puis le casque à visière surmonté d'une crête et d'un panache très-élevé"*; enfin, le ceinturon, avec l'épée courte. Ils portaient la tunique blanche ou de diverses couleurs, mais n'ont point de cuirasse sur la mosaïque de Borghèse. Leurs boucliers aussi étaient bigarrés, souvent même garnis d'or ou d'argent. On les opposait , comme les Gaulois, aux rétiaires et aux Thraces. La collection Campana offre une figure très-intéressante de Samnite.
Les Thraces [Threces] portaient ordinairement le petit bouclier rond et un peu concave '% tel qu'il apparaît sur le monument de Scaurus. On appelait ce bouclier parma, pour le distinguer du grand bouclier des Samnites (scutum). Cependant, il se peut que la parma fût aussi quelquefois carrée, puisque Martial*^ l'appelle un scutum bon pour des nains. L'arme offensive des Thraces était la sica , propre à cette nation^, espèce de sabre courbe, que Juvé-
2 Winckelmann, M. /., 199.
3 Balteus et manicae et cristse crurisque sinistri Dimidium tegimen
dit Juvénal, VI, 256.
^ Varron, II, 11.
5 Pline, Hist. nat., XXXIII, 129.
7 Valère Maxime, III, 2, 12.
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nal ^ compare à une faux retournée , Pline TAncien ^ , aux défenses du sanglier. C'est la forme qu'il a sur un basrelief de l'amphithéâtre de Nîmes ^ représentant le combat d'un Thrace et d'un Samnite, tandis que sur le monument d'Exochus et dans les trophées de l'école des gladiateurs de Pompéji, la lame de ce sabre est droite et à pointe non arrondie, mais triangulaire. Une armure plus complète et des cuissards aux deux jambes suppléaient, chez les Thraces, à l'exiguïté du bouclier, et les distinguaient également des Samnites.
Des gladiateurs aussi pesamment armés ne devaient, en général, se recruter que parmi les beaux hommes, réunissant les avantages de la vigueur et de la taille au plus haut degré possible; à plus forte raison les hoplomaques, dont l'armure était plus lourde encore et que l'on regardait comme les champions de l'arène les plus dangereux pour leurs adversaires. Complètement armés et bardés de fer de pied en cap , ils devaient avoir non-seulement les deux cuissards , comme les Thraces , auxquels ils ressemblaient le plus\ mais aussi la cuirasse. Combattant entre eux, ils ne pouvaient presque s'atteindre qu'au visage et aux yeux , par les trous de la visière' du casque, ce qui paraît notamment résulter de ce distique de MarliaP :
Hoplomachus nunc es, fueras ophthalmicus ante. Fecisti medicus, quod facis hoplomachus.
1 VIII, 201 (faix supina).
2 Hist. nat., XVIII, 2 (dentium sicas).
3 Pelet, Description de V amphithéâtre de Nîmes, planche III, f. 1. ^
* Suétone, Caligula, chap. xxxv : Erat Esius Proculus pâtre primipilari ob egregiam corporis amplitudinem et speciem Colosseros dictas : hune spectaculis detractum repente et in arenam deductum Threci et mox hoplomacha comparavit.
VIII
Parmi les gladiateurs légers se rangeaient encore les ventes , qui combattaient avec le javelot ^ , peut-être même quelquefois avec la lance, comme probablement aussi les provocateurs. Ils devaient sans doute ouvrir le combat, qui s'engageait
Utque petit primo plénum flaventis arenee Nondum calfacti velitis hasta solum.
Arlémidore^ mentionne aussi les Dimachères, sans doute munis de deux poignards, mais sur lesquels on manque d'ailleurs presque entièrement de données. Tout ce qu'on sait des Andabates , qui avaient formé le sujet et fourni le titre d'une satire de Varron {Andabatœ), c'est qu'ils combattaient sans y voir, ce qui veut dire probablement avec une visière non percée de trous et baissée. C'était 4à, comme il paraît, une manière de combattre de l'ancien temps, complètement tombée en désuétude, et dont saint Jérôme^ n'a parlé, sans doute, que d'après Varron.
On ignore ce qu'étaient les pœgnarii des inscriptions, dont une concerne un « pegniarius ludi magni » presque centenaire*. Cavedoni a pensé que c'étaient des gladiateurs nains.
Non-seulement des inscriptions, mais aussi Galien, Artémidore et déjà Cicéron ^ , parlent aussi de cavaliers (equi-
1 Isidore de Séville, Orig., XVIII^ 57 : Velilum pugna erat ut ultro citroque tela objectarent. — Pline, Hist. nat., XXVIII, 34 : Hasta velitaris, evulsa corpore hominis.
. 2 Onirocr.y II, 32.
. 3 Adv. Jovin., I, 37; adv. Helvid., 3, p. 3 A; contra Rufin, 3, p. 101 A.
* Henzen, 6176.
^ Pro Sext., 59, 126 (Equi gladiatorum). — Voir aussi Isidore, Orig.,
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tés) dans l'arène. Ceux qui figurent sur le monument de Scaurus portent de longues cuirasses avec la tunique , de petits boucliers ronds, des brassards au bras droit, des casques à visière et des lances.
Les Essédaires ^ , gladiateurs montés sur un char comme les guerriers bretons, furent probablement introduits à Rome par Jules César, qui nous a laissé une description de la manière de combattre de ces derniers^. On a pu voir plus haut, par un passage de Pétrone (p. 274 n. 5), que les Essédaires faisaient souvent leurs évolutions avec l'accompagnement d'une musique. Il est à peu près certain qu'un guide se tenait sur le char, comme chez les Bretons, à côté du combattant^ Le même auteur* parle aussi d'une femme essédaire {mulier essedaria), ce qui ne serait encore que l'imitation d'un usage breton, également mentionné par Tacite ^ Ce furent évidemment les guerres faites en Bretagne qui mirent cette forme de combat de plus en plus à la mode, sous les règnes de Claude et de Néron.
XVIII, 53 : Gênera gladiatorum plura, quorum primus ludu5 eque^trium. Duo enim équités, praecedentibus prius signis militaribus, unus a parte orientis, alter ab occidentis , procedebant in equis albis cum aureis galeis, minoribus et habilioribus armis, sicque atroci perseverantia pro virtute sua inibant pugnam, etc.
1 Cicéron, ad fam., VII, 10.
2 En ces termes : Mobilitatem equitura, stabilitatem peditum in prœliis preestant, ac tantum usu quotidiano et exercitio efficiunt ut in declivi ac prsecipili loco incitatos equos sustinere et brevi moderari ac flectere, et per temonem percurrere et in jugo insistere et inde se in currus citissime recipere consueverint. {De bello gallico, IV, 33.)
3 Ainsi l'admet avec raison Lipsius (Saturn., II, 12), d'après un passage de Suétone [Caligula, chap. xxxv). — . Voir aussi Tacite, Âgricola, 12.
* Satyr.j chap. xlv.
^ Annales j XIV, 3 : Bouduica, curru filias prae se vehens,... solitum quidem Britannis feminarum ductu bel) are testabatur.
Est- il besoin d'ajouter, à propos des incertitudes planant encore sur une partie des renseignements qui précèdent, que le costume, la tenue, et l'armement des différentes espèces de gladiateurs, durent nécessairement beaucoup varier, avec le temps , et généralement plus ou moins subir l'influence de la mode? Il n'y eut, sans doute, d'uniforme parfaitement déterminé pour aucune des armes de la gladiature. Les monuments ne nous offrent des types bien caractérisés, et sur lesquels on ne peut se méprendre, que pour les réti aires, les secutores, les Samnites et les Thraces.
Il devait , d'ailleurs , y avoir aussi des gladiateurs habiles dans plus d'un genre de combat, comme l'indiquent ces vers de Martial ^ :
Hermès belligera superbus hasta, Hermès œquoreo minax tridente, Hermès casside languida timendus.
Ici Hermès était rétiaire et vélite, ou peut-être provocateur.
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Animaux montrés et employés par les Romains dans le cirque et ramphithéâtre ^ •
La spécification de ces animaux offre une diversité plus ou moins grande, selon les temps. Aussi faut-il, pour rétablir clairement, ne point perdre de vue Tordre chronologique dans lequel les différentes espèces furent successivement apportées à Rome, pour y servir à l'amusement du peuple-roi. Nous distinguerons à cet égard trois périodes, dont les deux premières comprennent les temps de la république et de la fondation de l'empire. .
1°. Depuis Vintroduction des chasses à Rome jusqu'aux jeux donnés pendant Védilité de Scaurus (186 à 58 avant notre ère.)
Éléphants. — Déjà la guerre contre Pyrrhus, en Lucanie"2, avait fait faire connaissance aux Romains avec ces animaux, que le peuple appela d'abord « bœufs de Lucanie. » Marcus Curius Dentatus en fit paraître à son triomphe 3, en l'an de Rome 479, correspondant à 275
1 Le travail le plus complet et le plus instructif que l'on puisse mentionner à ce sujet, en France, est celui de Mongez, sur les animaux pro~ menés ou, tués dans les cirques [Mémoires de V Institut, t. X (1833), p. 360-460].
2 * La Basilicate^ dans le royaume de Naples. *
3 Sénèque, De brev. vit., 13, 3.
avant noire ère. L. Cécilius Métellus, le vainqueur des Carthaginois, lors de son triomphe (en Tan de Rome 504 = 250 avant J.-C), fit aussi promener un grand nombre d'éléphants ^ au cirque. D'après Verrius , ces pauvres animaux auraient été tués dans la circonstance, mais les rapports des autres écrivains ne s'accordent pas avec lui sur ce point ^. Une médaille que la famille Cécilienne fit frapper, en comaiémoration de ce triomphe^, présente un éléphant qui porte une cloche au cou. C'est en 99 et en 79 av. J. C. que l'on fit, pour la première fois, combattre des éléphants contre des taureaux, d'après Pline l'Ancien. Pompée qui, à son triomphe d'Afrique, de l'an 81 av. J. C, avait paradé sur un char traîné par des éléphants^, eut le premier aussi la fantaisie de faire combattre une vingtaine de ces animaux avec des hommes, en 55 av. J.-C, lors de Tinauguration du théâtre qui prit son nom^
Sous l'empire, on les affectait principalement à l'attelage des chars de triomphe et de procession de l'empereur; on s'amusait à leur faire exécuter des tours d'adresse au cirque, mais on se décidait rarement à en laisser immoler dans les tueries. A l'inauguration de l'amphithéâtre Flavien même, on ne fit pas combattre plus de quatre éléphants^. Commode aussi en tua deux de sa propre main"^. Sur des médailles frappées sous les règnes
1 120, 140 ou 142.
2 Pline, H. N., VIII, 16, etc. ; Sénèque, Be brev. vit., 13, 8.
3 Ursini, Fam. rom., p. 37.
4 Pline, H. N., 8, 4.
s Sénèque et Pline, l. c. — Dion Cassius, XXXIX, 38. -— Cicéron, Ad fam.j 7, 1.
6 Dion Cassius, LXVI, 25.
7 Ibid., LXXII, 10. — Le même auteur mentionne quelques autres exemples de combats d'éléphants : ibid., LV, 27 (contre un rhinocéros,
de Titus, d'Antonin le Pieux, de Commode et de Septime Sévère, on voit l'éléphant bardé d'une espèce de grillagea
Animaux d'Afrique, — On comprenait surtout sous cette dénomination générale les bêtes féroces de l'espèce féline (africanœ besiiœ), notamment des lions, des panthères et des léopards. Tous ces animaux figurent déjà parmi les bêtes offertes en spectacle, à Rome;, dans la première grande chasse [venatio] que Marcus Fulvius y ordonna, en 186av. J.-C.^. Maison ne mentionne positivement que beaucoup plus tard un combat de plusieurs lions, donné par l'édile Q. Scévola, qui devint consul en 95 av. J.-C. Il semblerait que ces animaux étaient d'abord attachés et que Sylla fut le premier qui lâcha des lions au cirque, .dans un spectacle qu'il y donna comme préteur. Il avait obtenu du roi Bocchus et fait venir tout exprès d'Afrique, pour ce combat, des hommes habitués à lancer le javelot 3. C'étaient, suivant Pline l'Ancien, cent lions à crinière (Jubati), que les auteurs latins distinguent parfois des autres lions, ce qui a fait penser à Mongez (page 390, etc.) que peut-être ces derniers seulement étaient de véritables lions, et que la désignation de la première espèce pouvait s'appliquer simplement au guépard (chasseur des Indes, felis jubaia de Linné). Quoi qu'il en soit, on voit les lions et les lionnes ;, ainsi que les panthères et les léopards, figurer par centaines dans les spec-
en l'an 5 de notre ère), LXXVI, 1 (en 202), LXXVIL 6 (en 212), LXXIX, 9 (en 218); Martial [Liire des spectacles^ 17) aussi, le combat d'un éléphant avec un taureau.
1 Eckhel, D. N., VII, 19.
2 Tite-Live, XXXIX, 22.
3 Pline, H. N., VIII, 53. — Sénèque, De brev. vit., 13, 6.
tacles donnés par Pompée, Jules César, Auguste (pour rinauguration du théâtre de Marcellus, en l'an 13, et pour celle du temple de Mars Vengeur, en Tan 2 av. J.-C), Germanicus^ Caligula (pour l'inauguration du temple d'Auguste, en l'an 37 de notre ère), Claude, Néron, Arien (au cirque), Antonin le Pieux, Marc-Aurèle, Commode et Probus^ Pompée déjà, suivant Dion Cassius, fit don au cirque de six cents lions, dont trois cent vingt-cinq à crinière. Commode, d'après Hérodien, fit un massacre de cent lions à un seul spectacle, et Probus encore fit égorger à l'amphithéâtre cent lions à crinière , dont les rugissements y produisaient l'effet du tonnerre , et autant de lionnes, sans parier des autres animaux 2. Or, on était encore bien plus prodigue de panthères et de léopards. Un ancien sénatus - consulte avait défendu rintroduction de ces espèces; mais déjà le tribun Cn. Aufidius donna l'exemple de la dérogation à cette loi, vers l'an 140 av. J.-C. probablement. Scaurus donna cent cinquante de ces animaux pour les jeux de son édilité; Pompée en fournit quatre cent dix pour le même usage; P. Servilius, comme préteur, trois cents, en l'an 25 av. notre ère; Auguste une fois même jusqu'à six cents, et trois mille cinq cents pendant toute la durée de son règne ^. Parmi ces animaux se trouvaient sans doute aussi quelquefois des hyènes, bien qu'il n'en reste plus
1 Nombre de passages de Dion Cassius, Eutrope et Eusèbe, Hérodien ^ Ammien Marcellin, ainsi que Plutarque {Vie de Pompée, chap. lu), Pline l'Ancien et déjà Tite-Live, en témoignent.
2 Voir, dans VHist. Aug., la biograpiiie de ce prince, chap. x.
3 Mon. Ancyr.
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qu'une seule mention distincte, qui se rapporte au règne de Gordien ^
Des autruches figuraient déjà dans les premières grandes chasses [venationes] du cirque^. Commode les abattait à la course avec des flèches tournées en croissant^. Le premier Gordien, étant édile, fournit pour son sixième spectacle, entre autres bêtes, trois cents autruches de Mauritanie, teinles en rouge*.
Après l'autruche, des grues dressées sont les seuls oiseaux mentionnés dans les spectacles de ces véneries^. Quant aux perroquets et à] d'autres oiseaux rares et de beau plumage, on se bornait à les exposer aux regards du peuple et on s'en servait probablement aussi pour l'ornement du forum, lors des spectacles^.
Telles étaient, que nous sachions, les seules espèces d'animaux exotiques qui fussent employées à Rome, dans la vénerie officielle, avant l'édilité de Scaurus. Il nous reste, maintenant, à parler aussi des espèces d'Europe.
Ours. — On en tirait de la Lucanie^, de la Fouille et
1 Voir sa biographie, chap. xxxiii :
Belbi, id est hysenee decem.
2 Plaute, Persttj II, 2, 17 :
Vola curriculo
Istuc marinus passer per circum solet.
3 Hérodien, I, 15, 5. — Voir aussi Dion Cassius, LXXII, 20. * Vie de Gordien I, chap. m.
5 Dion Cassius, LXVI, 25.
6 Varron, R. R., III, 9, 7 : Gallinâe rusticœ.... in ornalibus publiais poni soient cum psiltacis ac merulis albis, item aliis id genus rébus inusitatis.
7 Varron, VI, éd. de Deux-Ponts, p. 89. — Livre des spectacles de Martial, 8. — Galien, De aliment. facultatibuSy 3, 2; éd. Kuhn, VI,
de la Dalaiatie'. En 61 av. J.-G. cependant, L. Domitius Ahénobarbus, édile curule, en fournit aussi le premier cent de la Numidie, où l'ours était commun alors, comme l'attestent une foule de passages des auteurs anciens ^ et paraît Ta voir aussi parfaitement admis ^ depuis, le célèbre Cuvier. Les jeux ne consommaient guère moins d'ours que de bêtes félines d'Afrique. Ainsi P. Servilius, comme préteur, donna trois cents ours pour cet usage; Caligula et Néron en fournirent chacun quatre cents, Commode en tua cent et Gordien I en procura jusqu'à mille en un seul jour, indépendamment de cent animaux d'Afrique^.
Les taureaux, dont il est très -souvent fait mention, étaient naturellement d'un usage fort commun. Depuis Fan 79 av. J.-C. on les mit souvent aux prises avec l'éléphant^; dans les temps postérieurs, plus particulièrement avec des hommes \
Des combats de soixante sangliers , lâchés les uns contre les autres, sous Septime Sévère, en 202 après J.-C, de cent cinquante sous les Gordiens et de mille sous Probus, sont mentionnés par un historien du premier de ces règnes^ et les biographes des empereurs suivants, dans l'Histoire Auguste,
Le gibier ordinaire et toute sorte de bêtes fauves apprivoisées, compris sous la dénomination générale d'animaux
1 Symmaque, Lettres, X, 13, 15 et 20.
2 PUne, H. N., VIII, 131; Martial, I, 104, 5; Juvénal, IV, i99; Dion Cassius, LUI, 27, etc.
3 Tite-Live, XLIV, 18; Dion Cassius, LUI, 27, LIX, 1, LXI, 9, et LXII, 18; Vie de Gordien I, chap. m, et Vie de Probus, chap. xix.
^ Livre des spectacles, 17.
5 Varron, R. R., III, 5, 3.
6 Dion Cassius, LXXVI, 1.
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herbivores ^ , et que l'on parvenait toujours facilement à se procurer en masses, pouvaient d'autant plus largement desservir les spectacles des grandes tueries d'animaux, ce qui paraît avoir eu lieu, effectivement aussi, dans les derniers temps de l'empire comme dans les commencements. C'est aux Jeux Floraux surtout que l'on faisait un grand massacre de gibier pareiP, dans lequel les cerfs ^ ne manquaient pas plus que le lièvre^.
Ce commun gibier d'Europe dominait naturellement aussi dans les jeux des provinces. Cependant des panthères et des léopards figuraient, assez souvent aussi, dans les spectacles de villes municipales telles que Vérone^ et d'autres encore^. On mentionne à Cumes une représentation où parurent des autruches^, et l'on voit encore, sur un bas-relief célèbre de Pompéji, des taureaux et des sangliers^.
1 Animalia herbatica {Vie de Prohus, chap. xix).
2 Imbelles caprese soUicitusque lepus.
Ovide, Fastes, V, 371.
3 ... Structoque utrinque theatro Ut matutina cervus periturus arena.
Le même, Métam., XI, 25.
H. A.j Gordiani très, c. m : Cervi palmati ducenti mixtis Britannis.
* Citius extemplo a foro
Fugiunt quam ex porta ludis quum emissus't lepus.
Plaute, Persa, III, 3, 30.
Varron [R. R., III, 13) a décrit le parc de gibier de la villa de Q. Hortensius à Laurente, où, sur un signal donné avec le cor, « tanta circumfluxit nos cervorum, aprorum et ceeterorum quadrupedum multitude, ut non minus formosum mihi visum sit spectaculum quam in circo maximo œdilium, sine Africanis bestiis cum fiunt venationes. »
^ Pline le Jeune, Lettres, VI, 34.
6 /. R. iV., 4768 (Allifœ); 5789 (Amiternum).
'' Ibid.y 2569. •
^ Bull.Nap.,l\,tàY.I.
2°. Depuis les jeux de Scaurus jusqu'à V inauguration du théâtre de Marcellus (de 58 à 11 avant notre ère).
Les jeux célèbres que Marcus Émilius Scaurus donna, comme édile curule, marquent Tépoque où furent introduits dans les spectacles de Rome des animaux d'Egypte, qu'il s'était probablement procurés à Pétra , lors de son incursion dans le pays des Nabatéens^ *
On y montra pour la première fois un hippopotame^, qui fut, comme il paraît, tué lors du triomphe célébré par Auguste, après la conquête de l'Egypte, en l'an 29 avant J.-C.^ Cet animal fut toujours rare, même sous l'empire. Cependant il parait qu'on vit plusieurs hippopotames aux spectacles donnés par Antonin le Pieux en l'an J49 de notre ère'', que Commode en tua cinq^ et qu'Héliogabale en possédait plusieurs^. Il en existait encore un à Rome sous le règne de Gordien IIF.
Scaurus fut aussi le premier qui montra au peuple de Rome des crocodiles, au nombre de cinq, pour lesquels on avait creusé un bassin tout exprès, comme pour Thippopolame^. Auguste, lors de la fête donnée pour l'inauguration du temple de Mars Vengeur, deux ans avant la naissance de J.-C, fit tuer trente-six de ces animaux au cirque Fla-
1 Mommsen, Numismatique romaine, p. 627, n. 468.
2 Pline, ^. N., VIII, 96; Ammien Marcellin, XXII, 15, 24.
3 Dion Cassius, LI, 23.
* Vie de cet empereur, chap. x.
5 Dion Cassius, LXXII, 10.
^ Vie d'Héliogabale, chap. xxviii.
7 Vie de Gordien III, chap. xxxiii.
8 Pline l'Ancien, /. c.
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minien , dans lequel il avait fait conduire des eaux ^ . Une description de Strabon^ paraît se rapporter à un autre spectacle. On y avait élevé, à côté du bassin d*eau, un échafaudage sur lequel les crocodiles pussent se vautrer au soleil. Des Tentyrites les y hissaient avec des filets et les faisaient ensuite redescendre dans l'eau , où ils se mêlaient à ces animaux, sans que ceux-ci leur fissent aucun mal. Antonin le Pieux aussi fournit des crocodiles pour les spectacles^; Héliogabale en avait un^ et Symmaque voulait en faire servir plusieurs à rehausser l'éclat de ses fêtes; mais tous moururent pendant les préparatifs^.
C'est aux jeux donnés par Pompée en 55 avant J.-C que l'on vit, à Rome, le premier rhinocéros^. Mais, antérieurement déjà, le poëte Lucilius connaissait cet animal d'ouïdire ^. Auguste fit tuer, en 29 avant J.-C, un rhinocéros ^ après Tavoir montré d'abord au clos des Septa^. En Fan 5 de notre ère , on vit un éléphant combattre avec un rhinocéros ^^, que Strabon décrivit ^^ pour l'avoir vu de ses propres yeux. D'après Pline le Naturahste, on avait eu souvent l'occasion de voir des rhinocéros à une seule défense; mais il est possible qu'il n'en parût pas à deux défenses
I Dion Cassius, LV, 10.
3 XVII, I, 44, p. 815 C.
3 Voir sa biographie, chap. x.
4 Voir sa biographie, chap. xxviii.
5 Symmaque, Lettres, VI, 43; IX, 132.
6 Pline, H. N„ VIII, 71.
7 Voir Sut., 3, 21, où il dit : « Dente adverso eminulo hic est, rhinocéros Telut yEthiops. »
8 Dion Cassius, LI, 23.
^ Suétone, Auguste, chap. xliii.
10 Dion Cassius, LV, 27.
II Pag. 775, au commencement.
290 MŒURS ROMALNES.
avant celui que procura Domitien^, et dont les médailles de son règne ont perpétué l'image 2. Pausanias^ vit cet animal à Rome, où on le qualifiait de taureau d'Ethiopie. Commode passe pour avoir abattu plusieurs rhinocéros^ Caracalla aussi en fit tuer un^; Héliogabale en possédait un autre^, et l'on en montra un aux jeux séculaires de Philippe^. . Ce fut César qui montra la première girafe^ aux jeux de son triomphe de l'an 46 avant J.-C.^. Pline l'Ancien^, Varron^*^ et Horace^* en parlent. Suivant Pline, cet animal, appelé par les Romains et les Grecs camelopardalis , ou ovis fera^ désignation plus vulgaire sans doute, s'appelait nabus chez les Éthiopiens ^^. Postérieurement au siècle d'Auguste, Pausanias doit être mentionné comme le premier auteur qui vit à Rome, de ses propres yeux, une nouvelle girafe dont il nous a laissé la description, et qu'il appelle chameau indien ^^; puis Dion Cassius^'* fut
1 Livre des spectacles, 22.
2 Eckhel, VI, 393.
4 Dion Cassius, LXXII, 10.
5 Ibid., LXXVII, 6.
6 Vie d'Héliogabaley chap. xxviii.
7 Vie de Gordien III, ^ chap. xxxiii.
8 Dion Cassius, XLIII, 23.
9 Hist. nat., VIII, 69.
1*^ V, 20 : Alexandrea camelopardalis nuper adducta.
11 Épures, II, 1, 194.
12 Voir Brandt, qui a traité la question de savoir si le nahus de Pline est identique avec sa camelopardalis, dans le Bull, de VAcad. imp. de Saint-Pétersbourg, 1860, tom. I, pag. 353. — Le nom arabe de la girafe est zerrafa, en grec moderne î^ôpaçiç, et dans Albert le Grand seraph. Voir Mongez, pages 413 et 418, dont la notice historique sur cet animal est la plus complète, et Jahn, Columbarium de la Villa Pamfili, p. 45, etc.
13 Pausanias, IX, 12, 3.
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témoin oculaire de la mort d'une autre, tuée par Commode, et Florentinus^ qui doit avoir vécu sous le règne de Macrin, en vit une troisième à Rome. Sous Gordien III, il y en avait dans cette capitale dix, qui furent promenées aux jeux séculaires de Philippe en 247^; on en revit aussi quelques-unes au triomphe d'AuréUen sur Zénobie, en 278 ^ Au moyen âge, Albert le Grand vit et décrivit une girafe, envoyée par un sultan d'Egypte à l'empereur Frédéric II, puis Antonio Costanzio, une autre, qui était également le cadeau d'un sultan d'Egypte, en possession de Laurent de Médicis en 1486, année depuis laquelle on n'en revit plus aucune en Europe, sauf à Constantinople , jusqu'à l'arrivée de celle qui fut envoyée d'Alexandrie en France en 1827.
Le cepus d'Ethiopie de Pline % espèce de singe ^, que Mongez rattache au genre « des singes macaques, habitants de la Guinée et de l'intérieur de l'Afrique », ne paraît avoir été vu à Rome qu'une seule fois, aux jeux donnés par Pompée.
A ces mêmes jeux, on vit aussi pour la première fois le chama des Gaules, ou rufius dans l'idiome de ce pays, de la forme du loup et moucheté comme une panthère. Cet animal, dont César avait probablement fait cadeau à Pompée, et que les Romains appelaient aussi lupus cervarius^, n'était, comme on voit, autre que le loup cervier, dont l'espèce s'est perdue en France , mais existait encore dans la forêt d'Orléans en 1548 '^.
1 Geoponica, XVI, 22. .
2 Vie de Gordien III, chap. xxxiii.
•^ Vie d'AuréUen, chap. xxxm.
H. N., VIII
^ Aristote, Hist. anim., II, 8, etc.
6 Pline, 5^. iV., VIII, 70 et 84.
'' Thevet, Cosmographie du Levant. . t
3°. Depuis Vinauguration du théâtre de Marcellus jusqu*aux derniers temps de l'empire.
Le tigre ne parut à Rome que sous le règne d'Auguste. Varron encore (V, 20) niait la possibilité de le prendre vivant, bien que déjà le roi Séleucus eût fait présent aux Athéniens d'un de ces animaux, mentionné par Philémon et Alexis dans Athénée (XIII, p. 590). Suivant Dion Cassius\ Auguste aurait reçu les premiers tigres d*une ambassade de rinde, qui le trouva en Tan 19 avant J.-G. dans l'île de Samos; mais, suivant Pline 2, le premier qui vint à Rome aurait été celui que l'empereur fit voir apprivoisé dans une cage, à l'inauguration du théâtre de Marcellus, le 4 mai de l'an 11 av. J.-C. Claude eut quatre tigres. Martial parle également d'un tigre apprivoisé -^ Domitien et Antonin le Pieux exhibèrent aussi un certain nombre de tigres, le premier probablement à l'occasion des spectacles de son triomphe sur les Sarmates, célébré au commencement de l'an 94^. Dion Cassius^ rapporte que cinquante et un tigres furent tués en 218 aux noces d'Héliogabale, qui, d'après son biographe (chap. XXVIII), se serait même montré en Bacchus, sur des chars attelés de cerfs, de lions et de tigres. Gordien III possédait dix tigres*^; Aurélien n'en eut que quatre^.
1 Liv, 9.
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Aux spectacles de Domitien parurent aussi le bubalus, espèce d'antilope, et l'ure ou bison\ que Pon revit aux jeux de Septime Sévère en 202^. Pausanias^ qui avait vu de ces ures à Rome, les appelle taureaux de Péonie et en a décrit la chasse dans tous ses détails^. La damma, espèce d'antilope d'Afrique, appelée nanguer d'après Cuvier, est aussi très-souvent mentionnée^*. Voryx'
Matutinarum non ultima prœda ferarum Saevus oryx ^
était également un animal du désert d'Afrique , caractérisé par une seule corne ^. Martial nomme encore \ onagre parmi les animaux de la vénerie de l'amphithéâtre^. Cet animal était peut-être l'âne sauvage, que nous appelons nous-mêmes onagre. Cuvier y voyait le djiggetaï {equus hemionus de Pallas). On avait cru longtemps, comme le crut encore Gibbon lui-môme, pouvoir y reconnaître le zèbre , mais Mongez a eu d'autant moins de peine à réfuter cette opinion que les Anciens parlent de l'apprivoisement de Vonagre, tandis que le zèbre n'a jamais pu être apprivoisé, et qu^ils ne mentionnent pas les raies si caractéristiques pour ce dernier. C'est Philostorgue^ qui a le premier décrit le zèbre, sous le nom d'ovoç aypioç; mais peut-être l'hippotigre, qui fut tué aux jeux de Caracalla ^, était-il
1 Livre des spectacles, 23, 5.
2 Dion Cassius, LXXVI, et Calpurnius, Ed., III, 61, etc.
3 IX, 21, 3, et X, 13, 2.
* Martial, XIII, 94. — Gordiani très, c. m, et Probus, c. xix, où il est question ici de 2000, là de 200 dammse.
5 Martial, XIII, 95.
6 Pline, H. ZV., X, 201; XI, 255.
7 Voir Martial, XIII, 100, et déjà Cicéron, ad Atticum, VI, 1, 25.
8 Hist. ecclesiast.y III, 11.
9 Dion Cassius, LXXVII, 6.
également un zèbre, moitié cheval, moitié tigre, comme la girafe était, pour les anciens, moitié chameau, moitié panthère [camelopardalis). Quant à l'onagre, la mention de cet animal revient souvent dans la suite ^ .
Dans les fameux spectacles d'Antonin le Pieux, de l'an 149 probablement 2, où l'on vit des animaux de toutes les parties du monde, d'après son biographe^, on trouve en outre la mention du strepsiceros , espèce d'antilope d'Afrique , d'après Mongez, ainsi que celle de la crocuta, animal qui reparut aux jeux de Septime Sévère en 202, que Dion Cassius^ décrivit, le croyant nouveau, et que l'on a pris pour une hyène.
Pausanias vit aussi , parmi les animaux que l'on chassait à l'amphithéâtre, des cerfs blancs et l'élan des Gaules [alces), animal qui lui paraissait tenir le milieu entre le cerf et le chameau ^ Gordien I, Gordien III et Aurélien possédèrent des élans, les deux premiers chacun dix^. Cet animal était cependant devenu rare, dans la Gaule du moins ^.
Aux jeux de Gordien ï, on vit figurer en outre cent moutons sauvages [oves ferx)^ dénomination qui ne s'applique plus ici, comme précédemment, à des girafes, mais peut-être à une espèce décrite par Columelle^;
1 Dion Cassius, LXXVI, 1; Gordiani très, chap. m (30); Gordianus III, chap. xxxiii (xx onagri, l equi feri).
2 D'après les médailles (Eckhel, D. N., VII, 19).
3 Vie de cet empereur, chap. x.
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puis cent taureaux de Chypre (tauri Cypriaci] et deux cents ihices, espèce de chèvres, d'après Pline le Naturaliste ^
Symmaque^ fît aussi venir pour ses jeux des addaces, espèce de gazelles, des pygargues, la capra xgagrus de Pallas peut-être, et des chiens d'Ecosse^, race que l'on exportait déjà, de la Grande-Bretagne, du temps de Strabon*.
Enfin, Ton trouve encore, dans les spectacles décrits par Calpurnius^, la mention du lièvre blanc {lepus variabilis de Pallas), du sanglier cornu [babiroussa probablement) et du phoque.
Pour les serpents, qu'on exposait, mais qui ne figurèrent jamais dans les représentations de cbasses, nous renvoyons au tome I, p. 26.
Ampliithéâtres romains de lltalie et des proTinces.
Rien ne montre plus clairement combien les jeux de la gladiature et les tueries d'animaux étaient répandus, dans
Africœ miri coloris silvestres feriarietes sicut aliae bestiee muaerariis adportarentur, etc.
1 VII, 214 (caprarum genus). — Vie de Prohus, chap. xix : Ibices et oves ferœ.
2 Lettres, IX, 125.
3 Ibid., Il, 17.
, ^ IV, 5, 2, p. 199. — Grat. Fallscus, Cyneg., \liki, Nemesianus, Cyneg., 124.
5 Eclog., III, 57, etc.
Tempire romain, que le grand nombre d'amphithéâtres dont il reste des vestiges. Encore ne faut-il pas perdre de vue que le besoin d'élever des amphithéâtres en pierre, les seuls dont les ruines aient pu résister aux injures du temps jusqu'à nos jours, n'a dû, naturellement, se faire sentir que dans les localités où ces spectacles étaient donnés régulièrement et à grands frais. L'absence de traces d'un édifice pareil dans d'autres lieux, où Ton se contentait peut-être d'un amphithéâtre en bois, ne prouve donc pas nécessairement que l'on y fût privé des jeux de l'arène.
Les traces des amphithéâtres se retrouvent dans certaines traditions, dans des ruines ou débris encore existants et dans l'usage local de certaines dénominations par lesquelles on les désignait au moyen âge. Mais tous ces indices sont souvent tellement vagues, qu'il est impossible d'en rien conclure avec certitude. Ainsi l'existence du prétendu amphithéâtre de Pérouse n'est, ou plutôt ne paraît attestée que par les actes de saint Herculan, qui sont apocryphes ^ Le fait de la construction d'un amphithéâtre à Pavie par Théodoric le Grand , pour lequel il existe un autre témoignage^, n'est pas moins contestable. Maffei^ ne l'admet pas, par la considération que l'usage des jeux de la gladiature était tombé longtemps avant celte époque; mais on peut objecter, d'autre part, que les tueries d'animaux, auxquelles servaient alors principalement les amphithéâtres, étaient restées à la mode, et que Théodoric fit notoirement beaucoup pour les spectacles, à Rome aussi.
1 Vermiglioli, Iscriz. Perugine, p. 254-259. ■ 2 Anonym. Vales. (Ammien Marcellin, éd. Wagner-Erfurdt, p. 623. 71).
Degli anfiteatri, 2^ éd., p. 90.
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Le mot arena, appliqué à certains lieux, se retrouve dans beaucoup de villes, au moyen âge^ Mais est-il permis d'affirmer sur la foi d'une simple mention du treizième siècle, ou de tirer, comme on l'a fait^, de la circonstance qu'il existait à Paris, sur la rive gauche de la Seine, non loin du Palais des Thermes, un endroit appelé Clos des Arènes, la conclusion qu'il devait y avoir eu là un amphithéâtre? L'opinion de Bertoli^, qu'il en existait un à Aquilée, ne se fonde aussi que sur la mention fréquente d'une torre d' Arena dans d'anciens documents des archives de cette ville. La mention semblable d'un vico deW anfiteatro, d'une platea amphitheatri ^ dans le quartier des Thermes [regio Thermensis), se retrouvait, d'après Garrucci^, même àNaples, où rien d'ailleurs ne prouve qu'il y ait eu réellement un amphithéâtre.
La dénomination àeColosseum n'appartenait pas exclusivement au Cotisée de Rome^, que nous avons décrit p. 188-192. Quelques autres amphithéâtres d'Italie ont été qualifiés de même, en raison de leurs dimensions colossales, comme Font très-bien établi Mazzocchi et Maffei, et non d'après le colosse de Néron. Ainsi , notamment l'amphithéâtre de Capoue, appelé Colossus par le moine béné-
* Du Cange, s, v. : Merainit... Chronicon Episcoporum Petracoricensium Arenarum Petracoricensium sub anno 1157 : sub hoc Boso, cornes Petracoricensis super locum Arenarum Petracoricensium excelsam turrem exœdificavit. — In Consuetud. Bituric, tit. II, art. 20, fît mentio « de la fosse des Arènes de Bourges ». Unde conficitur amphitheatrum ibi olim exstitisse. Arenas Remenses commémorât Marlotus in metropoli Remensi, lib. I, cap. v; Parisienses ante S, Victorem charta anni 1284^ in Hist. academiœ Parisiensis, t. III, p. 238.
2 Caylus, Recueil des Antiq., II, p. 376. — L'emplacement est marqué sur la planche CVIII de son plan de Paris.
3 Antich. d'Aquileja, p. 254.
* SuW origine e sulla costruzione delV an fit. di Catanïa.
dictin Erchempert, qui écrivit dans cette ville, au neuvième siècle , une histoire des Lombards ; puis celui de Florence , que Benvenuto Cellini, dans son autobiographie, nomme aussi ColosseOj et celui de Luna, connu sous le même nom des gens de la campagne voisine ^ .
Une troisième série de dénominations , assez communes en Itahe, pour des ruines d'anciens amphithéâtres et même pour d'autres du même genre, dans la bouche du peuple, est celle des mots Berelais, Berelasis, Berolassi, qui, daus Erchempert , servent également à désigner l'amphilhéâlre de Capoue, et auxquels viennent se substituer, dans des documents, relatifs à l'amphithéâtre de Florence, de la période du onzième siècle au quatorzième, les mots Perilasium, Perlasium, Perlagium, Perlascio , Pierlascio, Piarlagio, Piarlasgio. Un document de 1071 porte Peribasium, mot que Manni croit être la forme originaire et correcte. Deux parchemins, des années d085 et 1086, offrent aussi la variante assez bizarre de Pratolascio. Quant aux trois premières formes, employées par Erchempert, des érudits italiens, tels que Rucca^, croient qu'elles sont d'origine arabe et datent du temps où la Basse-Itahe fut occupée par les Sarrasins. En admettant l'étymologie arabe bîr-al-as, mots qui pourraient signifier « citerne de la force » ou « forte citerne , » il y aurait lieu d'en inférer que l'aspect des amphithéâtres avait produit sur les Arabes l'effet d'immenses citernes entourées de murs circulaires; mais, en s'arrêtant à l'étymologie lombarde bero* laz, signifiant « fosse d'ours » , on aurait une exphcation non moins plausible du mot Berolais. Quoi qu'il en soit,
1 Promis, Memorie délia città di Luni, p. 225.
2 Capua vetere.
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la forme Verlasci s'est conservée dans l'usage jusqu'à nos jours, non-seulement à Capoue, mais encore à Vénafrum, où elle désigne les restes d'un amphithéâtrej\ tandis qu'à Arezzo et à Florence, celle de Parlagio s'y est peu à peu substituée avec le temps; et comme ce mot, synonyme de Parlatorio, local ou bâtiment où l'on s'assemble et forme des réunions pour délibérer, présente un sens clair et généralement intelligible, quoique tout différent, il prévalut presque partout et fît oublier celui qu'il avait supplanté^.
Les vestiges de pierre aussi sont souvent trompeurs, et, pour une foule de ruines, il est absolument impossible de décider si elles proviennent d'un amphithéâtre ou de quelque autre édifice. Un prétendu amphithéâtre à Doué, en Poitou, n'est en réalité, d'après Montfaucon^, que le reste d'un ancien palais des rois de France.
Mais, s'il est certain qu'il y a, d'une part, plus d'un retranchement à faire sur la liste des amphithéâtres romains dont on avait cru pouvoir affirmer l'existence , d'après celle de ruines ou d'autres indices , il n'y a pas moins de chance, de l'autre, pour que cette liste s'enrichisse encore de mainte nouvelle découverte , par suite de l'exploration de contrées encore peu connues, ou de fouilles d'érudition, dans les archives des villes surtout. Nous sommes encore loin d'avoir connaissance de tous les édifices de ce genre qui existaient dans la dernière période de l'anliquité, et
ï Colugno, Memorie storiche di Venafro, p. 264, etc.
2 Voir Maria Manni, Notizie istoriche intorno al Parlagio ovvero anfiteatro di Firenze, Bologna, 1746. — Villani, Storie I, chap. xxxiii. — Guazzesi, Supplemento alla dissertazione intorno agli anfiteatri degli aniichi Toscani.
3 Antiquité expliquée, t. III, p. 258.
dont la plupart ont dû disparaître, dans la longue nuit de barbarie du moyen âge, sans même laisser de traces. Si l'on a été, quelquefois, trop prompt à se prononcer sur l'existence d'anciens amphithéâtres , d'après les indices de ruines méconnaissables et de témoignages suspects ou apocryphes , l'ouvrage de Maffei a fait justice de cette légèreté et opéré une réaction salutaire dans l'esprit qui doit guider ces recherches. Cependant le savant archéologue s'est certainement laissé emporter trop loin par son zèle critique, en n'admettant que trois amphithéâtres, ceux de Rome , de Capoue et de Vérone , en déclarant celui de Pola un simple théâtre, et révoquant même en doute la destination reconnue des Arènes de Nîmes.
Lipsius a, le premier, essayé de dresser une liste d'amphithéâtres, dans son écrit intitulé : De amphitheatris qux extra Romam, Il en énumère quinze, desquels il y a cependant à retrancher les deux que l'on croyait à tort pouvoir revendiquer pour Doué (voir plus haut) et pour Athènes. Montfaucon (Ilï, p. 258) en nomme dix-huit hors de Rome, tous situés en Italie et en France, à l'exception des ruines d'Italica. Clérisseau^ donne un relevé de soixante-deux amphithéâtres, mais qui ne paraît pas moins sujet à révision que celui de Promis, dont les indications portent sur cinquante-cinq amphithéâtres d'Italie , au sujet desquels il n'admet pas le doute.
Le relevé de tous les amphithéâtres connus d'Emile Hubner^, le plus récent à notre connaissance , en embrasse de quatre-vingt-trois à quatre-vingt-cinq.
1 Antiquités de la France, 1804^ p. 90 à 96.
2 Iscrizoni esistenti sui sedili di teatri ed anfiteatri antichi, p. 23. (Annalideir Jnstit., 1S56, 1^.67.) ■
LIVRE VI. — LES SPECTACLES
Pour compléter la liste que nous allons essayer de dresser nous-môme, nous avons consulté la bibliothèque de M. 0. Jahn , particulièrement riche en monographies concernant les ruines d'Italie, sur lesquelles d'utiles rensei- . gnements nous ont été communiqués en outre par l'architecte Rod. Bergau et le docteur 0. Hirschfeld. Quant aux données sur les amphithéâtres d'Espagne, nous en sommes principalement redevable à M. le professeur Emile Hubner.
Le défaut d'espace ne nous permettant pas d'entrer dans de grands détails descriptifs, nous nous bornerons le plus souvent, dans l'énumération qui va suivre, à l'indication des sources et documents dans lesquels ils abondent.
Rien ne prouve l'existence d'aucun amphithéâtre en pierre antérieur à celui que Statilius Taurus, le premier, fit construire, en l'an de Rome 725, dans cette ville même. Il est aujourd'hui généralement reconnu que les amphithéâtres d'Étrurie n'ont pas été bâtis par les Étrusques , comme on l'avait cru, mais bien par les Romains ^ On a cru pouvoir faire remonter l'origine de l'amphithéâtre de Pompcji aux premiers temps de l'établissement de cette colonie par Sylla, en arguant de la forme des lettres et de quelques archaïsmes d'une double inscription qui s'y trouve^; mais cette opinion est réfutée par Garrucci et d'autres savants, des observations desquels il résulte que l'usage de ces formes vieillies a partiellement survécu à la répubhque. Cependant la date de l'an de Rome 685, pour l'achèvement de cet édifice, ne repose que sur une conclu-
1 Garrucci, Bull. JSap., I, p. 145, etc.
2 C. /. L., 1247. — Henzen, Ann. d. I., 1859, p. 211.
sion , tout aussi incertaine , tirée par Garrucci d'une autre inscription. L'amphithéâtre de Pouzzoles ne paraît pas, d'après le même, antérieur au temps des Fiaviens. En général, il n'est pas d'inscriptions desquelles on puisse conclure à la construction d'amphithéâtres avant Auguste. Mais, sous son règne, il y en avait déjà dans plusieurs villes d'Italie, comme on le voit par la recommandation de Vitruve (I, 7), d'ériger près du cirque les temples d'Hercule, dans celles qui étaient encore dépourvues de gymnases et d'amphithéâtres. Dans beaucoup de ces villes, cependant, les jeux de gladiateurs se donnaient encore , de son temps ; au forum ^ Alexandrie, en Egypte, aussi eut, dès l'an de Rome 730, son amphithéâtre, que Strabon y vit en cette année et mentionne, de même qu'un autre à Nysa , en Carie 2, ce qui prouve qu'ils n'avaient point tardé à se propager hors d'Italie.
Nous allons, maintenant, passer en revue les amphithéâtres de toutes les parties de l'empire romain, en commençant par l'Italie et les autres provinces occidentales.
1 Vitruve, V, 1 : In Italiœ urbibus (forum) non est eadem ratione faciendum ideo quod a majoribus consuetudo tradita est gladiatoria munera in foro dari.
2 Strabon, XVII, p. 795 ; XIV, p. 643.
Italie
Latium, — Indépendamment du Golisée à Rome , il y existait des amphithéâtres dans les villes d'Albano , Aquinum , Arpinum , Gasinum^ Girceji, Frosinone, Minturne, Préneste, Setia, Tibur, Tusculum, Valéria et Vellétri.
L'amphithéâtre de Gasinum, découvert en 1757 par des chercheurs de trésors, paraît dater d'une époque qui n'est certainement pas antérieure à l'an 50 de notre ère (Pline le Jeune, Lettres, VII, 24); celui d'Albano est postérieur à Domitien et celui de Vellétri fut restauré sous les empereurs Valentinien et Valens (Orelli, 2538, et Henzen, III, p. 225). L'amphithéâtre de Tusculum, connu dans la localité sous le nom de Scuola di Cicérone, pouvait contenir environ 3,000 spectateurs. Gelui de Tibur (Tivoli) a subsisté, d'après Promis, jusqu'au pontificat de Pie IL Les ruines de celui d'Aquinum sont vulgairement désignées sous le nom de Grotte des Païens.
Voir, pour la plupart de ces amphithéâtres , Westphal , la Campagne de Rome, en allemand, p. 24 (Albano), 53 (Setia) , 67 (Minturne), 92 (Aquinum) ; pour Minturne aussi Lipsius, 1. c. , chap. II, et Montfaucon, 1. c. , III. , p. 258; pour Préneste, Gecconi, Storia di Palestrina, p. 70; Gruter, 489, 12, et OreUi, 2532; pour Tusculum, enfin, Ganina, Descr. deW antico Tuscolo, p. 130.
Samnium. — Amph. à Acelanum (C. L X. , 1231), AUifae (Henzen, Expl. mus. Borgh.j p. 82), Bénévent (d'après Promis), Telesia, (Henzen, 1. c.) et Venafrum (Gotugno, Memorie storiche di Venafro, Naples, 1824, p. 260, etc.). Dans ce dernier, il y avait place pour 8,000 spectateurs.
LucANiE. — Deux amph. : l'un à Peestum, reconnu par Winckelmann et mesuré par Paoli, Ruine delV antica città di Pesto, 1784; l'autre à Grumentum (RoselH, Storia Grumenteria, p. 50).
PouiLLE. ■— Amph. à Vénuse, patrie d'Horace (St-Aloe, Bull. delV Inst., 1842, p. 129 et Bull. Nap., 1, 1843, p. 62).
Frentani. — Amph. à Larinum (Marangoni, Délie mem. sacre e •profane delV anf. Flavio, p. 30).
Gampanie. — Amph. à Capoue, Pompéji, Pouzzoles, Pausilippe, Gumes et Abella.
L'amphithéâtre de Gapoue , un des plus vastes de l'ItaUe , aurait , d'après Rucca (Capua vetere, 1828, p. 136-291, et Anf. capuano mus. borb., XV, 1856, tav. 37-39 et 41), égalé, sinon surpassé le Gohsée en grandeur. Il avait quatre étages, dont le premier est conservé. Les quatre-vingts arches qui y donnaient entrée étaient ornées de statues des divinités païennes, dont il reste encore les têtes de Jupiter et de Diane. Les statues d'Adonis, de la Vénus victrix, de Psyché et d'autres, au musée bourbonien (Cap. vet. , p. 138), ont également été trouvées dans ses décombres , avec sept autres , dont six ont été incrustées , d'après Bergau , dans la façade de l'Hôtel de Ville et une dans le campanile de la cathédrale de la nouvelle Gapoue, construite avec des pierres de l'amphithéâtre. Gelui-ci comprenait des souterrains pour les machines et les cages des animaux, indépendamment desquels il y avait place pour un millier d'hommes, qui pouvaient s'y introduire et en sortir sans être vus, au moyen de quatre galeries pratiquées au-dessous des portes principales. Les restes de cet amphithéâtre, détruit en 840 par les Sarrasins, servirent ensuite de forteresse à des chefs lombards et finirent par être exploités, comme une carrière , pour les matériaux qu'on y trouvait. — Voir aussi De Laurentiis, Descrizione dello stato antico e moderno dell' anf. Campano, 1835.
L'amphithéâtre de Pouzzoles avait aussi soixante-douze arches d'entrée et des souterrains. Voir Rucca, Su Vipogeo dell' anf. Puteolano, 1851; d'Ancora, Guida di Pozzuoli, p. 59, et le Guide de Jorio, Naples, 1830, p. 49; Schulz, Bull. deW Inst., 1841, p. 183-185; Gapacio, Puteolana historia, Naples, 1604, p. 31, etc., etc. — Pour Gumes, voyez Jorio, Guida di Pozzuoli e contorni^ 3« éd., p. 85; pour Pompéji, dont l'amphithéâtre pouvait, d'après Goro de Agyagfalva, contenir 20,000 spectateurs, les ouvrages cités dans le Manuel d'Arch. d'O. MuUer, § 260; puis, pour Pausihppe, Schulz, Scavi di Nocera e del Posilippo^ Bull. delV Inst. 1842, p. 59 et 145. Il existait peut-être plusieurs amphithéâtres pareils au bord de la mer, dans ces environs. — Voir aussi une poésie De ampkiteatro vicino mari, dans V Anthologie latine de Meyer, III, 916 (II, p. 13).
Sur celui d' Abella , qui pourrait bien n'avoir été construit qu'en bois, il reste une inscription accompagnée d'un dessin, de l'an 170 de notre ère (I. JV. 1952).
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Pays des Sabins. — Amph. à Alba Fucentina (Westphal, p. 116, et Promis, Le antichita di Alba Fmense negli Equi, p. 243 et 248 , où il est dit que cet amphithéâtre pouvait contenir environ 20,000 spectateurs) , Amiternum (I. N. 5789) , Marrubium et Réate , ce dernier détruit en 1283 seulement, d'après Promis.
PiCENUM. — Amph. à Ancône, Auximum (Henzen, Expl. mus. Borgh., p. 82), Firmum, Interamnia Prœtutiorum (Delfico , De/^ Interamnia Pretuzia, p. 80, et Bull. Nap., II, p. 64), Interpromium (I. R. N., 5330) et Urbs Salvia (Guattani, Monum. ined., I, 83). D'après la Chronique de Fermo au seizième siècle d'Adami, l'amphithéâtre de cette ville était grand et superbe.
Ombrie. — Amph. à Ariminum , Assisium , Garsulee , Hispellum (Guattani , Deminicis et Promis , ainsi que Henzen , 5580), Interamnia (Terni), Mevania, Ocriculum (P. S. BartoU dans Fea, MiscelL, I, p. 272) et Spolète (Procope, Hist. Goth. III, 23). L'arène d' Ariminum avait une enceinte de quatre murs et soixante arches d'entrée. Le bâtiment était en briques, mais les sièges y étaient en marbre. Bonini {Rimini, p. 218, etc.) croit que cet amphithéâtre fut détruit dans la période du troisième au sixième siècle. Celui d'Ocriculum avait, suivant Guattani, trois étages.
Étrurie. — Amph^ à Arezzo, Falerii (Deminicis, Giorn. arcad., 55, p. 160-168), Florence (dans le voisinage de la place di Santa Groce, d'après Manni et Dennis), Lucus Feronise (OreUi, 4099), Luna, Pise, Rusellae, Sutrium (Westphal., p. 151; Urlichs, Bull. delV Inst., 1839, p. 75; Ganina, Etruria Marittima, vol. I, tav. 21 et 22), Vetulonia (d'après une description de ruines examinées par Leandro Alberti en 1550), Volsinii (à 1 mille de Bolséna, d'après Dennis, I, p. 343), Volterra (Guazzesi, Suppl. alla dissertazione intorno agit anfiteatri degli antichi Toscani , p. 44) et Vulci (Bull. d. I. , 1835 , p. 77).
Les amphithéâtres de Vetulonia , de Rusellae et de Pise sont douteux, et les ruines de Volterra pourraient bien, d'après Dennis (Villes et lieux de sépulture de V Étrurie, II, p. 486-496) n'être que celles d'un théâtre romain. L'amphithéâtre de Volsinii (voir aussi Henzen, 5580) est tout petit. Dennis croit celui de Sutrium d'origine étrusque. Celui de Luna, jadis riche en colonnes de marbre et en statues, mais entièrement en ruines depuis le quinzième siècle, paraît être du temps des Antonins (Promis, p. 228). Le vaste amphithéâtre d' Arezzo , au contraire, n'aurait été, d'après Guazzesi, qu'un bâtiment en briques, dépourvu de pareils ornements. Du temps de Charlemagne, il était connu sous le nom de gymnase, et des filles pubhques T. II. 20
en occupaient les voûtes , ce qui détermina Tempereur à en faire don à l'église du lieu. En 1333, tous les bons matériaux de la ruine passèrent dans des constructions nouvelles. Ajoutons que Dennis (II, 641) à également révoqué en doute le caractère de ses restes, qui lui paraissaient offrir plus de ressemblance avec des thermes.
Gaule Gispadane. — Amph. à Bologne, Parme, Plaisance et Velleja (Hubner et Promis).
Tacite {Hist., II , 67) , en l'an 70 de notre ère, a fait du premier la mention suivante : « Tertiadecimani struere amphitheatra jussi. Nam Csecina Cremonie, Valens Bononiaî spectaculum gladiatorum edere parabant. » Mais peut-être n'entendait-il parler que d'amphithéâtres en bois.
De l'amphithéâtre de Plaisance, consumé par les flammes vers la même époque, cet historien {ibid., 21) dit : « In eo certamine pulcherrimum amphitheatri opus, situm extra muros conflagravit. . . Municipale vulgus, pronum ad suspiciones, fraude illata ignis alimenta credidit a quibusdam e vicinis coloniis, invidia et semulatione , quod nuUa in Italia moles tam capax foret. » L'amphithéâtre de Parme, dont Lopez {Lettera al Braun intorno aile rovine d'un antico teatro scoperto in Parma, 1844, p. 25, etc.) rapporte la construction à l'époque du règne de Trajan , se conserva longtemps et était encore en 1317 un objet de sollicitude pour les autorités municipales, qui publièrent à ce sujet des ordonnances de police.
LiGURiE. — Promis y mentionne deux petits amphithéâtres, à Libarna et à Pollentia.
VÉNÉTiE ET IsTRiE. — Amph. à Adria, que mentionnent Promis et Deminicis, à Aquilée (?) (voir plus haut page 297), à Pola et à Tergeste (Trieste). Voir Stancovich, Anflt. di Pola, 1822, et Hist. di Trieste, p. 245.
L'amphithéâtre de Pola, construit en pierre, à l'exception de l'étage supérieur, qui était en bois, et surmonté d'une colonnade, pouvait contenir 22,0(X) spectateurs. Il en reste 43 rangs de sièges en marbre. Longtemps exploité comme une carrière, il fut dédié en 1584 au sénateur vénitien Emon, qui mit un terme à ce vandalisme.
Gaule Transpadane. — Nous avons déjà parlé (p. 186-188) de l'amphithéâtre de Vérone. On en compte quatre autres dans cette province, à Augusta Prsetoria Salassorum, Bergame (Promis), Brescie (Labus, Intorno aile iscnzioni brescïane, p. 71) et Crémone (Tacite, Hist. II, 67). Gelui d' Augusta Pretoria paraît avoir été construit en l'an de Rome 729, année de la fondation de la colonie, ou peu de temps après (Promis, Antichità di Aosta, 1862, t. XI et p. 168-172). Dans une
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charte de 1235 il est appelé Palatium rotundum. On n'y trouve point de souterrains.
Sicile. — On y mentionne trois amphithéâtres : à Gatane, Syracuse et Thermae Himerenses. Voir, sur tous les trois, Serradifalco , Antich. di Sicilia.
Le premier est situé près de la Porta Stesicorea (Giovanni Garruccio, Sulla origine et sulla costruzione delV anf. di Catania, Naples, 1854, p. 20). Théodoric le Grand permit, en 498, aux habitants de Gatane d'en utiliser les blocs de pierre , pour réparer les murs de leur ville (Cassiodore, Var. Ep., III, 49). En 1669, une éruption de l'Etna le recouvrit de lave; mais, après le tremblement de terre de 1693, le prince Biscari fit opérer des fouilles, qui en découvrirent un côté.
L'amphithéâtre de Syracuse est de forme elliptique. Il y a deux portes principales , aux extrémités de son axe, et huit issues sur l'arène. Les souterrains manquent. Valère Maxime (I, 7, 8) et Tacite (Amiales, XIII, 49) parlent, tous les deux, de jeux de gladiateurs à Syracuse, mais sans mentionner l'amphithéâtre.
Sardaigne. — Un amphithéâtre à Garalis (Gagliari). Il est en partie creusé dans la roche calcaire , et pouvait contenir un grand nombre de spectateurs . Le fond de l'arène y est traversé par des aqueducs souterrains (De la Marmora, Voyage en Sardaigne ^ I, p. 529).
Le prétendu amphithéâtre de Gaprée (Anacapri), dont parle Donaldson (Architect. numism. , p. 303), est plus que douteux.
Dalmatie. — Amph. à Salone (Lanza, Délia topografia deW antica Salona dans les Ann. delV Inst. 1849, p. 282), sans parler du prétendu amph. d'/Equum {Archœologia Britannica, III, 344). Le premier paraît être du temps qui suivit le règne de Marc-Aurèle.
Rien n'indique l'existence d'amphithéâtres dans les provinces plus septentrionales, telles que la Norique et la Pannonie.
Gaules
Narbonnaise. — Amph. à Arles, Gemenelium, Forum Julii (Fréjus), Narbonne, Nîmes, Orange (Aransio), Toulouse, Vasio Vocontiorum et Vienne. Ce dernier, malgré un passage d'Eusèbe (Hist. ecclés., V, 1) et Ghorier {Antiquités de Vienne, I, p. 416), d'après lequel il en resterait quelques voûtes, est douteux. Nous ne reviendrons
pas sur ce qui a déjà été dit (p. 185 et 186) des amphithéâtres de Nîmes et d'Arles. On croit que le premier avait été, d'abord, destiné à des naumachies , mais resta inachevé ; car, fait observer Pelet , « les aqueducs, qui devaient amener les eaux dans l'arène , ne sont même pas revêtus de ciment; ce qui n'aurait pas eu lieu, si le monument
avait déjà servi aux jeux nautiques La façade est composée d'un
rez-de-chaussée, d'un étage au-dessus et d'un attique. »
Il n'est nullement certain qu'il ait été bâti, comme le présume Pelet, sous Adrien ou sous Antonin le Pieux. Il n'y a pas plus de certitude sur l'époque de la construction de l'amphithéâtre d'Arles . Pour les autres, voyez principalement Millin, Voyage dans le Midi de la France, et Montfaucon, Antiq. expl.
De l'amphithéâtre de Gemenelium , appelé Tino de Fati (cave des fées) par les gens des environs , il existe plusieurs massifs et une arcade, sous laquelle passe le chemin; le mastic qui la recouvrait subsiste encore. On voit aussi des restes d'autres arcades. Il y avait place pour 8,000 spectateurs, qui, des rangs de sièges supérieurs, pouvaient voir la mer. L'arène était de forme elliptique. Il en était de même de celle de Forum Julii, provenant d'un amphithéâtre dont l'enceinte est encore assez bien conservée.
Aquitaine. — On y mentionne des amphithéâtres à Bordeaux, Bourges, Limoges, Néris, Périgueux, Poitiers, Rastiatum (les arènes de Tintinniac, d'après Baluze, Hist. Tulliens. , 1717, p. 8, cité par Caylus, Recueil, VI, p. 356) et Saintes (Ghaudruc de Crazannes, Antiquités de Saintes, p. 72, etc.). Cependant il n'est pas prouvé que l'amphithéâtre de Bourges ait réellement existé, et celui de Néris, d'après le plan donné par Caylus, n'aurait été qu'un théâtre.
D'après les souvenirs de Montfaucon, les arènes de l'amphithéâtre de Bordeaux, que les habitants de la ville appelaient, du temps de Millin , la ruine du palais de Gallien , étaient des plus vastes et ne le cédaient peut-être pas à celles du Cohsée. Pour les autres, voir également les ouvrages déjà cités de Millin et de Caylus , ainsi que Lipsius.
Lyonnaise. — Amph. à Aquse Segeste (?), Bibracte ou Augustodunum (Autun), suivant Millin (I, p. 307, etc.), Crpciatonum Unellorum, dont les ruines sont situées près de Valogne, en Normandie, Lyon, Orléans {Histoire d'Orléans de Vergniaud-Romagnési , p. 178), Paris, voir plus haut, p. 297) et Tours (Revue archéologigue, X, p. 376). Ce dernier, un peu plus grand que ceux de Saintes et de Nîmes, est mentionné dans un diplôme du roi Charles-le-Simple (dom Bouquet, Script, rer. galL, tome IX, p. 534). Les restes de la ruine de Lyon
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indiqueraient, d'après M. Martin-Daussigny, conservateur du musée de cette ville, un amphithéâtre susceptible d'être inondé pour des spectacles extraordinaires. C'est à Lyon que le Boïen Mariccus fut jeté aux bêtes féroces, en l'an 70 de notre ère (Tacite, Hist. , II, 61) et que furent probablement suppliciés, en 177, les martyrs de Vienne et de Lyon dont parle Eusèbe, dans son Histoire ecclésiastique (V, 1).
C'est en creusant les tranchées entre Montboui et Montcresson sur la rivière du Loing, en 1608, que l'on trouva, parmi d'autres ruines de constructions romaines , aussi celles d'un amphithéâtre, en un lieu appelé Sevinière, près de Ghâtillon-sur-Loing, indications rapportées par d'Anville à la localité qui figure sous le nom d'Aquee Segeste sur la table de Peutinger, Voir D. G. Morin, Histoire générale du pays du Gàtinois, etc., 1630, et Caylus, III, p. 412.
Belgique. — Le principal amphithéâtre de cette partie des Gaules était celui de Trêves (Quidnow, Description de l'amphithéâtre de Trêves^ p. 24, etc., en ail.). — Il était taillé dans une montagne. Deux grandes et deux petites entrées conduisaient aux galeries et dans l'arène. Celle-ci, pratiquée sur un plateau de roche, est de forme elliptique et coupée par un Euripe, de trois pieds de largeur et quatre de profondeur, qu'un aqueduc remplissait d'eau , pour les naumachies. Le podium, dont l'exhaussement est aujourd'hui de sept, mais paraît avoir été jadis de dix pieds, était percé de dix portes, conduisant aux cages des animaux. Au sujet du « coUegium arenariorum consistentium Coloniae Augustoe Trevirorum , » voyez OrelU , 2773 , et sur les jeux de gladiateurs que Constantin le Grand y donna , dans les années 306 et 313, le Panégyrique de cet empereur d'un anonyme, chap. XXII, Eumène, Panég. , chap. X à XII, et Eutrope, V, 3. D'après les Gesta Trevirorum , le prince des Vandales , Crock , assiégea vainement en 406 cet amphithéâtre, dans lequel les habitants de Trêves s'étaient fortement retranchés. C'est peut-être à cette époque que furent élevées les deux trous demi-circulaires dont il y reste encore des débris. (Wyttenbach, Explorations nouvelles, p. 53 et 60, en ail.)
L'amphithéâtre de Reims est douteux. Montfaucon (Antiq. expl. , ' III, p. 258) mentionne aussi Metz parmi les villes qui en avaient un. Celui du village de Grand dans le pays des Leuci, en Champagne, entre Joinville et Neufchâteau (Novomagus), dont parle Caylus (VII, p. 349) , semblerait, d'après le plan qu'il en donne, avoir été plutôt un théâtre, comme ceux de Juliobona {ihid., VI, 394) et d'Augusta Rauracorum (Schœpflin, Alsatia illustrata, t. I, p. 160). — En Helvétie enfin, Aventicum, d'après une inscription trouvée en 1804
(Mommsen , Inscr. Helvet. , 182) et Vindonissa , d'après Haller {Helvet., I, 149; II, 373, etc.), auraient également eu des amphithéâtres.
lie de Bretagne
On n'a pas trouvé , dans la Grande-Bretagne , des ruines dont on puisse affirmer, avec certitude, qu'elles proviennent de véritables amphithéâtres.
Cependant des archéologues anglais croient avoir reconnu, dans le voisinage de plusieurs villes et camps fortifiés de la période romaine, des traces d'amphithéâtres militaires (amphitheatra castrensia) , espèce d'ouvrages en terre, consistant dans une excavation du sol, entourée de ravins, dont la disposition reproduit naturellement le cadre d'une arène. Un emplacement pareil, connu sous le nom deaTable du roi Arthur», a été notamment signalé par John Strange {Archœologia hritannica, vol. V (1779), p. 67 et 68) et décrit par Lee (Isca Silurum, Londres, 1862, p. 128) à Gaerleon, dans le Monmouthshire. On mentionne des vestiges semblables à Bath, l'ancienne Aquse Solis, à Richborough (Rutupise) dans le comté de Kent (Wright, Wanderings, p. 88), à Girencester, Silchester et Dorchester {ibid. , p. 95), près de Llandrinolt, dans le pays de Galles (Arch. brit. , XVII, p. 171) et à Ghaselbury, dans le Wiltshire (Goughs, Camden, I, p. 158).
Espagne
Les ouvrages espagnols sur les antiquités romaines de cette contrée pèchent en général par le défaut de critique et par les exagérations de l'amour-propre national. Les principaux sont : D. Juan Augustin Gean-Bermudez , Sumario de las antiguedades romanas en Espana , en especial las pertenentes d las bellas artes, Madrid, 1832, in-fol. ; Florez, Espana sagrada, Madrid, 1752-1850, vol. XL VII, in-4; Don Antonio Ponz, Viage de Espana, 1772-1794, XVIII vol, in-8. — Voir aussi l'ouvrage français de Laborde, Voyage pittoresque en Espagne, Paris, 1806-1820, 2 vol in-fol. Les données d'E. Hubner se fondent en partie sur ses relations de voyage et ses observations per-
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sonnelles, consignées dans le Bullet. de Vbist., 1860-1862, en partie sur les meilleures sources manuscrites et imprimées, dans lesquelles a puisé ce savant archéologue. — Quant aux restes de constructions romaines , en Lusitanie , Bellermann en a dit un mot dans ses Souvenirs de l'Europe méridionale (en allem.), p. 249, etc. Passons aux différentes provinces de la péninsule.
Tarragonaise. — On trouve dans Laborde (I, pi. 53, 54 et 56) les dessins d'un amphithéâtre à Tarragone , dont il ne reste cependant que peu de chose, comme de celui d'Ercavica (Gabeza del Griego) , dans la même province, décrit par Gean, p. 59. Ce que le même auteur rapporte de prétendus amphithéâtres à Barcino , Garthagène et Tolède, n'offre aucune certitude.
Bétique. — On peut en dire autant des amphithéâtres attribués par Gean à Bolonia et à Malaga. — M. Hubner n'a rien vu non plus des débris découverts en 1730, à Gordoue, et décrits par Ruanes dans son Historia gênerai de Cordoba, I (1761), p. 289. La meilleure description des vestiges de l'amphithéâtre d'Italica (Santiponce, près de Séville), d'après les fouilles les plus récentes , est celle de Demetrio de los Rios (Memoria arqueologico-descri'ptiva deW A. de I., Madrid, 1861, avec un plan). Suivant Montfaucon (III, p. 262), une grande partie des matériaux de cette ruine auraient été employés à la construction de digues , par ordre du magistrat de Séville.
Lusitanie. — Hubner {Bull, de Vlnst. 1862, p. 173) y mentionne l'amphithéâtre d'Emerita, que M. de Laborde aurait cru à tort destiné pour des naumachies. Gelui de Braga, dont Bellermann (p. 252) a décrit les restes, d'après les auteurs portugais , est très douteux.
Afrique
Mauritanie. — On y signale un amphithéâtre, dont dix-sept gradins sont encore en bon état, à Julia Gsesarea (Jol) et un autre à Sitifis (Renier, Inscr. de V Algérie, 3287). Sur le premier voyez de Blinière , Antiquités de la ville de Cherchel (Algérie) , dans la Revue archéologique, V, p. 344, et Explor. scientîf. de V Algérie, Beaux- Arts, III, pi. 21 , 29 et 30. Gelui de Guiculum ou Djemila {ibid., I, pi. 47) n'était qu'un théâtre .
Numidie. — Amph. à Girta (Inscr. de l'Algérie, 1825), Lam-
bessa (de la Mare, Recherches sur la ville de Lambèse, p. 34, dans les Mémoires de la Société des antiquaires de France, 3e série, 1. 1, 1852. — Henzen, III, p. 524. —Renier, Inscr.de V Algérie, 185), Rusicade, aujourd'hui Philippeville {Expl. scientif. de V Algérie, Beaux- Arts, II, pi. 56-59, ainsi que Revue archéologique, I, 814) et Théveste ou Tébessa (MoU, capitaine du génie, dans V Annuaire de la Société archéologique de la province de Constantine, 1858- 59). Ce dernier paraît avoir été construit entre les années 75 et 80 de notre ère. Celui de Lambessa, qui est assez bien conservé, a environ 300 pas de circonférence. Il s'est aussi conservé une inscription d'un amphithéâtre dans des ruines , près du caravansérail d'El-Outaïa, entre Batna et Biskara (Henzen, 6597). Enfin, Bureau de la Malle {Recueil de renseignements sur la province de Constantine , p. 204) a vu, entre Tiffereh et Guelma, dans un lieu que les Maures appellent Hamisa, et qu'il croit être la colonie romaine de Tipasa, « les débris d'une grande ville ancienne, de superbes portiques bien alignés, des colonnes de marbre, des palais encore debout et un amphithéâtre de 150 pas de diamètre, dont dix rangs sont intacts, le tout en grosses pierres de taille. »
Afrique propre. — On compte plusieurs amphithéâtres romains dans cette province , qui répond à la Tunisie et à la Tripohtaine actuelles.
L'amphithéâtre de Garthage , qui était encore , au douzième siècle, une superbe ruine , décrite par Edrisi (Bavis , Carthage and her remains, p. 507) , ne se reconnaît plus qu'à une excavation intérieure, d'environ 240 pieds dans la plus grande dimension de l'eUipse (Falbe, Sur l'emplacement de Carthage, 1833, p. 39). Il pouvait facilement être inondé pour les naumachies (Hudson, Geogr. minores, III, p. 18 : In delectabilibus unum solum spectaculum exspectant habitantes (Carthagine) munerum). C'est probablement aussi à cet amphithéâtre que s'applique l'épigramme de Luxorius « de eo qui podium amphitheatri saliebat » dans VAnthol. lat. de Meyer, II, p. 149, 380.
L'existence d'un amphithéâtre dans la ville d'Œa, ou tout près de celle-ci, est attestée par Apulée {ApoL, p. 556), disant de son beaufils : In ludo quoque gladiatorio frequens visitur, nomina gladiatorum plane quidem ut puer, honeste, ab ipso lanista docetur. — Peutêtre ces spectacles se donnaient-ils dans l'amphithéâtre encore entier, de 148 pieds de diamètre à l'intérieur, que mentionne, d'après le rapport d'un voyageur anglais, Gastiglione, dans un mémoire sur la partie orientale de la Barbarie, p. 18, à Zavia ( Tripoli-vecchia) , village situé à une journée de marche de Tripoli, du côté de Tunis.
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De l'amphithéâtre de Thysdrus (El Djemm) Ganina croit qu'il a été construit sous les Gordiens ; Pellissier, qu'il n'a jamais été achevé. Les Arabes qui , d'après Goste , s'y retranchèrent pendant une de leurs révoltes en 1710, sous Mohammed-Bey, n'ont pas cessé, depuis, de travailler à la destruction de ce bâtiment, en en faisant servir les pierres, qu'ils croient douées de la vertu de chasser les scorpions, à la construction des maisons, des tombeaux et des marabouts d'El- Djemm.
Son mur d'enceinte elliptique présente soixante-huit arches d'entrée et trois étages, ornés de colonnes à demi saillantes et, autrefois, surmontées d'un attique. Le style en est simple et noble. Les décombres de l'intérieur ne permettent plus de reconnaître si cet amphithéâtre a servi également pour des naumachies. Gependant une ouverture , au centre de l'arène, communique avec un canal souterrain , qui avait été sans doute ménagé pour l'écoulement des eaux pluviales et qui , s'il faut en croire les Arabes, déboucherait à huit lieues de là dans la mer. Voir Pelhssier, Lettre à M. Hase, dans la Revue archéologique, I, 816; Aimé Rochas, ibid. , IX, 90; P. Goste et Ganina, dans les Annales de rinst. archéol. , 1852, p. 241 , etc. ; Davis, p. 492, etc.
L'amphithéâtre de Tuburbium fut souvent arrosé du sang des martyrs, notamment aussi de celui des saintes Perpétue et Félicité, dont Valésius seul a placé le martyre à Carthage. — Voir Ruinart, Vlta mart., p. 78.
L'amphithéâtre d'Uthina Zeugitanse (Oudenah), placé sur une éminence et de forme ovale, a, d'après Alphonse Rousseau {Lettre à M. Amédée Jaubert, dans la Rev. arch. , III, p. 146), environ 240 pas de circonférence. Il ne serait pas impossible quil eût servi aussi à des naumachies. La place des galeries, des tribunes, des vomitoires, etc. , est encore parfaitement reconnaissable. Voir, sur la même ruine , John Jackson, Account of the ruins of Carthago and of Udenah inRarbary, 1803, dans VArchœol. Rrit. XV, p. 151.
L'amphithéâtre d'Utique (Bou-Ghater), creusé dans une colline, et dont l'arène pouvait être facilement submergée (Davis, p. 507), a une circonférence de 266 mètres, d'après Pellissier (Lettre à M, Hase, 2e partie , dans la Rev. arch. , III, 399).
Ajoutons que Pellissier {ibid., I, 814, et II, 498) mentionne encore deux petits amphithéâtres : l'un, à un seul étage et dans le genre de celui de Philippeville, sur la côte orientale de la Zeugitane, entre la Petite-Leptis (Lamta?) et la tour d'Annibal (ElMohedieh?), près du village de Dimas; l'autre à Kénaïs (régence de Tunis), dans le même genre, à 8 kilomètres seulement de Mourédina. — Voir aussi, pour
des données plus complètes sur toute la contrée, Guérin, Voyage dans la régence de Tunis, 1862, 2 vol.
Les spectacles paraissent avoir été , dans les provinces d'Afrique aussi, principalement organisés par les dignitaires sacerdotaux, sans préjudice des fêtes dues à la munificence d'autres donateurs , dans plusieurs villes et à des occasions différentes. Voir Renier, hiscr. de l'Algéne, 1440 (Verecunda), 1528 (Thamugas),2871 (HippoRegius), 2928 (Madauri), 3096 (Théveste) ; iiu/L de l'Inst. , 1859, p. 51 (Rusicade) et Mus. Veron. 467 , 2 (in arcu Tripolitano). — Cette obligation rendait même le sacerdoce de la province d'Afrique excessivement onéreux <Henzen, 6904). On voit par le Code Théodosien (XII, 1, 145, 176; XVI , 10 , 20) de quelle nature étaient ces spectales , à Carthage. Ils comprenaient des fêtes de l'amphithéâtre, comme en témoigne expressément saint Augustin (Epist. ad Marcellin., 138), dans ce passage : « Apulejus cui sacerdoti provincise permagno fuit, ut munera ederet venatoresque vestiret. »
H. — Orient.
Provinces grecques d'Europe
Voici, en peu de mots , ce que l'on sait de la gladiature , dans ces provinces, ainsi que des rares amphithéâtres grecs.
AcHAiE, — Gorinthe est la seule ville de la Grèce où l'existence d'un amphithéâtre, du temps des Romains, soit prouvée. Gomme Pausanias ne le nomme pas, il est possible que le bâtiment fût de construction postérieure. Un passage de Dion Ghrysostome (Or., XXXI, p. 591, 78; éd. Dindorf, p. 385) n'offre aussi qu'une donnée peu concluante; mais plus tard, une description du monde romain sous l'empereur Constantin, dans Mai {Auct. class. III, p. 402), mentionne positivement cet amphithéâtre , qu'on y appelle un chef-d'œuvre d'architecture {opus prœcipuum). Il est situé, d'après Gurtius (le Péloponése, II, 527, en ail.), à l'est de la ville moderne, au pied de la montagne, et en partie taillé dans le roc. Apulée {Métam. , X, 223) et Julien {Lettres, 35)
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parlent des spéciales, jeux de gladiateurs et tueries d'animaux qui s'y donnaient.
L'authenticité de deux amphithéâtres dont parle Gyriaque, à Sicyone (C. 1. G. 1108) et à Delphes (C. 1. L. 526), est très-contestable. Curtius {le Péloponèse , II , 222) mentionne en outre , à Sparte , un bâtiment circulaire en briques, de 100 à 180 pieds de diamètre, et qui paraîtrait avoir été affecté à des représentations musicales et autres, à répoque de la domination romaine; mais cette destination n'est guère mieux prouvée. Gela ne veut pas dire, cependant, que les jeux de l'arène n'aient pas réussi à s'introduire aussi , malgré le défaut d'amphithéâtres permanents, dans d'autres villes de la Grèce, comme Athènes (voir plus haut, p. 94), Mégare (C. I. G., 1058), Platée (Apulée, Métam., IV, 72, etc.). Apulée {ibid., X, 223) fait voyager un donateur de fêtes corinthien, du nom de Thiasus, en Thessalie, pour s'y procurer de beaux animaux et de bons gladiateurs, et parle, dans le même roman (I, 5), d'un colporteur qui se rend à Larisse, capitale de cette province, pour y voir un spectacte de gladiateurs « satis famigerabile ».
Macédoine. — A Thessalonique, les jeux de gladiateurs et les combats d'animaux , du temps de Lucien {l'Ane de Lucius , 49 à 53) , se donnaient au théâtre. Les Acta S. Demetrii {Mabillon, Ann.) portent, à propos des jeux de gladiateurs donnés par Maximien : « Illic enim parabatur per quasdam tabulas circulus circumseptus. » Mafîei {Verona illustr. , IV, 67) en a conclu qu'il n'existait pas d'amphithéâtre à Thessalonique.
Pour PhiUppople, nous renvoyons à une épitaphe, posée par un donateur de spectacles {munerarius) à son fils et trouvée dans cette ville (Muratori, 616. 1 = Orelli, 3746).
Thrace. — L'amphithéâtre de Gonstantinople , d'après une ancienne description de cette ville (Panciroli, Notit. dign. utr. imp., p. 259) était situé dans le second quartier {regio secundo) , près du port de JuUen, d'après une phrase du Code Théodosien (XIV , 6, 5 : inter amphitheatrum et D. JuUani portum per littus maris) de l'an 419. Il en est fait mention pour la dernière fois au 12*= siècle {Banduri Imp. orient., éd. de Paris, p. 26). Le bâtiment de l'espèce que Septime Sévère doit avoir fait construire à Byzance [Chronicon Paschale, I, p. 495) n'était peut-être qu'un théâtre, comme il paraît en avoir existé plusieurs en Grèce , c'est-à-dire disposé de manière à pouvoir également servir pour des combats de gladiateurs.
Grète. — Maffei {Verona illustr., IV, p. 62) a cru pouvoir affirmer, d'après le rapport d'un médecin qui visita l'île de Candie en 1583,
qu'il y existait jadis 7 théâtres et 5 amphithéâtres, dont un à Gortyne et un autre à Hiérapytna. L'existance de restes de ce dernier a été récemment confirmée par G. Perrot (l'Ile de Crête, dans la Revue des Deux-Mondes, 1864, p. i004). Ce bâtiment a 60 pas de diamètre.
Lesbos. — Inscription du tombeau d'une famille de gladiateurs à Mitylène (C. L G. , II, add. 2194 b, p. 1028).
TiiASOS. — Inscription concernant des myrmillons et des essédaires, de la troupe de gladiateurs d'une certaine Hécatée {ibid. , 2164). Il est probable que des îles , comme par exemple aussi celle de Gos (ibid., 2511), étaient souvent assignées pour demeure à de pareilles troupes, d'où il ne s'ensuit pas cependant que l'on y donnât aussi des jeux.
Asie Mineure
Dans les parties asiatiques de l'empire aussi, il y a lieu de mentionner comme les spectacles principaux ceux qui étaient donnés, dans chaque province, par des associations formées dans ce but sous la présidence et aux frais des dignitaires sacerdotaux. Les jeux de gladiateurs n'y manquaient pas, dans les premiers siècles de la période impériale. Un rescrit de l'empereur Alexandre Sévère {Cod. Just. , X, 61) et la relation du martyre de saint Polycarpe, en 166, dans Eusèbe {Hist. ecdésiast., IV, 15, p. 135, 27, éd. Schwegler), ainsi que Ruinart {Ada martyr. , p. 42) , témoignent positivement de jeux de l'espèce, donnés par les grands prêtres des provinces. En outre, beaucoup d'inscriptions (C. I. G., 2511, 3213, 3677; II, 2194 b, 2759 b) mentionnent des familles de gladiateurs appartenant à des prêtres de ce rang. Galien raconte qu'après avoir terminé ses études en médecine à Alexandrie , il fut nommé , par le grand prêtre de Pergame , médecin de ses gladiateurs, et que le succès avec lequel il avait pratiqué un traitement nouveau, dans cet office, le recommanda derechef, pour celui-ci , au choix des successeurs de son premier patron (De compos. medicam. per gênera, lib. III, c. II ; éd. Kuhn, v. XIII, p. 599 ; éd. de Baie, II, p. 350. — Voir aussi éd. Kuhn, XIII, 564 et XVIII b, 561). Ces spectacles avaient lieu en été. La dernière mention que l'on en ait est de l'an 465 , c'est-à-dire bien postérieure à la suppression des jeux de la gladiature {Cod. Just. , de officio comitum orientis, soit Godel, titre XXXVI).
Les écoles de gladiateurs (ludi) se trouvaient, probablement, établies surtout dans les villes où se célébraient les fêtes provinciales. On
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sait, en effet , que les villes de Smyrne, de Philadelphie, de Gyzique et de Pergame, toutes chefs-lieux, de la catégorie indiquée, en possédaient.
Mais l'élection pouvait aussi porter le choix, pour les dignités sacerdotales, sur des citoyens des autres villes affiliées à l'association chargée d'organiser les fêtes, et ceux-ci étaient naturellement maîtres de garder et de faire exercer à volonté leurs gladiateurs , soit à leur propre domicile , soit en tout autre lieu qui leur paraissait convenir pour cela. Nous avons déjà parlé plus haut (p. 420) des gladiateurs impériaux dans les provinces et dans l'île de Chypre. Ainsi les monuments qui se rapportent à des gladiateurs indiquent tout au plus qu'il y avait une école de gladiateurs au lieu où ils ont été trouvés, mais cela seul ne nous autorise pas à en conclure qu'il s'y donnait aussi des jeux de gladiature. Maintenant laissons là les jeux pour ne plus nous occuper que des écoles et des amphithéâtres dont il reste trace dans les contrées d'Asie, que nous allons parcourir successivement .
Carie. — Inscription provenant d'une sépulture commune de la famille de gladiateurs et de chasseurs d'un Asiarque (d'Halicarnasse peut-être) et de sa femme, dans l'île de Cos (C. I. Gr., 2511). — Pour d'autres inscriptions semblables , il faut voir en outre C. J. , 3942 et Mommsen, I. R. iV., 736 = OreUi, 2569.
Halicarnasse. — Inscription d'un rétiaire (C. I., 2663), à propos de ses offrandes à la déesse de la vengeance, Némésis.
Stratonicée. — Inscription d'un nommé T. Flavius (C. I. , 2719) , du temps des Antonins, d'après Boeckh.
Milet. — Inscription d'un prophète du temple des Branchides (C. I. , 2880) et autres, relatives à un combat d'animaux [ibid., 3122) et à plusieurs gladiateurs, qui paraissent avoir appartenu en commun à deux maîtres (2,889). — Aphrodisias. — Inscription [C. I. , II, add., p. 1109, no 2759 b).
Dans cette province , Nysa possédait même un amphithéâtre , que Strabon a décrit (XIV, p. 639).
Lydie. — Inscriptions concernant des gladiateurs et des bestiaires à Smyrne (C. L, 3123, 3275, 3291 , 3368, 3374 et 3392), à Cyzique {ibid., 3677, monument de la famille de gladiateurs d'un Asiarque, Aurélius Gratus, et de sa femme, également grande prêtresse; Rev. Arch. , 1846, 2, etc.) et à Philadephie (C. I. , 3422, aussi, comme il paraît , seulement du temps des derniers Antonins) . Le martyre de saint Polycarpe eut lieu, d'après la relation qu'on en trouve dans Eusèbe, au stade de Smyrne.
Cyzique et Pergame sont, d'après Perrot [Rev. des Deux-Mondes , 1864, p. 1004), les seules villes de l'Asie Mineure qui présentent des ruines d'amphithéâtres.
Mysie. — Nous venons de mentionner l'amphithéâtre de Pergame. — Voir de plus des passages de Galien, cités plus haut, et Aristide, Orat., XXV, p. 324, éd. Jebb.
Phrygie. — Voir, au sujet de Laodicée sur le Lycus, Gicéron, ad Atticum, VI, 3, 9, et C. J. , 3935 (inscription de l'an 79 de notre ère), 3936 et 3982; puis ibid. (vol. III, add., 3847 b) une inscription d'origine incertaine, que l'on attribue à la ville de Nacolée ; une autre enfin (C. I. , 3905) doit avoir été trouvée à HiérapoHs « inter rudera amphitheatri ».
BiTHYNiE. — Pline le Jeune, dans une de ses lettres (X, 43), parle à Trajan des criminels condamnés à servir de divertissement au peuple {in ludum damnati) , à Nicomédie et à Nicée. A cette dernière ville se rapporte aussi l'inscription du C. I., n" 3674, concernant le monument d'un rétiaire, ainsi que probablement la suivante, n° 3675, d'un caractère analogue.
Gâlatie. — Une inscription du piUer de gauche de la porte du temple d'Auguste à Ancyre [C. I. , 4093) comprend un programme des spectacles quinquennaux donnés par l'association provinciale des Galates,sous les auspices des Galatarques, en l'honneur de cet empereur.
La première de ces fêtes paraît avoir été célébrée, d'après Franz, en l'an 10 de notre ère. Indépendamment de festins publics, on y voit figurer, parmi les réjouissances, des combats de gymnastes et de gladiateurs , des chasses d'animaux et des combats de taureaux.
Paphlâgonie. — Lucien, dans Toxaris (57, etc.), fait combattre avec un gladiateur, dans la ville d'Amastris , le Scythe Sisinne , pour gagner un prix de 10,000 drachmes, argent avec lequel il se propose de venir en aide à un ami. Une tuerie d'animaux y précède le combat de gladiateurs.
Pont. — Inscription d'un Pontarque [G. I. , 4157) qui fait mention de combats de taureaux, etc., à Sinope.
Lycie. — Sur les restes d'un prétendu amphithéâtre , à Xanthus , Monum. d. Inst.^ IV, tav. 2 et Ann. d. Inst. arch.^ 1844, p. 134.
Pisidie.— Épitaphe à Sagalassus (C. L , 4377) ; inscription, trouvée dans la ville d'An tioche de Pisidie (Henzen, 6156), et passage d'Ammien Marcellin (XIV, 2) : (Isauri) apud Iconium , Pisidiae oppidum , in amphitheatrali spectaculo feris prsedatricibus objecti sunt.
Cilicie. — Les martyrs Taraque, Probus et Andronique furent, dit-on, livrés en proie aux bêtes féroces à Tarsus, en 304. — Voir
Syrie, Phénicie et Palestine
Syrie. — Il paraît qu'il existait plusieurs amphithéâtres à Antioche, d'après Libanius {Orat. Antioch., I, p. 315, éd. Reiske), dont les écrits font souvent mention de combats de gladiateurs et d'animaux, donnés dans cette grande cité , même postérieurement à la défense des spectacles sanglants de l'arène , par Constantin , en 325. (Voir le même. De vita sua, p. 3, éd. Mor. , et in Tisamenum, éd. Reiske, II, p. 417, puis Lettres, 18 et 20, ainsi que Gothofredus, ad Cod. Theodos. , XII , 1 , 103.) — Un amphithéâtre , que déjà César aurait fait construire, sur l'Acropole de cette ville (Malalas. , p. 217, soit 91, V), doit avoir été spécialement affecté à des combats d'animaux, par Valens, et finalement détruit, par Théodose (0. Muller, Antiq. Antiochenœ, p. 79).
Phénicie. — A Béryte, le roi des Juifs Agrippa éleva un amphithéâtre, dans lequel il fit combattre, l'une contre l'autre, deux troupes de 700 criminels chacune (Josèphe , Ant. Jud. , XIX , 7 , 5). Plus tard, Titus fit périr, dans un combat de gladiateurs de cette même ville, un grand nombre de prisonniers juifs (le même, B^idl. Jud. , VII, 3, 1). Maffei [Degli anf. , p. 85) suppose que l'amphithéâtre d' Agrippa n'était qu'en bois. Il est à remarquer, cependant, que la défense précitée de Constantin est précisément datée de Béryte (voir Gothofredus, ad Cod. Theodos., XV, 12, 1).
Palestine. — Hérode fit construire à Césarée un amphithéâtre, dans lequel il procéda à la première célébration des fêtes du concours iAgo7i) périodique, institué par lui , en l'honneur d'Auguste , l'an 8 av. J.-C. — Voir à ce sujet Josèphe , Ant. Jud. , XV, 9, 6, et Bell. Jud. I, 21, 8; Eusèbe, De martyr. Palœst., IV, 13, et Acta mart., éd. Ruinart, p. 283. — D'après Maffei, cet amphithéâtre et un autre, dont il est fait mention à Jérusalem (Josèphe, Ant. Jud., XV, 8,1), pourraient bien aussi n'avoir été qu'en bois. Une inscription (C. I. , 4614) mentionne un troisième amphithéâtre en Palestine, à Canatha, et les fondations d'un quatrième, de forme elliptique, ont été Retrouvées par le comte Bertou [Bull. d. I. , l'837 , p. 166), hors des murs de la ville de Gérasa.
Egypte et Cyrènaïquer
L'amphithéâtre d'Alexandrie doit avoir été bâti immédiatement après l'occupation de l'Egypte par les Romains, en l'an de Rome 724, puisque déjà Strabon (XVII, p. 795), qui visita cette contrée en 730, le mentionne. Il y avait aussi, déjà sous Auguste, une école impériale de gladiateurs dans cette ville. On ne saurait affirmer pourtant que l'amphithéâtre , près duquel se fabriquait le papier dit papyrus amphitheatrica , ainsi nommé , d'après Pline l'Ancien [H. N. , XIII , 75 et 78), « a confecturse loco » ait été précisément celui d'Alexandrie, la ville n'étant pas désignée. — Voir encore sur ce dernier, Josèphe, Bell. Jud., Il, iS, 7.
Beechey (Proceedings of the expédition to explore the N. Coast of Africa from Tripoli eastward in the years 1821 and 1822, 1828, p. 381 et 529) décrit les amphithéâtres de Ptolémaïs et de Cyrène. Tous les deux paraissent avoir été des bâtiments circulaires, en partie creusés dans le roc et accessibles- par le haut, les sièges des spectateurs devant se trouver sur les pentes des hauteurs formant enceinte. Le diamètre de l'arène et de l'espace occupé par les gradins est d'environ 250 pieds anglais, pour le premier ; celui de l'arène seulement de plus de 160 pieds , pour le second. Il n'y a pas trace de souterrains. Sur les chasses et les gladiateurs figurés dans la nécropole de Cyrène, voyez G. Pacho, Voyage dans la Marmarique, pi. 52 et 53; de même, sur un amphithéâtre à Bérénice, C. I. G., 5362.
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EXPRIMÉES EN MÈTUES.
DIAMETRE DE TOUT LE BATIMENT
Grand axe. Petit axe.
Alba Fucentina
Arelas*
Ariminum
Augusta Prœt. Sagalass
Augusta Trevirorum...
Burdigala
Cœsarodunum
Capua*
Caralis
Carthago
Catana
Corinlhus ,
Cyrene
Emerita
Ercavica
Falerii
Florentia
Grumentum
Italica
Julia Cœsarea
Lambœse
Leuci
Luna
Mediolanum Santonum.
Nemausus*
Ocriculum
Paestum
Pola*
Pompeji*
Ptolemaïs
Puteoli*
Rastiatum ,
Flavianum *. .
Castrense i . ,
Sutrium ,
Syracusaî
Tarraco*..
Theveste
Thysdrus*
Toiosa
Tusculum
Utica
Venusia
Verona*
met.
env.
Roma
env. 129.5 132.18
de 4oà
On s'est attaché, dans ce tableau, aux évaluations* les mieux accréditées. Mais, quelle que soit l'exactitude apparente des données, il existe, dans les mesures indiquées pour certains amphithéâtres , des variantes entre lesquelles il n'est pas facile de se prononcer. On en jugera par le fait que le diamètre de l'amphithéâtre de Thysdrus par exemple, y compris le corps du bâtiment, est évalué par Pélissier à 137 mètres 65 en longueur et à 115 mètres 90 en largeur; par Goste, au contraire, à 150 et à 130 pour les deux axes respectifs , mesures toutes différentes de celles de Pelet, que nous avons adoptées pour cette ruine et plusieurs autres, toutes également marquées d'un astérisque. Ajoutons, suivant l'observation de cet auteur, que, si l'amphithéâtre de Pouzzoles est plus grand que le Cotisée, celui-ci n'en devait pas moins contenir un plus grand nombre de spectateurs, en raison de l'épaisseur des constructions occupées par les gradins et de la grande élévation du second de ces édifices.
De remploi fréquent de certains noms d'acteurs, d'autres artistes, etc.
Comme nous l'avons déjà vu, un des noms les plus célèbres à Rome, dans la pantomime, a été celui de Paris. Les noms de Pylade et de Bathylle furent donnés, de même, à beaucoup de successeurs de ces pantomimes, par des maîtres ou des patrons, des amis ou des partisans, qui entendaient par là les encourager ou les honorer^.
1 Sénèque, Quest. nat., VII, 32, 3 : At quanta cura laboratur, ne cujus pantomimi nomen intercidat? Stat per successores Pylades et Bathylli domus, harum artium multi discipuli sunt multique doctores. — Seulement la répétition du mot nomen ou la substitution d'un synonyme du mot ars à domus ferait mieux le sens que ce dernier mot, dans le passage que nous reproduisons ici.
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Quelquefois aussi ces noms furent, comme il paraît, adoptés spontanément par des artistes, qui, sentant leur supériorité dans l'un des deux genres créés par leurs devanciers, voulaient s'en faire honneur à eux-mêmes ou à leurs maîtres et modèles.
Le premier des artistes qui portèrent, à notre connaissance, le nom de Paris, vécut à la cour de Néron et mourut supplicié en l'an 67. Le deuxième, qui fleurit sous Domitien, est celui que Juvénal mentionne dans sa sixième satire (vers 87), auquel Stace vendit son Agave, et dont Martial (XI, i3) composa l'épitaphe. Le troisième devint un des favoris de Lucius Vérus^; un quatrième nous est connu par une médaille^, et Libanius^ en nomme un cinquième à Antioche.
Le deuxième Pylade fut un favori, probablement même un esclave de Trajan"*; affranchi ensuite par Adrien, il devint le maître du troisième Pylade^. Tous les deux sont mentionnés par Fronton. Le troisième du nom, affranchi de Marc-Aurèle et de L. Yérus^, excellait comme danseur tragique , surtout dans le rôle d'Ion et dans les Troyennes. Galien^le cite, à côté de Morphus et d'un autre (Apolaustus probablement), comme un des artistes du genre les plus renommés de son temps. Peut-être était-il le même
1 Histriones eduxit e Syria, quarum preecipuiis fuit Maximinus, quem Paridis nomine nuncupavit [Vie de Lucius Vérus, chap. viii).
2 Gruter, 332 : Athenodorus xysticus Paridi thymelico benemerenti fecit.
3 Ed. Reiske, III, p. 362, 13. -
4 Dion Cassius, LXVIII, 10.
5 Gruter, 331, 1 ; P. Aelius Aug. lib. Pylades pantomimus hieronica instituil; L. Aurelius Aug. lib. Pylades hieronica discipulus consummavit. ■
6 Orelli, 2629 (Aug. libertus).
7 De progn. ad Postum., p. 457, éd. de Bàle.
que celui avec lequel, suivant DionCassius\ Didius Julien joua aux dés après le meurtre de Pertinax; mais il se pourrait aussi que ce fait se rapportât à un quatrième Pylade.
Après le premier Bathylle 2, nous n'en connaissons qu'un second, mentionné par JuvénaP comme danseur dans le rôle de Léda. Il doit par conséquent avoir vécu sous Domitien. Cependant, malgré la conformité de talent que semble indiquer ce rôle commun aux deux artistes, il est possible que les acteurs, en s'attribuant un nom célèbre, ne l'aient pas toujours choisi parmi ceux de la spécialité même dans laquelle ils brillaient personnellement.
Le nom de Memphis ou Memphius, paraît avoir été aussi celui de plusieurs illustres pantomimes. Ce nom fut adopté par Agrippus, le même peut-être que mentionne Athénée (I, 20 c), et auquel L. Vérus le fît ensuite échanger contre celui d'Apolaustus^, qu'il mit en relief, comme pantomime, à la cour de son auguste patron^. Ce se-
VI
* Habuit et Agrippum histrionem, cui cognomentum erat Memphi, quem et ipsum e Syria veluti tropœum Parthicum adduxerat; qiiem Apolaustum nominavit. (Vie de Lucius Vérus, chap. viii.) — Gruter, 313, 8 == Orelli, 2160; Mommsen, /. R. N., 4140.= Gruter, 1016, 1. Ces deux inscriptions, dont la seconde a été trouvée entre Fundi et Itrium, le désignent par ces deux noms de Memphius et d'Apolaustus; deux autres (/. R. N., 652 = Muratori, 659, 3 = Gruter, 313, 8 = Orelli, 2630, deCanusia; Orelli, 2628 = Muratori, 659, 2, d'Ameria), par le dernier seulement. — Pour un autre Memphis, qui jouait les rôles de Daphnis et de Niobé, voyez l'AnthoL gr., XI, 255, Pallad. 57.
5 Fronton, Epist. ad L. Verum Aug., 12 : Et te si speclaveris teste revincam, Pyladem magistro suo istum tanto meliorera esse, quanto sit Apolausto similior.
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cond Apolaiistus fut probablement celui qui périt sous Commode ^ Le premier danseur connu du nom était un affranchi de Trajan^. Le nom de Théocrite, memtionné par une inscription ^ revient aussi comme celui d'un danseur, favori de Caracalla^. Entre autres noms propres, affectionnés par des acteurs et des artistes lyriques , rappelons encore celui de Favor, porté par Tarchimime que mentionne Suétone '^ , celui de Latinus et celui d'Urbicus^. Le nom de Facteur Panniculus, affranchi d'Apolaustus ^, est peut-être emprunté d'un mime plus connu, du temps de Domitien, et duquel a parlé Martial^. Athénée** fait mention d'un harpiste chanteur [citharaedus], Amébée, qu'un autre artiste plus célèbre du même nom avait également devancé. Ce n'est pas non plus, sans doute, le fait du hasard que Glaphyrus, autre harpiste chanteur célèbre du temps de Domitien'^, porte le
1 Vie de Commode, chap. vu : Apolaustus aliique liberti aulici pariter interempti sunt.
2 Gruter, 331, 6 : M. Ulpius Aug. lib. Apolaustus maximus pautolïiimorum coronatus, etc. — Une inscription dans Orelli (2598) parle aussi d'un M. Ulpius Apolaustianus.
3 Orelli, 2629.
* Dion Cassius, LXXVII, 21.
5 Suétone, Vespasien, chap. xix.
6 Tous ces noms figurent sur une liste conservée dans Orelli (2625). Les deux derniers eurent pour devanciers un autre Latinus, mime encore plus fameux, favori de Domitien, et un Urbicus dont Juvénal (VI, 71) a dit :
Exodio risum movet Atellanœ
Gestibus Autonoes
î" Orelli, 2160.
III, 86; V
9 XIV, p. 622 Z>.
10 Martial, IV, 5; Juvénal, VI, 77.
même nom qu'un joueur de flûle comparé à Orphée, par Antipater de Thcssalonique ^ , et peut-être identique avec celui dont parle une inscription du recueil d'Orelli (2633). Il y avait eu, jadis, deux célèbres joueurs de flûte thébains, du nom d'Antigénidas; or, des inscriptions publiées par Minervini mentionnent encore deux autres virtuoses homonymes, qui jouaient du même instrument : un certain P. Elius Antigénidas^ et Marc-Aurèle Septime Nemesianus Antigénide ^, qui est postérieur.
Il est inutile de revenir sur ce que nous avons déjà dit de l'homonymie de beaucoup de cochers et de gladiateurs célèbres, en parlant des représentations du cirque et de ramphilhéâtre. Bornons-nous à faire remarquer des analogies semblables dans l'emprunt de noms illustres de peintres et de sculpteurs , tels que ceux de Phidias'' et de Praxitèle, par des artistes appliqués aux mêmes directions. De même un autre Léocharès fit la statue d'un certain Marc-Antoine, fils d'Anaxion, à Athènes; un Céphisodore, celle d'un P. Cornélius Scipion^, du consul de Tan de Rome 737 peut-être; et le décurion et duumvir Q. Lollius Alcamène, représenté avec un buste à la main, sur un bas-relief^, doit avoir été lui-même, sinon artiste, pour le moins un grand amateur.
Pour en terminer avec cet usage de l'antiquité romaine, nous dirons encore que le nom d'Asclépiade n'était
1 Epigr., 28 et 29, dans Y Anthologie de Jacobs, II, 102, etc.
2 Bull. delV Instit., 1859, p. 73.
* D'après une inscription de l'an 159 de notre ère, dans Brunn, Histoire des artistes j, I, 610, etc., ouvr, allem,
5 Ibid., I, 555.
6 Zoega, Bassir. ont., I, 23.
LIVRE VI. — LES SPECTACLES
pas moins beii porté chez les médecins du temps, qui ne conservaient quelquefois, en le prenant, aucun de leurs autres noms'; Harless^ énumère treize, Fabricius^ huit médecins du nom d'Asclépiade. On connaît aussi deux Antigène médecins, le second contemporain de Galien. Apulée''*, enfin, parle d'un esclave nommé Thémison, assez fort en médecine; or c'est là encore le nom d'un célèbre médecin d'autrefois, qui revient dans les temps postérieurs^.
Concours et prix de l'Ag'on Capitolinus.
Indépendamment des prix de gymnastique et d'hippodrome, l'Agon Capitolinus en avait de plus relevés pour l'éloquence et la poésie grecques et latines , pour les représentations et déclamations scéniques, ainsi que pour toutes les principales branches de l'art musical des anciens, telles que le chant, la flûte et la cithare, l'instrument des trois
1 Comme, par exemple, dans une inscription de l'an 147 de notre ère, du C. 1. G., 4766, et une autre du même recueil, III, add. 4778 d.
2 Medicorum veterum Asclepiades dictorum lustratio historica, Bonn, 1828, 4.
3 Bihlioth. gr., XIII, p. 89, etc.
^ ApoL, 461.
5 Lipsius, EL, I, 18 : Themispnes aliquot inter primores medicos : ideo medicorum pueri amabant id nomen.
espèces de musiciens appelés psilocitharistae , chorocitharistae et citharoedi, selon qu'ils avaient pour spécialité le solo, ou le concerto, ou chantaient aussi en s'acconipagnant de la guitare. Plusieurs de ces concours, notamment ceux d'éloquence, de cithare sans accompagnement de chant et de cithare chorale, ainsi que les courses de jeunes filles, étaient tombés en désuétude, à l'époque où Suétone écrivit ses biographies des Césars, vers l'an 120 de notre ère^ Les autres se maintinrent plus longtemps. Voici ce que les auteurs et les inscriptions du temps nous apprennent sur ces concours, avec les noms et les exploits de quelques-uns des vainqueurs :
Éloquence latine. — La louange de Jupiter Capitolin y était le thème constant (Quintilien, III, 7, 4). Palfurius Sura eut une fois l'honneur d'y remporter le prix. (Suétone, Bomitien^ chap. XIII.)
Toésie grecque. — C'est dans l'intention de concourir pour ce prix que le poëte Diodore voulait faire le voyage d'Alexandrie à Rome (Martial, IX, 40) en 94 après J.-G.
Toésie latine. — Le poëte Collinus, chanté par Martial (IV, 54), paraît y avoir remporté le prix, en l'an 86. C'est probablement en 90 que Stace échoua dans ce concours (Morcelli, De agone capit., p. 16). Les arguments tirés de Vecloga ad uxorem de ce poëte par Imhof, pour l'année 94 , ne sont pas concluants. Le rhéteur P. Annius Florus eut aussi le malheur d'échouer dans un des trois premiers concours de poésie latine. Il assure que l'auditoire était unanime pour que la couronne lui fût décernée , mais que sa qualité d'Africain l'empêcha de l'obtenir (fragm. dans Jahn, éd. J. Flori, p. XLI), « invito quidem Cœsare et resistente, non quod sibi puero invideret sed ne Africa coronam magni Jovis attingeret. » Peut-être la pièce de vers avec laquelle il concourut était-elle son poëme sur le triomphe de Dacie , le triomphe de Domitien sans doute, plutôt que celui de Trajan ; elle paraît ainsi avoir été composée en 94 , ou même dès 90 , à la veille du triomphe. En 110, le prix de poésie latine fut décerné, à l'unanimité.
1 Suétone, Domitien, chap. iv.
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au jeune L. Valérius Pudent d'Histonium , seulement âgé de treize ans. — Voir Mommsen, I. B. iV., 5252.
Chant. — Inscription d'un certain Aurélius Charmus, de Philadelphie, dans le C. L G., 3425.
Citharédique. — C'est au sujet de cette couronne que Juvénal (Yl, 387) a dit :
Janum Vestamque rogabat,
An capitolinam deberet Pollio quercum Sperare et fidibus promittere.
Voyez, sur Pollion, le poëte Martial, IV, 61, 9.
Flûte. — Monument d'un pythaule (soliste de flûte) de Nicomédie, honoré de ce prix (C. I. G. 1720).
Jeu et déclamation scéniques. — Inscription du temps de 198 à 210 dans le C. I. G. IV, 6829. — Artémidore, Onirocr. IV, 33. —Il est possible que, dans les inscriptions de pantomimes, certaines expressions qui reviennent fréquemment , comme par exemple « coronatus contra omnes scenicos, hieronica coronatus, in urbe coronato (Orelli , 2627) , » se rapportent au concours capitolin.
Exercices Gymniques. — Ils comprenaient tous les exercices de gymnastique d'usage en Grèce, pour les adolescents comme pour les adultes, dans les jeux sacrés, savoir :
Course à pied de longue haleine. — Inscription de T. Flavius Metrobius de Jasos, vainqueur en 86 après J.-G. (C. I. G. 2682).
Pugilat. — Inscription d'un pugiliste d'Apamée (Ibid. 237).
Lutte. — Victoire de l'athlète Aurélius Elix, tant à Rome qu'à Olympie , en 218 après J.-G., rapportée par Dion Gassius (LXXIX , 10).
Pancration. — T. Flavius Artémidore d'Adana, vainqueur en 86 (C. I. G., 5806); T. Flavius Archibius d'Alexandrie, dans les années 94,98,102 et 106 {ibid., 5804); Marc-Aurèle Gorus de Gyzique, en 166 peut-être (ibid., 3674); Marc-Aurèle Asclépiade, très-célèbre pancratiaste , comme il paraît originaire d'Hermopolis en Egypte, dans les années 178 et 182 {ibid., 5913); un certain Elius Aurélius dont le troisième nom manque, de la ville d'Aphrodisias {ibid. 2180 b). — Dans une autre inscription d'un vainqueur, de Mégare, qui remporta trois fois le prix {ibid., 1068), le genre du concours n'est pas indiqué. — Voyez aussi, finalement, Artémidore, Onirocr., IV, 42.
Tous les athlètes nommés dans des inscriptions sont citoyens ro-
mains ; ce qui permet de supposer que ce droit de cité était régulièrement conféré aux vainqueurs capitolins.
Courses de chars. — Orelli, 2593, inscription d'un cocher, P. Elius Gutta Calpurnien, vainqueur appartenant à la faction venète.
CHAPITRE PREMIER
Moyens de communication et manière de Toyag^er sur terre et sur mer.
La pacification du monde romain y amène la sécurité et la régularité des communications. — Développement grandiose du système des routes romaines.
— Stations, — Organisation des transports et rapidité des voyages par terre.
— Voyages sur mer. — Piraterie. — Rapidité des trajets maritimes.
L*opinion de certaines gens que les Grecs et les Romains n'entreprenaient que rarement et exceptionnellement des voyages, n*est vraie pour aucune période de l'antiquité; elle est surtout complètement erronée pour les premiers temps de l'empire, et la professer c'est méconnaître tout à fait le caractère de la civilisation de cette époque. Les conditions nécessaires pour la facilité, la sécurité et la rapidité des voyages, dans la majeure partie de l'empire romain, étaient telles qu'on les retrouve en partie dans l'Europe moderne, seulement depuis le com-
mencement de notre siècle. Les motifs de déplacement étaient môme plus nombreux et plus variés du temps des Romains que de nos jours. L'impression que font les rapports de l'époque sur cet objet ne porte nullement à penser que les voyages par terre aient été, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, plus rares qu'au dixneuvième siècle, avant l'établissement des chemins de fer. Si une étude spéciale des voyages, dans les premiers temps de l'empire romain, ne peut, en général, manquer de répandre beaucoup de jour sur l'état de la civilisation contemporaine, il est indispensable pour l'intelligence de ces rapports de rechercher, préalablement, jusqu*à quel point on entreprenait alors des voyages dans un but d'instruction ou d'agrément, par quels intérêts on s'y laissait guider et quelles fins on y poursuivait; il est nécessaire, en autres termes, d'y prendre on considération les mobiles des voyages de plaisir et d'étude dans la plus large acception de ces mots.
Pour le monde romain, l'empire, au moins dans les deux premiers siècles de son existence, fut réellement la paix , et c'est un fait dont les contemporains ont parlé , souvent et avec reconnaissance, qu'entre autres bienfaits de la paix, il procura également à ce monde la sécurité, l'ordre et la régularité des communications. Les voix d'hommes de toutes les provinces et de toutes les périodes de cet âge se réunissent en un concert de louanges, pour célébrer cette paix du monde. Il y a certainement, au fond, beaucoup à rabattre de cet enthousiasme, mais il n'en fait pas moins clairement ressortir le fait du concert. « Depuis que la maison des Césars dominait le monde, le démon de Tenvie, au dire d'un écrivain du temps, avait perdu son pouvoir de nuire à des pays et à des peuples
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entiers; les éléments nuisibles avaient été repoussés au loin, tous les éléments bienfaisants au contraire, attirés des dernières limites du monde connu dans le giron de cet empire universel^ » La terre et la mer étaient sûres, les villes, paisibles et prospères ^, les montagnes et les vallées, en culture, toutes les mers, couvertes de navires occupés d'effectuer l'échange mutuel des produits de tous les pays ^. On ne voyait plus, nulle part, ni guerres, ni batailles, ni hordes de brigands, ni flottes de pirates, mais on pouvait, en toute saison, voyager et naviguer sans crainte entre l'Orient et FOccident.^. Ainsi la majesté de la domination romaine avait consommé l'union de tout l'orbe terrestre '^; avec Rome l'humanité avait, en quelque sorte, reçu des dieux l'âme d'une vie nouvelle, et on peut admettre que, dans un temps, les vœux de la majorité des peuples fussent pour l'exaucement de la prière que la faveur de ce don pût être éternelle ^. On retrouve des expressions encore plus enthousiastes, renchérissant sur ces propos de circonstance du juif alexandrin Philon, du philosophe grec Épictète et du chevalier romain Pline, dans les déclamations écrites par le rhéteur Aristide de Smyrne, sur le premier des Antonins et la domination universelle de Rome. « Chacun, aujourd'hui, » dit-il, « n'est- il pas maître d'aller partout
1 Philon, Legatio ad Caium, p. 566, etc.
2 Voir le fragment d'une inscription d'Halicarnasse, probablement ï-elative à Auguste, dans Gerhard {Monuments et explorations, 1859, -91, etc.).
3 philon_, l. c, p. 552, etc.
^ Épictète, Diss., III, 13, 9.
^ Pline, H. N., XIV, 2 : Quis enim non communicato orbe terrarûm majestate Romani imperii profecisse vitam putet commercio rerum ac societate festae pacis, omniaque quse antea occulta fuerant in promiscuo usu facta?
6 Ibid., XXVII, 2, etc.
OÙ il lui plaît? Tous les ports ne sont-ils pas pleins de mouvement? Les montagnes n'offrent-elles pas aux voyageurs la même sécurité que les villes à leurs habitants? Toutes les campagnes ne sont-elles pas remplies de délices? La crainte ne s'est-elle pas évanouie partout? Restet-il quelque part une voie fluviale dont le passage se trouve intercepté, un détroit maritime fermé ^ ? Non, la terre a déposé son ancien vêtement, qui était de fer, pour ne plus apparaître qu'en costume de fête. Hellènes et barbares peuvent maintenant aller partout hors de chez eux, en emportant leur propriété, comme s'ils ne faisaient que se rendre d'une patrie dans une autre patrie. Ni les portes de la Cilicie, ni les chemins de sable étroits, conduisant d'Arabie en Egypte, ni l'inaccessibilité des monts, ni la profondeur des fleuves, ni le caractère inhospitalier des tribus barbares, n'effrayent plus désormais; pour jouir d'une parfaite sécurité partout, il suffit d'être Romain, ou plutôt votre sujet. » Cela était si vrai, dès avant l'empire, qu'au témoignage de Cicôron^, la noblesse et la gloire du nom romain étaient du plus grand secours au citoyen romain, même obscur, jusque chez les barbares et les peuples les plus éloignés, tels que les habitants de la Perse et de l'Inde. « Vous avez , )> dit encore le panégyriste grec de l'empire, « fait une réalité du mot d'Homère : la terre est le bien commun de tous. » Vous l'avez mesurée d'un bout à l'autre, vous avez jeté partout des ponts sur les fleuves, percé les montagnes de routes carrossables, peuplé les déserts, et tout ennobli par l'ordre et la discipline. On peut se passer, maintenant, d'une description de l'univers,
1 Aristide, elç ^oLaùda, p. 66, éd. Jebb.
2 Verrines, II, 5, 65, 166.
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d'un catalogue des coutumes et des lois de toutes les nations séparément énumérées; car vous êtes devenus des guides pour le monde entier, en avez ouvert toutes les portes et donné à chacun la facilité de tout voir de ses propres yeux. Vous avez rendu des lois obligatoires pour tous, supprimé un état de choses, amusant à raconter, mais devenu réellement insupportable, et fait en quelque sorte du monde entier une seule famille , en mariant tous les peuples entre eux. » Cette déclamation aussi se termine par la prière que Rome et l'Empire fleurissent à perpétuité ou du moins ne prennent fin que le jour où le fer flottera sur la surface des mers et les arbres cesseront de fleurir au printemps ^ .
Cependant, quelque outrées que soient les expressions de ce panégyrique, il faut reconnaître que, si des créations quelconques du génie romain justifiaient pareille admiration , c'étaient par-dessus tout celles-là mêmes dont il s'agit ici. La magnificence et la grandeur du système de routes qui embrassait dans son réseau tout l'empire, sont effectivement au-dessus de tout éloge, et les restes qui en subsistent encore sont ce qu'il y a de plus propre à frapper de respect pour la puissance de ce génie. Le fait que nonseulement ces constructions gigantesques, dont tout l'ancien monde était couvert, avaient presque généralement péri, mais que l'idée même d'un ensemble de communications aussi complet et aussi parfait s'était entièrement
1 Aristide, Encom. Romae^Tp. 224, 18, etc., éd. Jebb. — * Aujourd'hui, toutes les mers portent des coques de navires en fer, et, si la végétation a conservé toute sa vitalité, la Ville éternelle a depuis longtemps perdu la sienne! C'est qu'il y a dans la nature et dans le libre développement des facultés humaines de tout autres ressources que dans la politique la mieux combinée et la police la plus habile d'un empire des» potique*.
perdue dans les temps modernes, peut seul expliquer l'erreur signalée de la prétendue rareté des voyages jusque dans les derniers temps de l'antiquité.
Des cartes routières et des relevés indiquant, avec les stations, la direction des routes, les distances et les endroits où l'on pouvait trouver un gîte pour la nuit, facilitaient les communications à un liant degré. Il faut conclure d'une découverte faite par hasard, en 1852, que l'usage de ces cartes était très -répandu. En fouillant le sol des bains de Vicarello, sur le lac de Bracciano, on trouva, entre autres objets, trois vases en argent ayant la forme de colonnes milliaires, sur lesquelles était gravé l'itinéraire complet de Gadès à Rome , avec indication de toutes les stations et distances ^ Ces vases, d'époques diverses, provenaient évidemment d'Espagnols qui, étant venus chercher leur guérison aux bains de Vicarello, avaient voulu, suivant l'usage des anciens, témoigner par un don pieux de leur vénération pour la source bienfaisante qui avait opéré la cure ^. La diversité des dates suppose une fabrication continue de pareils vases, et il n'est guère probable que l'Espagne fût la seule province où l'on en faisait. On ne comprendrait pas bien non plus, dans cette industrie de luxe, l'idée de graver sur des vases d'argent des itinéraires, sans un besoin très-général de ces derniers, pour les voyages. Peut-être ces relevés descriptifs contenaient-ils souvent aussi des indications sur les curiosités et toutes choses méritant d'être vues, des notices histori-
1 Voir, pour ces itinéraires, Henzen (Antiquités de Vicarello, dans le Musée rhénan, nouvelle série, X, 1853, p. 20, etc., ainsi que 31 à 34). Ceux de Vicarello sont plus anciens que Yltinerariuvi Antonini, dont nous reparlerons tout-à-l'heure, du temps de Dioclétien,
^ Preller, Mythologie romaine^ p, 522.
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ques et autres, à l'usage des voyageurs, comme nos guides d'aujourd'hui, mais plus succinctes. Du moins un itinéraire de Bordeaux à Jérusalem , rédigé vers Tan 333 de notre ère, pour les pèlerins allant en Terre-Sainte, ne comprend-il pas seulement nombre de données sur les événements de l'histoire sainte , et les diverses localités qui en ont été le théâtre, ainsi que sur les traditions et les monuments de ces temps-là, particulièrement détaillées pour Jérusalem et les environs, mais aussi des notices sur rhistoire profane, l'histoire naturelle et d'autres sujets encore^, de même que l'itinéraire dit d'Antonin, moins ancien comme nous l'avons vu, en contenait aussi quelques-unes , concernant presque toutes la mythologie ^,
L'organisation de la poste de l'État, dans l'établissement de laquelle on avait , comme pour tant d'autres institutions de l'empire, pris pour modèle celle des postes de l'ancienne monarchie des Perses, était, il est vrai, telle qu'à part les fonctionnaires, courriers et autres personnes voyageant pour le service de l'État, peu de particuhers pouvaient en profiter. Mais les mesures d'intérêt public.
1 Voici les notices d'un intérêt profane, abstraction faite de celles qui sont purement géographiques (Wess., p. 549; éd. Pinder et Parthey, p. 261) : Civitas Burdigala ubi est fluvius Garonna, per quem facit mare Oceanum, accessa et recessa per leugas plus minus centum ; — p. 564 : Civitas Viminatio, ubi Diocletianus occidit Carinura ; — p. 572 : Mansio Libissa : ibi positus est rex Annibalianus, qui fuit Afrorum; — p. 577 : Mansio Andavilis : ibi eSt Villa Pampati, unde veniunt equi curules; Civitas Thiana : inde fuit Apollonius magus; — p. 585 : Cœsarea Palestina : in tertio miliario est mons Syna, ubi fons est in quem mulier si laverit gravida fit; — p. 604 : Mutatio Euripidis : ibi positus est Euripides poeta ; — p. 606 : Civitas Pelli : unde fuit Alexander magnus Macedo.
2 A la fin de l'itinéraire maritime^ à propos des îles (Wess., p. 524, etc. ; Pinder et Parthey, p. 256).
nécessaires pour l'établissement de communications régulières et suivies, une fois prises, des entreprises privées ne devaient pas manquer de s'y rattacher, partout où le besoiu s*en faisait sentir. Aussi, était-il certainement facile de se procurer les moyens d'aller de l'avant sur les grandes routes, au moins dans les localités d'importance majeure. Des traces de cette organisation d'équipages tenus à la disposition des voyageurs par l'industrie, se sont conservées en Italie. Les loueurs de voitures à quatre roues (redœ)^ ou de cabriolets à deux roues {cisiarii] et d'animaux de trait [jumentarii)^ , y formaient des corporations dans plusieurs villes^. Dans les villes mômes, il circulait peu de voitures; l'industrie principale de ces loueurs de profession devait donc être l'expédition des voyageurs. Ils avaient leurs stations aux portes, ou môme hors de cellesci. Dans les grandes villes, il est probable que plusieurs corporations se partageaient le service des postes
1 Suétone, Caligula, chap. xxxix : In Gallia.... quidquid instrumenti veteris aulae erat ab urbe repetiit, comprensis ad deportandum
meritoriis quoque vehiculis, ut litigalorum plerique, quod occur-
rere absentes ad vadimonium non possent, caussa caderent.
- Ne pas confondre ces loueurs avec les jumentarii impériaux, a jumentis, à la classe desquels appartient le superjumentarius, dont parle Suétone {Claude , chap. ii).
3 Cattaneo, Equeiade, p. 83, etc., ainsi que Marini. — 11 est fait mention d'un « Collegium jumentariorum portas Vercellinœ et Joviee » à Milan; d'un deuxième à Ariminum (Tonini, Rimini^ p. 369, etc.); d'un troisième « portée Gallicae » (route de Sinigaglia) à Forum Sempronii (Henzen, 4093); d'un « colleg. jumentariorum » à Todi ou Tuder (Orelli, 2413); à Tibur, enfin, d'un autre, in cisiaris tiburtinis Herculis Pabretti {Inscr. ant., p. 9, n. 179), inscription qui montre que les « cisiarii » et les « jumentarii » étaient associés. — Parmi les « cisiarii », Muratori (108, 4), d'après une inscription latine {Corpus Inscr. lat.y 1129), mentionne ceux de Préneste, Henzen (5163 et 6983) ceux de Pompéji, hors de la ville, et ceux de Cales (cisiarii portée Stellalinae).
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et des routes principales, ou bien ils changeaient de chevaux et de voiture aux relais; ou bien ils transportaient, comme les vetturine d'aujourd'hui, les voyageurs à des destinations ultérieures avec le même véhicule, ce que faisaient probablement les perpeluarii ^ ,
Avec la poste de l'État, on pouvait, dans les voyages de long cours, en y comprenant les temps d'arrêt, faire cinq milles, soit près de sept et demi kilomètres à l'heure. Le voyage d'Antioche à Constantinople , distance de sept cent quarante-sept milles^ ou plus de onze cents kilomètres, pouvait se faire en moins de six jours ^. Avec une voiture de louage, une telle promptitude eût paru tout à fait extraordinaire, et cela se conçoit, quand on songe au retard inévitable que devait, en pareil en s, entraîner la nécessité de changer de chevaux de louage et de guides, à chaque station. César, dont les voyages' faisaient, pour la rapidité, l'admiration de ses contemporains, franchit , en moins de huit jours , l'espace de huit cents milles environ, qui sépare Rome du Rhône. Il fit donc cent milles ou près de cent cinquante kilomètres par journée de vingtquatre heures^. Une autre fois, il lui fallut vingt-sept jours
1 Sénèque, Lud., c. vi, 1 : Tu autem qui plura loca calcasti quam ullus mulio perpetuarius, Lugdunenses scire debes et multa milia inter Xanthum et Rhodanum interesse.
2 Voir Itin. Anton., p. 139, 1, Wess,, ainsi que les notes de Parthey et Pinder, p. 65, et Libanius, Orat. 22.
3 Voir le programme, Acad. Alb. Hegim., 1862, V : Observationes nonnullœ de itineribus terrestribus et maritimis Romanorum.
^ Suétone, César, cbap. lvii : Longissimas vias incredibili celeritate confecit, expeditus, meritoria reda, centena passuum milia in singulos dies. . — Plutarque, César, cbap. xvii, à propos du même voyage. — It. Anton., Wess., p. 289, 3, Via Aurélia : A Roma per Tusciam et Alpes maritimasArelatumusque mpm DCCXCVI.
pour aller de Rome à Obnicon dans la Bétique^ Le messager qui apporta, à Amérie, la nouvelle de l'assassinat de S. Roscius, courut un peu plus vite, ayant fait, dans une nuit, sur une voilure à deux roues ^ cinquante-six milles ^ en dix heures; mais c'était une faible distance, qui ne devait guère obliger à changer de chevaux plus de deux fois^. Le voyage d'Icélus aussi , qui porta la nouvelle de la mort de Néron à Galba, en Espagne, était cité comme un exemple de rapidité extraordinaire, puisqu'il ne lui fallut pas tout-à-fait sept jours pour aller de Rome à Clunie, au mois de juin 68"^. La traversée par mer, d'Ostie à Tarragone, ne devait guère , dans des circonstances favorables , demander moins de cinq jours, puisque Pline l'ancien, dans l'énumération des trajets de mer les plus rapides, fait sonner comme un des plus remarquables, celui d'un voyageur de l'Espagne citérieure, débarqué à Ostie le quatrième jour ^. Il faut ajouter la distance de Rome à Ostie. Or, Icélus, arrivé à destination le septième jour avant le coucher du soleil, n'employa probablement pas même trente-six heures pour faire les trois cent trente-deux milles ^ qu'il y avait, par terre, de Tarragone jusqu'à Clunie. Il est vrai que le courrier qui apporta, d'Aquilée à Rome, la nouvelle de l'assassinat de Maximin et qui, en changeant de chevaux, arriva le quatrième jour^, voyagea avec bien plus de célérité encore. S'il suivit exclusivement la route de terre, par Bo-
^ Appien, II, 103. — Strabon, III, 4, 9, p. 160, etc.
2 La mesure- exacte de l'ancien mille romain est de 1 kilomètre 4725.
3 Cicéron, Pro Roscio Am., chap. vu, 19. * Plutarque, Galba, chap. vu.
'^ Hist. nat., XIX, 4.
6 A savoir de Tarragone, à Césaraugusta, 163 m. [It. Anton., p. 451, W.), puis de là jusqu'à Clunie, 169 (p. 441).
7 H. A., Maximini duo, chap. xxv.
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logne, il faudrait en conclure qu'il ne fit pas moins de cent trente à cent quarante milles par jour, peut-être achevais Des voyageurs ordinaires, qui naturellement prenaient un gîte la nuit, y mettaient le double ou le triple de temps en voiture. De Brindes, on faisait aisément, avec son équipage, les trois cent soixante milles formant la distance de ce port à Rome, en moins de dix jours 2, soit, comme dit Ovide ^ :
Quum gelidam Thracen et opertum nubibus Hœmon
Et maris lonii transieritis aquas, Luce minus décima dominam venietis in Urbem,
Ut festinatum non faciatis iter.
Cinq jours pouvaient suffire, d'après Martial^, pour les deux cent vingt-quatre milles de Tarragone à Bilbilis, car, assure le poète :
lUinc (Tarracone) te rota toUet et citatus Altam Bilbilin et tuum Salonem Quinto forsitan essedo videbis.
Ce n'était pas marcher beaucoup plus vite que de
1 II y avait, d'après Yltin. d'Antonin, 226 milles de Rome à Ariminum (p. 126), 78 de là à Bologne {ibid.) et 217 de Bologne à Aquilée (p. 281) : en tout 521 milles. En allant d'Ariminum à Ravenne, qui en esta 33 milles, puis de là à Altinum, par eau, et y reprenant la voie de terre jusqu'à Aquilée (62 milles), le voyage de terre seul était de 321 milles.
2 L'Itin. d'Anton, compte 136 milles de Rome à Capoue (p. 612), 33 de Capoue à Bénévent (p. 111), 157 de Bénévent à Tarente et 44' de cette dernière ville à Brindes (p. 120), ce qui fait en tout 370 milles. Strabon (VI, 3, p. 150) n'en indique plus que 360, ce qui suppose un léger abrègement de l'itinéraire.
3 Ep., ex Ponto, IV, 53.
vigoureux piétons, auxquels on donnait cinq jours ^ pour aller de Rome à Capoue (cent trente-six milles), et trois ^ pour se rendre de Rome à Pouzzoles (cent trente-huit milles). Comme de juste, on admettait le bénéfice de journées plus courtes, de vingt milles chacune, en faveur des personnes requises du dehors, pour prendre charge de tutelle^. Les voyages, tant à pied qu'à cheval, continuèrent probablement toujours à former le grand nombre. Si, cependant, Horace fait mention d'un voyage à Tarente, à dos de mulet "*, et si l'on voit ce poète, qui aimait tant ses aises, n'en faire pas moins tant de chemin pédestrement, lors de son voyage à Rrindes, cela semble indiquer que l'organisation des services des cisiarii et des jumentarii ne suivit que par degrés celle du service des postes {cursus]. Les voyages de mer se bornaient presque exclusivement à la saison du printemps, de Tété et de la première moitié de l'automne, vers la fin duquel les navires retournaient de toutes parts au port d'armement^, à moins qu'ils ne préférassent hiverner à l'étranger^. La navigation, interrompue du 11 novembre au 5 mars [navigium Isiclis), d'après Végèce'', recommençait en mars. On voyait alors fonctionner partout les machines destinées à remettre à flot les bâtiments tirés à terre ^. Il fallait sans doute des
1 Procope, De bello Goth., 1, 14.
2 Temps employé parDamis, dans Philostrate, Apollonius de Tyane, VII, 41.
3 Digeste, XXII, l,il3, § 2. ^ Sat., I, 6, 105.
5 Philon, Leg. ad Caium, 548 M.
6 Actes des Apdtres, 28, 11.
7 V, 9. — Voir aussi Mommsen, C. I. L., p. 387 b, et Preller, Mythologie romaine^ p. 729.
8 Horace, Odes^ I, 4, 2.
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raisons de force majeure pour déterminer qui que ce soit à courir, en hiver, les dangers d'une traversée, comme celle de Flaccus prisonnier, transporté d'Alexandrie en Italie au commencement de l'hiver^; le voyage de mer d'Ovide, obligé de s'embarquer pour Tomi, en décembre, et si fortement secoué par la tempête 2, ou celui de Cicéron, de Leucades à Brindes, du 6 au 24 novembre de l'an de Rome 7043.
Malgré la sévère défense des lois'', les habitants des côtes n'exerçaient que trop souvent le droit d'épaves contre les malheureux naufragés, et l'on vit même des pêcheurs causer volontairement des naufrages, en trompant les navires par de faux signaux ^.
Depuis la pacification du monde, les pirates n'étaient plus à craindre dans la Méditerranée^; la sécurité de la navigation n'y fut plus troublée qu'exceptionnellement et passagèrement, par suite de l'agitation de guerres comme
1 Philon, in Flaccum.
^ Oxide, Tristes,!, il, 3 et 7.
3 Cicéron, Hp. ad fam., XVI, 9.
* Callistrate, liv. II, Qusest. {Digeste, XLVII, 9, 7) : Ne quid ex naufragiis diripiatur, vel quis extraneus interveniat colligendis iis, multifariam prospectum est; nam et Divus Hadrianus edicto prœcepit, ut hi qui juxta littora maris possident, scirent, si quando navis vel inflicta vel fracta inter fines agri cujusque- fuerit, ne naufragla diripiant, in ipsos judicia praesides his qui res suas direptas queruntur, judicia reddituros, etc. — Pétrone, c. CXIV : Procurrere piscatores parvulis expediti navigiis ad preedamrapiendam.
^ Dion Chrysostome, Or. 7, 105 et 109 M. (Accusation portée par le sycophante contre un riverain de l'Eubée.) — Ulpien^ lib. I, Opinionum {Digeste, XLVII, 9, 10) : Ne piscatores nocte lumine ostenso fallant navigantes, quasi in portum aliquem delaturi, eoque modo in periculum naves et qui in iis sunt deducant, sibique execrandam preedam parent, prœsidis provinciœ religiosa constantia efficiat.
6 Strabon, III, 2, p. 145. — Voir aussi Pline, Hist. nat., II, 117.
celle de Judée, où un grand nombre de Juifs, bannis et fugitifs, se retranchèrent à Joppé et interrompirent, pendant quelque temps , par leurs pirateries , les relations maritimes entre la Syrie, la Phénicie et l'Egypte ^ Dans les mers plus lointaines, cependant, telles que Tocéan Indien^ et même la partie nord-est de la mer Noire ^, la puissance romaine ne pouvait rien, il est vrai, contre les pirates.
Dans la Méditerranée, on naviguait souvent la nuit, surtout sur la côte occidentale de l'Italie, de Pouzzoles à Ostie, par exemple"*, mais aussi sur les rivages de la Grèce ''^. Parti de Pouzzoles le soir, on abordait probablement dans la première matinée à Antium, puis dans la deuxième à Gaëte, et l'on atteignait l'embouchure du Tibre le troisième jour^. De Brindes à Corcyre ou à Dyrrhachium, la traversée, dans des conditions de temps et de vent favorables, s'effectuait en un jour, et de même au retour^; mais un gros temps la rendait naturellement plus longue^.
L'apôtre saint Paul, à la faveur du vent du sud, arriva
* Josèphe, Bell. Jud,, III, 9, 2.
2 Pline, ^. iV.,VI, 26, 101.
3 Strabon, XI, 2, 12.
'* Philostrate, Apollonius de Tyane, VII, 16; p. 137, éd. K. — Pétrone , c. ic : Adoratis sideribus intro navigium; c. en : Gubernator. . . . pervigil nocte sidenim quoque motus custodit .
5 Philostrate _, ibid.^ VII, 10; p. 133, éd. K (départ de Coriathe le soir). — Aulu-Gelle, II, 21 (trajet de nuit d'Egine au Pirée).
6 Philostrate, ihid., VII, 17; p. 138 K.
"^ Appien, Hist. rom., IX, 17 (Paul-Emile). — Cicéron, ad Atticum rv, 1,4: Pridie nonas Sext. Dyrrhachio sum profectus . . . Brundisium veni nonis Sext.
8 Aulu-Gelle, XIX, 1. — Voir aussi Cicéron, ad fam., XVI, 9, 1 (départ du port de Cassiope dans l'île de Corcyre) : Inde austro lenissimo, eœlo sereno, nocte illa et die postero (a. d. VIII, Kal. Dec. 704), in Italiam ad Hydruntem ludibundi pervenimus, eodemque vento postridie.... hora quarta Brundisium venimus.
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par mer en un jour, de Rhegium (Reggio) à Pouzzoles^; cependant, Apollonius et Daniis, dans Philostrate ^, partis de Pouzzoles avec un bon vent, n'arrivent, par le détroit de Messine, que le troisième jour à Tauromenium. Il y avait une ligne de navigation régulièrement desservie de la Sicile , par la haute mer, au port de Cyllène , en Elide ^ , que l'on pouvait atteindre de Syracuse en six jours ^. Avec un vent très-favorable, on allait même, en cinq jours, de Corinthe à Pouzzoles^. Il est vrai que dans les voyages d'Italie à la mer Egée, en Attique et aux ports de l'Asie Mineure, on abordait communément à Léchée, passait l'isthme en voiture ou à pied, et se rembarquait à Cenchrées, l'autre port de Corinthe, où Ovide, en route pour Tomi, acheta un navire pour continuer son voyage^.
Deinde per lonium vectus cum fessa Lecheeo Sedarit placida vêla phaselus aqua,
Quod superest sufferte pedes, properate laborem Isthmos qua terris arcet utrumque mare,
dit Properce ^. Tel était encore, il n'y a pas longtemps, aussi le service des pyroscaphes du Lloyd autrichien. Cependant, on voit que la circumnavigation du Péloponèse était également fréquente par une inscription, concernant un marchand, Flavius Zeuxis, d'Hiérapolis en Phrygie, qui
1 Actes des Apôtres, 28, 13.
2 VIII, 14; p. 167, éd. K.
3 Pausanias, VI, 26, 3.
* Philostrate, Le.
5 Ihid., VIII, p. 133, éd. K.
<5 Tristes, I, 11.
"^ III, 21, 19. — Voir aussi Philon, in Flaccum, p. 589 M (au sujet de Flaccus, relégué à Andros).
avait fait soixante-douze fois le voyage d'Italie par Malée ^ . Aussi Néron conçut-il, comme avant lui déjà Hérode Atticus, d'après Philostrate^, un projet de percement de l'isthme. Les personnes redoutant la navigation pouvaient , il est vrai, faire le voyage par terre, à travers la Thrace et la Macédoine. Le rhéteur Aristide entreprit, malade, au fort de l'hiver, ce voyage extrêmement pénible, à travers des contrées barbares et inhospitalières, et arriva à Rome le centième jour de son départ de Mysie, après que son état de santé l'eut cependant obligé de faire une halte en route, à Edesse probablement^. L'année suivante, il effectua son voyage de retour par mer, vers l'équinoxe d'automne , par un temps gros de tempêtes, au milieu de difficultés et de périls de tout genres Ce mauvais temps rendit la navigation aussi dangereuse que pénible, d'Ostie au détroit de Messine et dans celui-ci même; la traversée de l'Adriatique se fit en deux nuits et un jour, par une mer calme ; mais on eut de la peine à prendre terre à Céphalonie. De Fatras, le temps fut défavorable aux navigateurs. Il est probable qu'ensuite la compagnie franchit l'isthme par terre , et quatre jours furent employés à effectuer le trajet de la mer Egée jusqu'à Milet. Ovide aussi préféra , en hiver, le voyage continental, par la Thrace et la Mœsie, au voyage de mer par la Propontide et le long du rivage occidental de la mer Noire, jusqu'à Tomi, d'où il écrivit ces vers^ :
Dum tua pervenit, diim liUera nostra recurrens Toi maria ac terras permeat, annus abit.
2 Vies des sophistes, II, 6; éd. K, p. 237.
3 Aristide, Orat., 24, p. 345; Masson, Coll. Hist., éd. Dindorf, III,
p. LUI.
* Ibid., 305, etc.; Masson, p. lxi.
5 Tristes, IV, 11, 15.
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Du Palus Méotide (mer d'Azof) des navires chargés, avec un vent favorable, parvenaient souvent à gagner Rhodes en dix jours; d'où il leur fallait encore quatre jours pour atteindre Alexandrie ^ Le préfet Galère était arrivé dans cette ville du détroit de Sicile, en sept jours; le préfet Balbillus même en six; Valère Maxime, sénateur de sang prétorien, en neuf, du point plus éloigné de Pouzzoles, avec un vent très-doux^. A l'époque des vents alizés, on aimait mieux aller d'Italie en Syrie par Alexandrie que directement de Brindes, trajet long et pénible, tandis que les navires d'Alexandrie jouissaient de la réputation d'être les meilleurs voiliers, et d'avoir à bord les meilleurs pilotes. Le roi des Juifs, Agrippa, choisit le premier de ces deux itinéraires, d'après le conseil de Caligula^ Cependant, les personnes qui tenaient absolument à éviter le long trajet de mer, pouvaient aussi gagner Alexandrie par le grand détour de la Grèce, de l'Asie Mineure et de la Syrie, que devait prendre Caligula lui-même"*. Si, du reste, un délai de deux cents jours fut accordé pour le voyage de Béryte à Brindes, aller et retour^, dans le cas d'un emprunt à la grosse, il va sans dire qu'on avait dû, dans ce calcul, faire très- largement la part de tous les accrocs et retards possibles et probables d'un voyage d'affaires. Par un vent
1 Diodore de Sicile, III, 34.
2 Pline, Hist. nat., XIX, 1.
3 Philon, in Flaccunij p. 521 M.
^ Ibid., p. 583.
5 Digeste^ XLV, 1, 122, § 1 : Callimachus mutuam pecuniam nauticam accepit a Sticho, servo Seji, in provincia Syria, civitate Beryto, usque Brentesium, idque creditum esse in omnes navigii die s ducentos sub pignoribus et hypothecis, mercibus a Beryto comparatis et Brentesium perferendis et quas Brentesio emturus esset et per navem Beryto invecturus, etc.
très -favorable et fort , un navire pouvait faire douze cents stades, soit deux cent vingt-deux kilomètres en un jour, ou plus exactement, sans doute, dans les vingt-quatre heures. C'était donc bien marcher que de faire sur mer mille stades par jour, en moyenne ^
Les données de Pline l'Ancien, sur les trajets les plus rapides de l'époque, permettent de juger de la durée des voyages aux ports du Ponant. D'après ces indications, on était parvenu à gagner, d'Ostie, Gadès en sept jours, l'Espagne citérieure et Tarragone en quatre, la Gaule narbonnaise et Forum Julii (Fréjus) en trois, l'Afrique même, avec très-peu de vent, en deux^.
Ce qui nous a été transmis sur les dates d'envoi et de ré-^ ception de quelques lettres , ne peut servir de mesure pour la durée réelle des voyages. Cicéron ne reçut une lettre du 10 juin, de son frère Quintus, alors dans la Bretagne, que le 13 septembre^. De môme, le jeune Cicéron, à Athènes, n'en reçut une, de son père, que quarante-six jours après la date du départ de la missive'^.
1 Aristide, Or. XLVdl, p. 360.—/^. marit., p. 497 M : a k Brundisio Dyrrhachium in Macedonia stadia M », c'est-à-dire un jour de navigation.
2 Pline, l. c. — Sur les dislances de l'île de Pityuse, voyez Diodorè de Sicile, V, 16.
3 Ep. ad Quintum fratrem, III, 1, 13.
CHAPITRE II
Voyag^es de terre ferme, hôtellerie§, douanes et brig^andage.
Manières de voyager, avec simplicité ou fastueusement. — Hôtelleries. — Raison pour laquelle on y était mal. — Hôtels nombreux. — Enseignes. — Auberges communes. — Aubergistes, douaniers et brigands en Italie.
Des mentions éparses nous apprennent comment on s'organisait pour les voyages de terre. Tels faisaient route simplement à pied, les vêtements bien troussés, ou bien avec un faible bagage, modestement à dos de mule, ou bien à cheval, garantis de la pluie par un manteau; mais les moins aisés même manquaient rarement de se faire accompagner, quand ils le pouvaient, d'un ou de plusieurs esclaves, à moins d'être dans le cas de Dion Chrysostome, obligé de voyager tout seul, comme il nous l'apprend luimême ^ .
Quand on voulait voyager vite, on préférait naturellement le cheval à la voiture-. Dans les voyages en voiture
1 Orat. 40, p. 486 M.
2 Apulée, Florida, IV, 21. — Voir aussi Horace, Satires, I, 6, 105, et le voyageur à cheval sur le bas-relief d'Esernie {Bull. nap..\I, tav. I, no 4).
d'une cerlaine durée, les esclaves, suivant leur maître, étaient ordinairement aussi en voiture. Sénèque eut une fois l'idée de voyager tout à fait sans façon ^ Il monta donc dans une voiture avec son ami Maxime, sans autre bagage que ce qu'ils portaient sur eux , et avec si peu de domestiques que tous trouvèrent place dans une autre voiture. Pour son coucher, on étendait un matelas sur la dure, avec deux manteaux, contre la pluie, servant l'un de drap, l'autre de couverture. Le repas était aussi frugal que possible; il ne fallait pas plus d'une heure pour l'apprêter; des figues sèches et les tablettes où le philosophe prenait note de ses observations et de ses pensées , n'y manquaient jamais. La voiture était un chariot de paysan , le pas des mules si tranquille qu'elles paraissaient tout juste donner signe de vie; le conducteur, pieds-nus, et cela non-seulement à cause des chaleurs de l'été. Sénèque avait passé ainsi deux jours de bonheur. Ce voyage lui avait appris combien il est dans la vie de choses superflues dont on peut se séparer sans aucun regret. Cependant il ne pouvait se défendre d'un sentiment de malaise, quand il rencontrait sur son chemin quelque brillant équipage de route; il ne pouvait alors se mettre au-dessus d'une fausse honte, s'enhardir à désirer que l'on prît cette méchante voilure pour la sienne. Avec cette manière bizarre de voyager, chez un homme de son âge, un personnage consulaire, énormément riche, il n'y avait pas, d'ailleurs, à s'étonner d'un pareil sentiment, car les gens de quaUté, de son temps, ne se décidaient pas facilement à voyager sans une ou plusieurs personnes de compagnie, une nombreuse domesticité et de gros bagages. Tel était déjà l'usage sous la répu-
1 Sénèque, Lettres, 87.
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blique\ où les voyageurs d'importance n'épargnaient pas le luxe et les dépenses d'agrément. Dans un voyage à Lanuvium, avec sa femme, Milon, indépendamment de la tourbe des esclaves et servantes de sa suite, emmena toute la chapelle de sa maison^. César emportait avec lui, dans ses pérégrinations, des parquets de mosaïque^. Les voyages de Marc-Antoine, avec leur immense attirail, les chars attelés de lions, la masse de vases d'or que Ton y portait, comme à une procession ^ rappellent déjà les coutumes orientales^. On renchérit encore sur ce faste, sous l'empire. Il paraît que Néron ne voyagea jamais avec moins de mille carrosses. Ses mules étaient ferrées d'argent, ses muletiers en livrée rouge, ses piqueurs et ses valets de pied, non moins resplendissants^. Poppée fît ferrer d'or ses bêtes de trait, et elle emmenait toujours avec elle cinq cents ânesses, pour fournir à son bain de lait quotidien^. Il paraît que les hautes classes se piquaient d'émulation pour imiter, le plus possible, l'exemple de la magnificence impériale; du moins le luxe de voyage était-il très-grand et très-général, d'après l'assurance de Sénèque^; aussi ne
1 Plutarque, Caton le Jeune , chap. xx, 1.
2 Cicéron, Pro Milone, chap. x.
3 Suétone, César, chap. xlvi.
* Plutarque, Marc- Antoine, chap. ix, 4. — Cicéron, Philippiques, 2, 24.
5 Plutarque, Crassus, chap. xxi (Voyage du Parlhe Surénas). — Vie d'Héliogabalef chap. xxxi.
6 Suétone, Néron, chap. xxx.
7 Pline, Hist. nat., XI, 238; XXVIII, 183; XXXIII, 140.
8 Lettres, 123, 6 : Quod si pauci facerent, noUemus imitari : cum plures facere cœperunt, quasi honestius sit, quasi (quia?) frequentius, sequimur. Et recti apud nos locum tenet error, ubi publicus factus est. Omnes jam sic peregrinantur, ut illos Numidarum preecurrat equitatus,etc.
354 MOKURS ROMAINES.
pouvait-il manquer d'arriver que maint de ces fastueux voyageurs ne fût opulent que sur la grande route , et que plus d'un s'y préoccupât déjà vivement de la question s'il ne se mettrait pas bientôt lui-même à gages, comme bestiaire ou comme gladiateur, vu Timminence de sa déconfiture*. Des nègres, en costume bariolé, des piqueurs numides et des valets de pied ^, ouvraient un pareil cortège, pour écarter tout obstacle de la marche. La voiture était traînée par des mules bien nourries, qu'on aimait à choisir de même couleur, ou par des chevaux gaulois, petits et gros, mais lestes. Afin d'avoir une monture toujours prête, on emmenait aussi des chevaux d'amble. Les animaux de trait étaient couverts de housses , de pourpre ou brodées , et portaient un mors et des chaînes dorées. Les voitures de voyage, garnies d'ornements précieux, parfois même de figurines d'argent et d*or, valaient quelquefois autant qu'un bien de campagne 3. Les rideaux y étaient de soie, ou de quelque autre étoffe riche ^. On emportait de la vaisselle de table faite des matières les plus précieuses, comme d'or, de cristal, de murrha, jusqu'à des vases d'une grande valeur artistique, qu'il eût été dangereux d'exposer aux cahots de la voiture et qu'il fallait, par conséquent, porter à bras. Un pareil équipage de route suppose naturellement une suite et une domesticité nombreuses. Les pages favoris avaient des masques en pâte sur la figure , pour que la peau fût à l'abri des effets de la gelée et de la chaleur ^ La disposition confortable des voitures de voyage et le raffi-
1 Sénèque, Lettres, 87, 9.
2 Ibid., 123, 6. — Martial, X, 6, 7 ; 13, 1 ; XII, 24.
3 Pline, Hist. nat., XXXIV, 163. — Martial, III, 72. * Properce, IV, 8.
s Sénèque, l. c.
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nement avec lequel on s'appliquait à y joindre d'autres commodités, témoignent assez, d'ailleurs, du grand usage qu'on en faisait. On pouvait non-seulement y lire, mais encore y écrire^ Il parait même qu'il y avait des livres d'un petit format spécial, pour la commodité de la lecture en route 2. Il existait des voitures disposées de manière à ce que l'on y pût dormir^. Cependant les femmes faisaient aussi grand usage de litières, en voyage'*. Claude, qui aimait beaucoup jouer aux dés, avait des voitures munies de planches bien fixées, pour faire sa partie en route ^. Commode en avait avec des sièges tournants, pour échapper à l'ardeur des rayons du soleil, ou recueillir la fraîcheur de la brise, et d'autres, avec des appareils servant à mesurer le chemin parcouru et à marquer les heures^.
La grandeur des équipages et le luxe des préparatifs de voyage avaient leur raison en partie dans l'esclavage, en partie dans l'état défectueux des hôtelleries. Les riches, disposant de centaines d'esclaves, trouvaient moyen de se
1 Pline le Jeune, Lettres, III, 5 : In itinere ad latus notarius
cum libro et pugillaribus cujus manus hleme manicis muniebantur.
2 Martial, XIV, 188, Cicero in membranis :
Si cornes ista tibi fuerit membrana, putato Carpere te longas cum Cicérone vias.
3 Digeste, XXXV, 2, 13 (24) : Scœvola (libro XV Digeslorum) : Uxori quis legavit his verbis : mundum muliebrem omnem et quidquid vivus dedi, donavi, id omne dari volo; quaesitum est an carruca dormitoria cum mulis, quum semper uxor usa sit, ei debeatur. Respondit, si ejus usus causa habita esset, deberi.
* Cicéron, à Atticus, X, 10, 6 : Hic tamen Cytherida secum lectica aperta portabat, alteram uxorem : septem praeterea conjunctse lecticse amicarum, eœ sunt amicorum.
^ Suétone, Claude, chap. xxxiii : Solitus etiam in gestatione ludere»
^ Vie de Pertinax, chap, viii.
procurer les jouissances et les commodités de leurs ])alais même en voyage, outre que l'habitude leur avait créé le besoin de se faire servir par une multitude de domestiques. Les aubergistes étaient rarement en position d'avoir à suffire aux besoins de ces voyageurs gâtés, d'autant plus rarement que le climat méridional permettait, le plus souvent, de passer la nuit dans des tentes portatives^; et moins on avait recours a eux, moins ils se trouvaient en mesure de satisfaire à ce qu'on pouvait leur demander. Il y avait certainement aussi de bons hôtels, luxueux même, dans lesquels on pouvait très-bien se laisser aller à passer plus que le temps nécessaire 2. Ils n'étaient pas rares, en général, et il y en avait certainement bon nombre dans les endroits très-fréquentés , les places de commerce, notamment, et les principales villes de bains, comme Canope, Édepsus ou Baïes^ Mais, ce qui n'est pas douteux, c'est que les auberges étaient généralement mal pourvues, d'où il ne faut pas conclure, cependant ;, qu'elles ne servissent qu'à loger des gens de la basse classe. Le fait est qu'elles laissent, encore aujourd'hui, beaucoup à désirer dans le midi, partout où l'influence des habitudes et de la civilisation de l'Europe septentrionale n'a pas encore pénétré, les méridionaux s'accommodant de fort peu, en fait d'aménagement, et peut-être les anciens , habitués à des appartements étroits et peu meublés, étaient-ils, à cet égard, encore moins difficiles que les modernes. 11 devait être d'autant plus facile de satisfaire les voyageurs ne de-
1 Plutarque, Caton le Jeune, chap. xxxviii, 2; Marc^ Antoine, chap. IX, 4. — Voir aussi Sidoine Apollinaire, Ep.^ IV, 8.
2 Epiclète, Diss., II, 23, 36.
. 3 Strabon, XVIÏ, 1, 17, p. 801, Cas., et XII, 17, p. 578. — Voir aussi Pline, H. JS., XXXIX, 23.
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mandant qu'un gîte, un repas, ou un abri contre le mauvais temps. L'organisation des auberges restait ainsi chétive ou, pour le moins, très-simple, lors môme que la grande majorité des voyageurs y descendaient; car ceux qui emportaient des tentes et tout l'attirail nécessaire pour leurs besoins, qui recevaient l'hospitalité soit d'amis, soit de fonctionnaires, ou voyageaient autrement aux frais du trésor public, ne peuvent avoir été, relativement, qu'en petit nombre. Quand Caton, par exemple, voyageait en Asie Mineure, il envoyait, chaque matin, son boulanger et son cuisinier en avant, dans l'endroit où il voulait prendre ses , quartiers pour la nuit. Quand ils n'y trouvaient pas l'hospitalité d'un ami paternel ou de quelque autre personne de la connaissance de Caton, ils s'installaient dans une hôtellerie, sans se mettre à la charge de personne, et ce n'est qu'à défaut d'une auberge, dans la localité, qu'ils s'adressaient aux autorités, auprès desquelles, cependant, la modestie même de Caton, dans ses prétentions, lui valut souvent un médiocre accueil ^ Il faut dire, pour l'excuse de ces fonctionnaires, que leurs hôtes officiels et les grands personnages, qui descendaient chez eux, n'étaient probablement que trop enclins à se faire héberger et traiter gratis, ou se comportaient peut-être même, quelquefois, assez maP. Mais c'étaient là des privilégiés, tandis que, pour le gros des voyageurs, il devait, indubitablement, y avoir aussi des hôtelleries auprès de toutes les routes très-
1 Plutarque, Caion le Jeune, chap. xii.
2 A Hippone, il y avait un dauphin apprivoisé, au sujet duquel Pline l'Ancien {H. N., IX, 26) raconte : Injuriae potestatum in hospitales ad visendum venientium Hipponenses in necem ejus compulerunt.
Parmi les offices municipaux figurent, dans le Digeste (I, 4^ 18, 10)' « Xenoparoclii, ut in quibusdam civitatibus. »
passantes. Ce qui prouve indirectement qu'elles n'y manquaient pas, c'est que, dans la jurisprudence romaine, les dépenses d'hôtel figurent, régulièrement, parmi les frais dont un voyageur du commerce est fondé à se faire indemnisera
Le rhéteur Aristide rend ainsi compte de son voyage de Smyrne à Pergame-. Parti vers le soir, en été, il arrive à une auberge, avec le coucher du soleil; malade et très-échauffé, il n'y peut supporter la chaleur des appartements, mais préfère continuer sa route. A une heure très-avancée du soir, il gagne Larisse, où il n'y a pas meilleur gîte, et, au milieu de la nuit, Cumes, où il trouve toutes les portes fermées. Arrivé à Myrina, au chant du coq, il trouve ses gens, qu'il avait envoyés en avant, devant la porte d'un hôtel, prêts pour la route, et il se repose sur un lit de campagne , dressé dans le vestibule ; plus tard un ami l'accueille chez lui. Reparti de Pergame , il atteint, très-avant dans la soirée, les sources thermales, où tout est plein de bruit et de tumulte. Ne pouvant trouver un gîte, il continue sa route, mais est obhgé de faire halte à cent vingt stades ou vingt-deux kilomètres et demi de la ville. Là, il obtient une chambre, un lit de camp et un tapis propre, pour son coucher.
S'il y avait manque d'auberges en Thrace, c'est que c'était là un pays à demi barbare, où l'on voyageait peu^. Il en existait cependant, même près de routes
1 Ulpien, lib. XXXI, ad edictum [Digeste, XVII, 2, 52, § 15) : Viatica igitur et meritoriorura et stabulorum jumentorum carrulorum vecturas, vel sui, vel sarcinarum suarum gratia, vel mercium, recte imputabit.
2 Orat., 27, p. 347, 350, éd. Jebb.
3 Ibid., p. 304 Jebb.
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tout à fait écartées ^ Il va sans dire qu'on devait en trouver dans toutes les villes^, et dans les localités d'une certaine importance on avait certainement partout le choix entre plusieurs hôtels^. Souvent aussi, des particuliers bâtissaient sur les propriétés, attenantes à des routes, des tavernes et auberges, qu'ils faisaient gérer par leurs affranchis ou esclaves, ce qui était une manière de tirer parti très-avantageusement du terrain. Beaucoup de stations avaient emprunté les noms de ces tavernes, ou offrant seules un gîte, ou jointes aux asiles (mansiones) bâtis et entretenus à frais publics.
On mentionne ainsi des stations aux trois tavernes (très tabernœ), près de la voie Appienne et sur la route de Dyrrhachium à Byzance"*; ad médias, ad novas, ad pictas^ [tabernas), veteribus [tavernis), et d'autres, qui tiraient probablement leurs noms d'enseignes d'auberges, comme il y en avait ad gallum gallinaceum^^ (à Narbonne et même entre Utique et Carthage), ad stabulum olearum , ad ensem, ad aquilam majorem, ad aquilam minorem, ad draconas, ad gruem magnum, et peut-être aussi ad ursum pileafum'^. Les enseignes
1 Suétone, César, chap. lxxii : Amicos tanta semper facilitate indulgenliaque tractavit, ut C. Oppio comitanti se per silvestre iter, correptoque subita valetudine deversoriolo eo quod unum erat cessent, et ipse humi ac sub divo cubuerit. — Hippolyte, Refut. hderes., V, 23.
2 Muratori, 470, 7 (Zagaroli).
3 Strabon, XVII, p. 815.
* Itin. d'Antonin, éd. Parthey et Pinder, p. 157. ^ Nom de la troisième station de la voie latine, à partir de Rome, également mentionnée par Strabon (V, 3, 9, p. 237 C).
6 Orelli, 4329 (enseigne de Narbonne).
7 Acta martyr. — Voir en outre Boissieu, Inscriptions de Lyoa, p. 419, et Greppo, Rev. du Lyonnais, t. X, p. 284; comme aussi, pour des enseignes, Quintilien, VI, 3, 38 (imago Galli in scuto cimbrico picta); et Artémidore, Onirocr., I, chap. iv, p. 12 (éd. Reiff, p. 17).
étaient, comme il paraît et comme le prouve même celle de Narbonne, souvent des figures d*animaux. Des inscriptions y invitaient les voyageurs à descendre a l'hôlel, en lui promettant un service plein de prévenances, des bains et toutes les commodités , « à la mode de la capitale, » comme on avait soin d'ajouter souvent, en Italie ^ L'inscription d'un hôtel de Lyon, qui était probablement surtout visité par des voyageurs de commerce, porte ces mots : « Ici Mercure promet du profit, Apollon de la santé, Septumanus, un bon accueil, avec la table. Qui voudra bien descendre ici s'en trouvera bien; étranger, regardez bien où vous vous logez ^. » Du reste l'aubergiste, ou sa femme, ne manquait pas de complimenter les voyageurs et de leur faire Péloge de tous les avantages et agréments de la maison , si bien que plus d'un s'y laissait prendre et descendait à un mauvais hôtel, quand il aurait pu en trouver un bien meilleure Cependant les auberges ordinaires, celles dont la mention accidentelle revient le plus souvent, n'avaient, comme nous l'avons déjà fait remarquer, rien qui engageât le voyageur à y séjourner plus qu'il ne fallait. La société y était commune^, un mélange de palefreniers et de muletiers; on ne s'y faisait écouter qu'à force de crier ^; elles étaient pleines de va-
1 Voir dans Marini Atti, II, p. 532, des inscriptions trouvées près de Bologne et près de la Via Nomentana, à 8 milles italiens de Rome.
2 Orelli, 4330. — Voir aussi Minervini {B. N., 1857, p. 58) pour une inscription de Capoue, mentionnant un « hospitium ad lucum Desidiorum. »
3 Plutarque, De vitioso pudore, chap. viii. — Voir aussi la Copa de Virgile.
* Suétone, Vitellius, chap. vu : Per stabula ac deversoria mulionibus et viatoribus praeter modum comis.
5 Plutarque, De sanitate prœc, chap. xvi, p. 130.
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carme, de fumée et de mauvaises odeurs \ les coussins et matelas, rembourrés de barbes de roseau eu guise de plumes, fourmillaient de puces en été^ Naturellement, les prix étaient bas^. C'étaient souvent aussi des lieux de prostitution, dans lesquels l'aubergiste faisait l'entremetteur \
1 Voir ces vers de Sidoine Apollinaire [Épures, VIII, II) :
Tecti posce brevis vacationem.
Nasi destituor domo negata :
Mœrens ad madidas eam labernas Et claudens geminas subinde nares Propter fumificas gemam culinas, Qua serpyliferis olet catenis Baccas per geminas ruber botellus, Ollarum et nebuljie vapore junclo Fumant cum crepitantibus patellis. Hic cum festa dies ciere ravos Cantus cœperit, et voluptuosam Scurrarum querimoniam crepare, etc.
2 Pline, Hist. nat., XVI, 58 : (Coma arundinis) pro pluma strata cauponarum implet; IX, 154 (cauponarum œstiva animalia).
3 D'après une inscription en pierre d'Isernie, un repas, sans le vin, qui, comme vin du cru , avait probablement un prix fixe, coûtait, avec le pain et les accessoires, 3 as ou 22 centimes environ, et le foin pour une mule, 2 as. Du temps de Polybe (II, 15), le voyageur ne payait même qu'un demi-as pour toute sa consommation de la journée.
* Ulpien, libro VI, ad edictum [Digeste, III, 2_, 4, g 2) : Sive autem principaliter hoc negotium (lenocinium) gerat , sive alterius negotiationis accessione utatur.... utputa si caupo fuit vel stabularius, et ministeria talia habuit ministrantia et ministerii occasione quaestum facientia, sive balneator fuerit, velut in quibusdam provinciis fit, in balneis ad custodienda vestimenta conducta babens mancipia hoc genus observantia in officina (?).... lenocinii pœna tenebitur. — De môme, Ulpien, libro I, ad legem Juliam et Papiam [Digeste, XXIII, 2, 43, 1) : Palam queestum facere dicimus non tantum eam quse in lupanario se prostituit, verum etiam si qua, ut assolet, in taberna cauponia, vel si qua alla pudori suo non parcit; Ihid., § 9 : Si qua cauponam exercens in ea corpora quœstuaria habeat, ut multœ assolent sub prœ-
Cette circonstance n'était peut-être pas la seule qui fit une mauvaise réputation aux aubergistes et jetât le discrédit sur leur profession. Ils grugeaient et trompaient, sophistiquaient le vin^ et reprenaient aux muletiers l'avoine destinée à leurs bêtes ^. D'après le livre des songes d'Artéraidore, qui avait beaucoup voyagé , rêver de fronts d'airain ou de fer portait bonheur aux aubergistes et aux douaniers, comme en général à tous les gens sans vergogne ^ et voir des épines en songe était d'un augure particulièrement favorable aussi pour les aubergistes, les douaniers, les brigands et tous ceux qui trichent sur le poids et les comptes, parce qu'ils ont tous l'habitude de tondre et de plumer les gens, de même que les épines arrachent la laine aux moutons'*. Du reste, les hôteliers répondaient du dommage essuyé chez eux par les personnes qu'ils logeaient ^.
textu instrumenti cauponii prostitutas mulieres habere, dicendum hanc quoque leiiee appellatione contineri. — Code, IV, 56, 3, Imp. Alexander Aurelio : Eam quae ita veniit, ne corpore quaestuin faceret, nec in caupona specie ministrandi prostitui, ne fraus legi dictae liât, oportet. — Voir aussi l'inscription déjà mentionnée d'isernie {Bull. Nap., VI, 1), où la maîtresse d'hôtel fait ainsi son compte avec le voyageur au départ : Copo, computemus. — Habes vini sextarium [unum, panem, — assem unum, pulmentarium, — asses duos. — Convenit. — Puellam, — asses octo. — Et hoc convenit. — Fœnum mulo, — asses duos. -:- Iste mulus me ad factum dabit (?) — On peut croire que la prostitution fut grande, surtout dans les hôtels des villes de bains, d'après ce que Strabon (XII, 17, p. 578) rapporte du bain de Carura, sur les confins de la Phrygie et de la Carie.
1 Martial, I, 57.
'^ Ibid., XIIL U.
3 Onirocritica, I, 23, et IV, 42.
* Ibid., IV, 57.
5 InstttuteSy IV, 5, 3 : Item exercitor navis, aut cauponae, aut stabuli, de dolo aut furto, quod in navi, aut caupona, aut stabulo factum erit_, quasi ex maleficio teneri videtur, etc. — Digeste, IV, 9 (Ulpianus,
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La mauvaise réputation des douaniers, percepteurs ou publicains, comme on les appelait, est devenue proverbiale, et elle pouvait être méritée; cependant, la nature de leurs fonctions est telle qu'ils ont toujours à craindre de ne pouvoir, même en procédant réglementairement, éviter de mécontenter les voyageurs. Nous en voulons aux douaniers, dit Plutarque, non de visiter les marchandises qui leur sont présentées, mais de fouiller dans les bagages, pour s'assurer qu'ils ne renferment pas de marchandises cachées; et cependant la loi le leur permet, et s'ils négligent de le faire, ils ont à en pâtir ^.
L'insécurité des routes, même les plus passantes, était, pour les voyageurs, un mal pire que les tracasseries et les exactions des publicains, ou les friponneries des aubergistes. Les attaques de brigands, à main armée, n'avaient jamais été rares en Italie même, ni, à plus forte raison , dans les provinces 2, les plus reculées et les pays de montagnes surtout, malgré toutes les mesures que l'on prenait pour y obviera II y avait, surtout en Sardaigne, de ces bandes de brigands , contre lesquelles Tibère , comme on l'a déjà vu , envoya les Juifs qu'il avait bannis de Rome*. Strabon en mentionne également en Corse, en Pamphylie et
libro XIV, ad edictum) : Ait Preetor : nautœ, caupones, stabularii, quod cujusque salvum fore receperint, nisi restituent, in eos judicium dabo. — Voir aussi Digeste, XLVII, 2. 14, g 17, et 5, g 6.
1 Plutarque, De curiositate, chap. vu, p. 518. — Quintilien, Declam., 359.
2 Varron, R. R., I, 16, 2 : Multos enim agros egregios colère non expedit propter latrocinia vicinorum; ut in Sardinia quosdam qui sunt prope Ce1iem(?) et in Hispania prope Lusitaniam.
3 Tertullien, Apolog., c. ii : Latronibus investigandis per universas provincias militarls statio sortitur. — Voir aussi Code Théodosien, I, 55, 6 (édit de l'an 392).
* Tacite, Annales, II, 85.
en Pisidie^ Les voyageurs prudents se ralliaient volontiers, sur les routes peu sûres, à l'escorte de quelque fonctionnaire supérieur, ambassadeur, questeur ou proconsul^. En Italie, l'époque de la plus grande insécurité fut naturellement celle qui suivit immédiatement les guerres civiles^. Des brigands, en nombre et armés, ne craignaient pas, à cette époque, de se montrer publiquement partout, et il n'y avait rien de plus périlleux que de faire de nuit le voyage de Rome à Tibur"* , jusqu'à ce qu'Auguste résolut d'y mettre ordre, par l'établissement d'un cordon de postes militaires^, mesure que Tibère, prenant tout particulièrement à tâche de rétablir la sécurité, crut devoir remettre en vigueur, en multipliant encore le nombre des postes^. Les malfaiteurs que l'on parvenait à saisir expiaient leurs forfaits dans des supplices, dont la forme était aggravée pour eux. On les faisait , notamment, déchirer par les bêtes féroces , et on attachait leurs corps au gibet et à la croix ^, sur le théâtre même de leurs crimes, pour l'exemple comme pour la consolation de ceux qui avaient des victimes à pleurer. Cependant, il fut impossible d'extirper le mal^. La nuit, pendant laquelle on voyageait, du reste.
1 Strabon, V, p. 224, etc.; XII, 7, p. 570, et 8, p. 574.
2 Épictète, Dissert., IV, 1, 91.
3 Appien, fieW. civ., V, 132.
i Properce, III, 16,
^ Suétone, Auguste, chap. xxxii.
« Le même, Tibère, chap. xlvii.
7 Digeste, XLVIII, 19, 28, g 15. — Pétrone, c. m : Cum intérim imperator provinciae latrones jussit crucibus adfigi.
8 Pline, H. IS., VIII, 144 : Apud nos Volcatium nobilem (?), qui Cascellium jus civile docuit, asturcone e suburbano redeuntem cum advesperavisset canis a grassatore défendit; item Cœlium eenatorem œgrum Placentiœ ab armatis oppressum, nec prius ille vulneratus est quam cane interempto.
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ordinairement avec des torches \ quiconque portait avec soi des objets de prix était dans une appréhension continuelle de glaives et d'épieux, et tremblait devant l'ombre des roseaux agités par le vent, au clair de la lune^. Le jour même , des bandes à cheval avaient l'audace d'enlever les troupeaux des pâturages ^ Les endroits les plus mal famés furent toujours les marais Pontins et la forêt de broussailles, sablonneuse et longue de plusieurs milles, dite Gallinaria^ près de Cumes, dans la Basse-Itahe, où les capitaines des navires de Sextus Pompée avaient organisé des bandes de brigands, pendant la guerre avec les triumvirs^.
Les envois de troupes, ordonnés de temps en temps contre les bandes qui infestaient ces lieux , ne servaient qu'à les faire déguerpir pour le moment, en les poussant vers d'autres localités et surtout à Rome même ^ Les guerres
i Notes de Casaubon à Suétone, César, chap. xxxi. — Ovide décrit ainsi le crépuscule du soir :
Semustamque facem vigilata nocte viator Ponet et ad solitum rusticus ibit opus.
Fastes y IV, 167.
Ut facibus sepes ardent, quas forte vialor Vel nimis admovit, vel jam sub luce reliquit.
Métamorph., I, 493.
2 Juvénal, X, 20, etc.
3 Marcus César écrivait en 143 à Fronton [Epist. ad M. Cœs., II, 13) : Ut pater meus a vineis domum se recepit, ego solito meo more equum inscendi et in viam profectus sum et paululum provectus. Deinde ibi in via sic oves conglobatae adstabant ut locus solitarius (sic) et duo pastores et canes quatuor, sed nihil prseterea. Tum pastor unus ad alterum pastorem, postquam plusculos équités vidit : vide tibi istos équités, inquit ; nam illi soient maximas rapinaliones facere. — Digeste^ XIX, 5, 20, g 1 : Mulœ a grassatoribus ablatœ.
* Strabon, V, 4, 4, p. 243 C.
^ Juvénal, IIÏ, 305, etc.
intestines et les troubles favorisèrent naturellement le plus ce brigandage; mais, d'autres causes y contribuèrent aussi. Quand Septime Sévère eut cessé de lever les soldats de sa garde prétorienne principalement en Italie, comme cela s'est fait jusque-là, la jeunesse propre au métier des armes, nous l'avons déjà dit ailleurs, se rejeta en masse sur la gladiature et le brigandage ^ Vers la fin de son règne, un chef de bande, Félix BuUa, à la tête de 600 brigands, rançonnait toute l'Italie, où il se maintint deux ans, bravant toutes les poursuites des troupes envoyées contre lui. Ce que l'on rapporte de traits témoignant de son audace, de ses ruses et de sa générosité, ainsi que des intelligences qu'il avait partout, rappelle nos histoires populaires de bandits modernes; trahi par une maîtresse , il finit dans l'arène ^,
1 Dion Cassius,LXXIV, 2.
2 Idem., LXXVI, 10. — Une inscription trouvée à côté de lare de triomphe de Septime -Sévère (Gruter, 109, 3) paraît se rapporter à l'organisation et au succès des expéditions militaires que ce prince envoya contre les brigands.
CHAPITRE III
Mobiles principaux des Toyag-es.
La vaste étendue de l'empire romain nécessite de fréquents déplacements, en particulier chez les fonctionnaires. — Voyages de commerce. — Voyages scientifiques. — Voyages d'étudiants , de professeurs , d'artistes et de virtuoses. — Voyages occasionnés par les fêtes religieuses et autres grandes solennités. — Voyages de santé et de récréation.
Pour se faire une juste idée de l'importance des motifs qui occasionnaient et déterminaient le plus souvent les voyages, dans cette période, il ne faut jamais perdre de vue que déjà l'immensité des territoires soumis à la domination romaine, sous laquelle rien n'entravait, pour les régnicoles , le libre choix du domicile, devait, nécessairement, entraîner un va et vient ou mouvement perpétuel, de migration et de pérégrination, d'une partie assez considérable des habitants. Avec la durée de cet empire, qui embrassait le monde, devaient naturellement aussi se multiplier les relations entre ses différentes provinces et, par conséquent, aussi pour ses sujets les motifs de changements de séjour et d'absences plus ou moins prolongées. Le service militaire, déjà, faisait continuellement passer des milliers d'hommes,
des pays où ils étaient nés, dans une multitude de garnisons lointaines. Les fonctionnaires supérieurs, dans l'ordre civil et politique aussi, ne devaient que rarement arriver au terme de leur carrière sans avoir roulé dans les provinces les plus diverses, a Des hommes haut placés » , dit Épictète\ « des sénateurs, ne peuvent pas s'enraciner dans le sol comme des plantes, ni s'occuper beaucoup de leurs affaires de ménage, mais sont obligés de voyager beaucoup pour commander ou pour obéir, chargés de missions officielles concernant le service militaire ou l'administration de la justice. » Or ces voyages, qui menaient souvent en droiture des marécages de la Calédonie au pied de l'Atlas, des villes de la Syrie aux camps fortifiés de la Germanie , se faisaient , naturellement, toujours avec une escorte plus ou moins nombreuse. Qui, en tel endroit, n'avait pas réussi dans une entreprise, affaire ou profession quelconque, pouvait de nouveau courir la chance dans toute autre ville de l'empire. Le mouvement le plus fort était certainement celui de l'affluence de la population des provinces vers Rome; mais il y avait aussi un reflux de Rome sur la province, et les relations des provinces entre elles ne doivent pas moins avoir été toujours très-animées. Des savants grecs tenaient école en Espagne, comme par exemple Asclépiade de Myrlée, en Turdétanie^. On voit par une inscription trouvée à Thun, dans l'Oberland bernois, qu'un orfèvre de l'Asie Mineure travaillait pour les dames d'une colonie romaine , en Suisse ^. 11 y avait des peintres et des sculpteurs grecs dans les villes de la Gaule ^. Le sculpteur Zénodore fut
1 Dissert., III, 24, 36; voir aussi IV, 1, 91.
2 Hérodien, éd. Lehr, p. 434 .
3 Mommsen, La Suisse romaine^ p. 24.
* Letronne, Revue archéoL, III, p. 512-514, (Inscription trouvée à
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chargé de faire, pour les Arvernes , un Mercure colossal ^ . On vit des Gaulois el des Germains gardes du corps au service d'un roi des Juifs (Hérode), à Jérusalem 2. On trouvait des Juifs établis dans toutes les provinces^. Il n'était pas une ville dans laquelle ne séjournassent nombre d'étrangers. Sénèque"* put dire, avec raison, tout en exagérant, qu'ils étaient plus nombreux que les indigènes, même dans une île de rochers aussi âpre, inculte et inhospitalière que la Corse. Le courant de relations qu'une grande partie de ces émigrés ne manquaient certainement pas d'entretenir, de leur nouveau domicile, avec leur patrie originaire, suffisait d'ailleurs pour faire naître continuellement des occasions de voyages dans toutes les directions.
Nombre de professions et d'occupations, aussi, obligeaient les gens à passer une grande partie de leur temps en voyage. La vie la plus errante était celle du négociant, qui ne cessait d'aller du levant au couchant, des zones les plus froides aux climats les plus chauds^, rapportant de ses voyages les premières notions des contrées les plus lointaines et les plus inhospitalières. Il bravait nonseulement les dangers de la Méditerranée et du Pont- Euxin^, mais s'aventurait même sur l'Atlantique^, et l'on
Bourbon-Lancy et concernant un peintre du premier siècle, à en juger par la forme des lettres.)
1 Pline, Hist. nat., XXXIV, 45.
2 Josèphe, Ant. Jud., XVII, 8, 3.
3 Strabon dans Josèphe, XIX, 7, 2.
* Consol. ad Helvlam, c. vi.
^ « Vagus mercator •>• dit Horace, dans VArt poétique^ 117. — Voir aussi Sat., I, 4, 29; T, 6; Ep. I, 16, 71; Odes, I, 1, 15. 6 Le même, Odes, III, 1,3: Thyna merce beati.
'' Malgré les doutes élevés contre l'authenticité de ces vers d'Horace (Odes, I, 31, 3) :
ter et quater
Anno revisens œquor Atlanticum.
sait qu'il y avait beaucoup d'activité mercantile entre Gadès et les ports d'Italie ^ Il est même certain que bien des personnes devaient être très-souvent dans le cas de faire de ces périlleux voyages. Un négociant d'Hiérapolis en Phrygie, Flavius Zcuxis, put, comme nous l'avons déjà dit plus haut, se vanter, dans une inscription conservée par hasard, d'avoir fait soixante-douze fois le voyage en Italie^. La conquête de l'Egypte avait ouvert une ère nouvelle au commerce romain, en lui frayant le chemin de rinde^. Pour se rendre dans cette contrée, on s'embarquait
* Strabon, JII, p. 144.
C. I. G., III
3 * Un de nos savants orientalistes, M. Reinaud, professeur d'arabe et membre des plus honorés de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, a publié, dans les dernières années, trois mémoires du plus haut intérêt sur la question des rapports de l'empire romain avec les pays de l'extrême Orient, à cette époque. Ces mémoires, déjà mentionnés dans la préface du présent volume, se fondent sur le rapprochement et l'étude comparative des témoignages latins, grecs, arabes, persans, indiens et chinois. Ils portent : 1° sur le commencement et la fin du royaume de la Mésène et de la Kharacène; 2° sur le Périple de la mer Erythrée et sur la navigation des mers orientales au milieu du iii^ siècle; 3° enfin, sur les relations politiques et commerciales de Vempire romain avec l'Asie orientale, pendant les cinq premiers siècles de Vère chrétienne. Les deux premiers se trouvent dans la collection des Mémoires de Vlnstituty au tome XXIV du recueil de l'Académie des inscriptions; le troisième a paru séparément en 1863, Dans ce dernier, M. Reinaud établit clairement que les relations directes du monde romain avec l'Inde et l'extrême Orient commencèrent en l'an 36 avant J.-C, à l'époque où le triumvir Marc- Antoine, de concert avec la fameuse Cléopâtre, gouvernait l'Egypte et les autres provinces orientales. Pour l'Egypte seule, l'origine des relations commerciales avec l'Inde remontait à l'année 72, soit au règne de Ptolémée Aulèle. C'est peu de temps après, vers le milieu du premier siècle avant notre ère, qu'Hippalus eut le premier l'idée de tirer parti des moussons pour le trajet de la mer Erythrée. Dans la vallée de l'Indus régnait, au temps de Marc-Antoine, un prince bouddhiste du nom de Kanichka, successeur de ces guerriers grecs qui, maîtres de la Bactriane, enlevée par eux aux Séleucides, avaient ensuite fait la conquête du
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à Alexandrie, au fort de l'été, en profilant des vents alizés soufflant du nord, afin de remonter d'abord le Nil jusqu'à Coptos, que l'on gagnait en douze jours avec un vent favorable, et où les ballots de marchandises étaient chargés à dos de chameau. De là, les caravanes se dirigeaient soit au nord-est sur Myos Hormos (le port de la Souris), distant d'environ six journées de marche, soit au sud-est sur Bérénice, place maritime très-animée, pourvue de grands magasins et de caravansérails, qu'elles atteignaient en douze jours. Ces voyages par le désert de la Haute-Egypte se faisaient de nuit, à cause des chaleurs excessives de la saison. « Se guidant sur les étoiles, » dit Strabon, « on allait d'un puits à l'autre et se reposait le jour^ » De Myos Hor-
Cachemire. C'était alors le souverain le plus puissant de l'Inde, où l'on connaissait cependant aussi les Gangarides, établis, suivant les géographes du temps, dans la partie inférieure de la vallée du Gange. Il entra en relations avec le triumvir par l'entremise de Cléopàtre et fit même alliance avec lui; aussi Virgile s'éleva-t-il plusieurs fois, dans ses vers, contre ce prince indo-scythe. Pour se rendre dans la Bactriane, il fallait s'embarquer dans un port de la mer Rouge pour l'Indus, puis remonter ce fleuve et franchir la chaîne de l'Hindou-Kousck. Interrompues par suite de la bataille d'Actium, mais bientôt renouées par Auguste, en l'an 20 avant J.-C, ces relations se maintinrent ensuite durant environ quatre siècles, pendant lesquels les rois indo-scythes de la Bactriane furent les auxiliaires les plus utiles de la politique romaine dans l'Asie orientale vis-à-vis des Parthes et des Chinois. Le grec étant devenu, depuis les conquêtes d'Alexandre, la langue universelle de l'Orient , c'est en grec que continuèrent à se faire les transactions commerciales et les traités politiques avec tous les pays orientaux. Il est fait mention d'ambassades envoyées de l'Inde à la cour de Constantin le Grand, comme auparavant à celle de Marc-Aurèle, ainsi que par les rois de l'île de Taprobane (Ceylan) aux empereurs, du temps de Julien l'Apostat, comme déjà sous le règne de Claude. Les relations avec l'Inde durèrent ainsi jusque vers la fin de l'empire, époque à laquelle toutefois les Persans et les Éthiopiens parvinrent à en exclure et à y supplanter complètement la marine et le commerce des Romains. * C. V.
1 Varges {De statu JEgypti, p. 78-81) a décrit tout.au long ce voyage.
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mos on voyait déjà, chaque année, du temps de cet écrivain, peut-être 120 navires marchands, qui prenaient à leur bord des archers, pour leur défense contre les pirates \ faire voile, par le golfe Arabique, pour l'Inde^. Tout le voyage de l'Inde depuis Alexandrie, aller et retour, pouvait durer de six à sept mois, à compter du solstice d'été au mois de février suivante Nous en avons une relation, due à un marchand d'Egypte du milieu du premier siècle ^ Il existait alors déjà une colonie de négociants grecs, vivant au milieu d'Arabes et d'Indiens, dans une île voisine de la côte méridionale de l'Arabie Heureuse. Malgré l'insalubrité délétère du climat et les autres dangers d'un séjour dans ces parages, Muziris, sur la côte occidentale de l'Inde, en était le port le plus assidûment visité par des navires grecs '•^.
Il n'est guère admissible que les trafiquants de Kome aient pu longtemps abandonner entièrement aux Égyptiens et aux Grecs un commerce qui donnait d'aussi im-
II croit pouvoir admettre qu'à cette époque des navires pouvaient aussi passer directement du Nil dans le golfe arabique, par le canal de Ptolémée.
1 Pline, Hist. nat., VI, 106.
2 Strabon, 11,4, 11, p. 118.
3 Varges, l. c, p. 81.
* Voir, dans Pline , if . N., VI, 101, ces phrases : « Nunc primum certa notitia patescente ».... et « navigatio quse his annis comporta servatur hodie », termes d'allusion desquels on a cru pouvoir conclure que le célèbre naturaliste avait eu connaissance de cette relation, * Ceci, toutefois, s'applique à l'hypothèse que la relalion dont il s'agit, le fameux Périple de la mer Erythrée, datât réellement du temps de Claude ou de Néron, comme l'admet M. Friedlaender. Or M. Reinaud, se fondant sur des raisons qui paraissent très-justes, la croit du règne de l'empereur Philippe et de son fils, associé à l'empire en 246 et 247, c'est-à-dire d'une date correspondante au milieu du m® siècle de notre ère *.
'-> Hudson, Geogr. min., Periplus maris Eryihrxi, p. 16, 17 et 30.
menses profits. Ils ne tardèrent donc pas à faire, eux aussi, bravement les voyages de Tlnde, alors regardée comme le bout du mondée Certains produits italiens devinrent ainsi des articles courants du troc dans les ports du littoral indien^, comme par exemple le vin d'Italie à Barygaza, où Ton faisait également, avec grand profit, le change des deniers d'or et d'argent contre la monnaie du pays ^. Le fait est qu'on trouve encore aujourd'hui des monnaies romaines dans l'Inde'*.
Ainsi le commerce poussait les Romains et les Grecs vers Torient, le nord et le midi, bien au delà des frontières du grand empire qui prétendait embrasser le monde. De grandes caravanes se rendaient en Ethiopie et dans le pays des Troglodytes^. D'Alexandrie, un navire mettait souvent dix jours pour arriver en Ethiopie^. D'autres navires marchands passaient de l'Arabie Heureuse sur la côte orientale d'Afrique, au sud du cap des Senteurs (Guardafui)^. A des négociants, revenus du golfe Persique,
1 Impiger extrêmes curris mercator ad Indos.
Horace, Ep., I, 1, 45.
Les renseignements donnés par Strabon sur l'essor qu'avait pris le commerce de l'Egypte avec l'Inde sont de l'an de Rome 730, époque de son séjour en Egypte.
2 Pausanias, III, 12, 3.
^ Périple, p. 28. — * On mentionne en outre le corail, l'élain, le plomb et le bronze comme des articles recherchés dans tout l'Orient, à cette époque *.
^ Mommsen, Histoire de la numismatique romaine, p. 725. — Ptolémée, Geogr., I, 17. — * La plus curieuse de ces découvertes de médailles romaines et grecques, du temps de Kanichka même, a été faite en 1830 dans les fondations d'une vieille tour bouddhique, sur la rive gauche de l'Indus *.
s Par Coptos. — Voir Xénophon d'Éphèse, Ephésiaques, IV, 1.
6 Diodore, III, 34.
7 Ptolémée, Géogr., I, 17.
étaient dus les premiers renseignements sûrs que Ton eût sur la distance de la ville de Kharax\ située près de l'embouchure du Tigre, aux bords du golfe même 2. Parmi les étrangers établis à Pétra, en Arabie, où les attirait le commerce, il y avait aussi beaucoup de Romains, déjà du temps de Strabon^ Dans les villes situées près des bouches du Danube, des Grecs trafiquaient de mauvais vin et de mauvais habits ^ Dans la Gaule aussi les vins formaient déjà un objet de commerce'^. Les Romains avaient, dès le temps de Néron pour le moins, poussé jusqu'à la côte de l'ambre^, dans le voisinage de laquelle de nombreuses découvertes de monnaies attestent, encore aujourd'hui, l'activité des relations commerciales avec les provinces romaines^. Ainsi, les monnaies trouvées près Schreitlauken , entre Koenigsberg et la Baltique, en comprennent des temps écoulés depuis Trajan jusqu'à Commode. Des négociants, romains ou grecs, paraissent même avoir, dès ces premiers
1 Spasiné-Kharax, capitale du royaume de la Mésène et de la Kharacène (parties de l'Irak actuel), dont M. Reinaud rapporte l'origine à l'an 1*29 avant J.-C. environ, et qui finit probablement vers l'an 225 de notre ère, à l'avènement des Sassanides au trône de Perse. L'exactitude de la première de ces dates a été confirmée par des indications nouvelles résultant de médailles qui sont en possession de M. de Prokesch Osten. Les relations commerciales entretenues par les Romains avec le golfe Persique s'éteignirent avec la chute de cet État marchand *. C. V.
2 Pline. //.iV., VI, 140.
3 XVI, 4, 15, p. 779. —Voir aussi Hittorf, Pompéi et Pétra, dans la Revue archéologique, 1862, 7, p. 1-18.
4 Dion Chrysostome, Or. XXXVI, p. 444 M; XII. p. 198 M,
5 Diodore, V, 26.
« Pline, H. N., XXXVH, 45 : Sexcentis M. pass. fere a Carnunto Pannoniœ abesse littus id Germaniœ, ex quo invehitur, percognitum nuper, vivitque eques Romanus ad id comparandum missus a Juliano curante munus gladiatorum Neronis principis, qui et commercia et littora peragrovit.
"' Mommsen, Eisi. de la numismatique romaine, p. 815-818.
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siècles de notre ère, pénétré jusque chez les Sères^ Des rapports chinois parlent d'une ambassade qui doit avoir apporté, en l'an 166 de notre ère, à l'empereur Hiouanti, nn présent de dents d'éléphant, de cornes de rhinocéros et d'écaillés de tortue, de la part d'Aantoun, roi de Ta-lsin (l'empereur Marc-Antonin). Les porteurs étaient probablement des négociants qui, pour voyager avec plus de sécurité, se faisaient passer pour des ambassadeurs 2. Il va sans dire qu'il se trouvait sur toutes les places de commerce de l'empire des marchands domicihés, en grande partie originaires de provinces lointaines^. Jusque dans la capitale
1 Les prétendus ambassadeurs de Taprobane (Ceylan), sous Claude, firent sur les Sères les mêmes rapports que les négociants romains (Pline, H. N., \l, 88 : Cetera eadem quee nostri negotiatores). Marinus de Tyr emprunta son indication de la distance de la tour de pierre à la ville de Sera aux rapports d'un négociant macédonien, Maes dit Titien, qui n'y avait pas été lui-même, mais avait organisé une opération commerciale dans la Sérique. Ptolémée {Géographie, I, 11), cependant, parle du peu de confiance que méritent ces relations de marchands.
* Cette tour de pierre parait désigner la ville de Taschkend, dont le nom présent a la même signification en turc *.
* M. Reinaud ne croit devoir faire aucune distinction entre les Sères et les Sines ou Tbines de Ptolémée, noms qui tous ne s'appliquent au fond qu'à un seul et même peuple, les Chinois. L'origine des relations commerciales du monde romain avec la Chine ne paraît guère moins ancienne que l'établissement de comptoirs romains sur les principales places de commerce de l'Inde et des mers voisines, dès les premiers temps de l'empire. C'est l'époque où la soie chinoise commence déjà à s'y répandre. L'envoi d'une ambassade sère à Auguste est attesté par Horace et par Florus. Dès ce règne, des caravanes aussi circulèrent, à la faveur des intervalles de paix avec les Parthes, entre les provinces orientales de la domination romaine et la Chine, où Dioctétien encore envoya une ambassade *.
2 Letronne, Mém. des inscr. et belles-lettres, nouvelle série, t. X, p. 227. — Klaproth, Tableau hist. de l'Asie, p. 69.
3 Inscription, trouvée à Salone, concernant un marchand syrien, mort à Syrmium (Henzen, 7257); autre, au sujet d'un « negotiator Gallicanus et Asiaticus », à Mévanie (Orelli, 4246).
du prince des Marcomans, Marbod , les Romains, en y pé nétrant, rencontrèrent des marchands des provinces impériales, que Tavantage de pouvoir y trafiquer librement, l'appât du lucre et finalement l'oubli de la patrie, avaient fait passer de leurs foyers sur la terre ennemie ^
Le nombre de ceux que Tamour des découvertes et le désir d'étendre leurs connaissances amenaient en pays étranger, avait été grand de tout temps, dans l'antiquité. Le besoin que l'on éprouvait de s'instruire en observant de ses propres yeux, était beaucoup plus répandu que dans les temps modernes, non-seulement parce que la science antique était, de sa nature, beaucoup plus contemplative que la moderne; mais aussi parce que l'instruction que l'on pouvait acquérir, en ce temps-là, par l'étude des livres, était bien plus incohérente et plus maigre, moins sûre et bien plus difficile à gagner. Non-seulement les hommes de la science ayant véritablement besoin d'observer de leurs propres yeux, comme les géographes, les explorateurs du domaine de l'art et des antiquités, les naturalistes et les médecins, à propos desquels il suffit de rappeler les noms de Diodore, de Strabon, de Pausanias, de Dioscoride, de Galien, faisaient de grands voyages; même à défaut d'un but immédiat comme celui que chacun d'eux poursuivait, le désir d'acquérir une instruction et un savoir plus étendus dans tous les sens, poussait évidemment, mainte et mainte fois, des hommes passionnés pour la science à entreprendre de longues et dangereuses pérégrinations^. Les médecins voyageaient naturellement aussi
1 Tacite, AnnaleSyU, 62.
2 Voyez par exemple sur les voyages d'Aplon, Lehr, Qu. ep., p. 5, etc., et, sur ceux d'Apulée, Bosscha, Vita Apuleji»^
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pour s'enrichir par l'exercice de leur art, et plus d'un parmi eux pouvait dire de lui :
Orlus ab Igiivio mediciis, fora multa secutus. Arte feror nota, nobiliore fide ^.
Un ami de Plutarque, Cléombrote de Sparte, homme riche et libre de remploi de son temps, voyagea, non pas pour affaires de commerce , mais pour satisfaire sa curiosité de voir et d'apprendre, ainsi que pour former son esprit, jusque chez les Troglodytes, visita l'oracle de Jupiter Ammon et s'avança fort avant sur la mer Rouge. Les impudents mensonges que cet homme, considéré comme un saint, dontresprit n'était censé tendre qu'aux choses sublimes, débita, dans ses contes sur un soi-disant prophète, qui parlait l'idiome dorien, habitait près de la mer Rouge et ne consentait qu'une fois par an à faire entendre sa parole aux hommes, peut faire juger de la confiance que méritaient les relations de voyages concernant des pays rarement visités 2. Il est hors de doute aussi qu'on faisait, parfois, des voyages dans le seul but de se ménager des communications personnelles. L'interprète des songes, Artémidore de Daldie, considérant comme un devoir sacré le perfectionnement de la science qui lui tenait si religieusement à cœur, avait voyagé en ItaUe , en Grèce , dans l'Asie Mineure et dans les îles, pour multiplier le plus possible ses liaisons avec des confrères, et enrichir ses connaissances du résultat de leurs expériences personnelles^.
C'est la jeunesse qui avait le plus d'intérêt à voyager.
1 Anthol. lat., éd. Meyer, 1430, L. Scribonius, P. J. Primigenius.
2 Plutarque, De def. orac, c. ii, p. 410.
3 Artémidore, Onirocr., I, proœm., p. 3.
pour étendre son horizon au delà des bornes du pays natal, selon l'expression de Philostrate ^ Il était très-commun de voir des jeunes gens quitter, pour quelque temps, la maison paternelle, afin d'acquérir ailleurs une instruction plus haute ^. Dans les provinces, chaque district, chaque partie de l'empire, jouissant d'une culture plus avancée, avait son foyer d'études, visité par la jeunesse des environs, de tout le ressort, ou même venue de plus loin ^. Tels étaient Milan , dans la Gaule cisalpine \ et Autun (Augustodunum), dans le pays des Éduens '^» Quant à Carthage en Afrique ^, ApoUonie en Épire ^ et Marseille ^ , elles étaient déjà plus que des centres intellectuels de province. La dernière de ces villes était môme visitée par des jeunes gens de Rome ^. Dans les provinces d'Asie, Tarse, en Cilicie, figurait parmi les centres dont les établissements d'instruction réunissaient le plus d'étudiants, mais presque tous jeunes gens du pays, au moins du temps de Strabon ^'^; à côté d'elle, probablement aussi Antioche, en Syrie, que Cicéron déjà ^^ appelait la ville « eruditissimis hominibus liberalissimisque studiis affluentem » , ainsi que Smyrne , citée du moins à ce titre dans le deuxième siècle de notre ère^^. Mais les cités qui, sous ce rapport aussi, éclipsaient
1 Apollonius de lyane^ I, XVIII, éd. K.
2 Épictète, Dissert., III, 2l_, 8 et 23, 32.
3 Kriegk, De peregrinaiionibus Romanorum academicis, 1704. * Pline le Jeune, Lettres, IV, 13.
s Tacite, Annales, III, 43.
6 Apulée, Flortdes, IV, 20.
'' Suétone, Auguste, chap. viii, 89, 94, etc.
8 Tacite, Annales, IV, 49 ; Vie d'Agricola, chap. iv.
9 Strabon, lY, 1, 5, p. 181.
10 Ibid., 4, 13, p. 673.
11 Pro Arckia, 3, 4. —Voir aussi 0. MuUer, Antiq. Antioch., I, 68; II, 106, etc.
12 Aristide, Orat., XV, p. 232, 16 /.
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toutes les autres étaient Rome, Alexandrie et Atliènes, vers les écoles (lesquelles affluait la jeunesse studieuse du monde entier ^ C'étaient celles d'Athènes et de Home du moins, comme plus tard aussi celles de Constantinople, avec leurs chaires fondées et dotées par l'État ^ qui ressemblaient le plus aux universités de l'Europe moderne.
D'autre part, savants et professeurs, dans toutes les branches, menaient aussi une vie toute nomade, c'est le mot. Les rhéteurs et les sophistes surtout voyageaient constamment d'une ville à l'autre, pour donner des leçons et se faire entendre en public, car c'était là, pour eux, le moyen le plus sûr de gagner des applaudissements et de la gloire, ainsi que de faire fortune. Lucien avait été destiné à la sculpture; il préféra l'éloquence et, dans son Songe, il fait comparaître l'une et l'autre briguant sa préférence. La Sculpture lui représente qu'en se vouant à elle il n'aura pas besoin de quitter les siens et d'aller à l'étranger 2; tandis que, dans un autre de ses écrits, l'Éloquence déclare qu'elle s'est mariée avec lui et l'a suivi dans tous ses voyages, pour lui procurer honneur et aisance, en Grèce et en lonie, par-delà la mer, en Italie, et jusque dans la Gaulée Les professeurs célèbres du temps menaient, comme on le voit notamment dans les biographies qu'a laissées d'eux Philostrate, une vie très-vagabonde. C'est ainsi que, depuis encore, à l'époque de la Renaissance, qui rappelle l'antiquité à tant d'égards", les docteurs voyageaient constamment de ville en ville. Les rhéteurs du
- Sur Alexandrie et Athènes, voyez Strabon, l. c, Philostrate, Apollonius de Tyane, VIII, 359, p. 167 K, et Lucien, Alexand.j 44; pour Rome, ce que nous avons dit au livre ï^' de cet ouvrage.
2 Lucien, Le Songe, 1,7.
3 Le même. Bis accus., 27.
temps de l'empire romain débutaient, ordinairement, par im panégyrique de la ville dans laquelle ils venaient se produire ^ ïl était d'usage que des statues fussent érigées aux plus célèbres d'entre eux, dans les localités qu'ils honoraient de leur présence, par les autorités ou des auditeurs reconnaissants^. Apulée se vante d'avoir obtenu cette distinction même dans des villes de peu d'importance ^ Comme, à une époque qui n'avait ni postes organisées dans le genre de celles d'aujourd'hui^ ni presse, voyager était le moyen le plus sûr d'arriver vite à se faire connaître , ce moyen était naturellement aussi employé par des jongleurs et des charlatans, comme il le fut par Apollonius de Tyane et Alexandre d'Abonotique.
La plupart des artistes et des artisans, exerçant des métiers qui touchent à l'art, étaient aussi constamment en route. D'innombrables débris d'objets d'art, dans toutes les provinces, permettent de juger combien le besoin d'ennobhr l'existence par des ornements artistiques était répandu, dans tout le monde romain. Pour satisfaire cet immense besoin des jouissances de l'art, il fallait, comment dironsnous, des colonies entières, des troupes^ des essaims, des nuées d'artistes et d'artisans, toujours prêts à se rendre sur les lieux où on les appelait.
Il existe encore une inscription d'un de ces artistes voyageurs, d'un sculpteur, Zenon d'Aphrodisias. Elle dit qu'il avait, plein de confiance dans son art, parcouru nombre de villes \ On a retrouvé des socles de statues avec son
1 Dion Chrysostome, Orat. XXIII, p. 395 M,
2 Voir Letronne, Recaell des inscript., p. 132.
3 Florides, III, 16.
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nom, à Rome et à Syracuse ^ La vie de tous les artistes de la scène, virtuoses en musique et athlètes, devait être bien plus nomade encore. Ils voyageaient seuls ou en troupes surtout en Grèce et dans l'Asie Mineure, où même de petites localités avaient leurs spectacles et concours périodiques, et cette mode ne larda pas à. être également imitée, de plus en plus, dans les provinces occidentales de l'empire. Les artistes en renom de l'espèce faisaient, indubitablement, des tournées régulières au moins en Grèce, dans l'Asie Mineure et en Italie, comme le prouvent nombre de monuments, érigés en leur honneur, et souvent ils furent gratifiés du droit de cité honoraire^ par les villes où ils avaient su exciter l'admiration enthousiaste du public. Un certain Aurélius Charin, chanteur célèbre, qui avait gagné des couronnes à tous les concours sacrés, depuis celui du Capitole jusqu'à ceux d'Anlioche en Syrie ^ , fut en même temps citoyen de Philadelphie, de Nicomédie et d'Athènes. Un athlète, Marc-Aurèle Asclépiade, citoyen d'Alexandrie, d'Hermopolis, de Pouzzoles, de Naples et de l'Élide, sénateur d'Athènes, ainsi que citoyen et sénateur de beaucoup d'autres villes, se vante de s'être produit dans trois pays, l'Italie, la Grèce et l'Asie Mineure ^. Un poète, des premiers temps de l'Empire, en dit autant à la louange du pancratiaste Glycon de Pergame ^*. Nous avons déjà eu
2 Ibid., 3425.
3 Ibid., 59 13.
* Antipater de Thessalonique , Epigr., 68, dans lAnthol. gr., éd. Ja- €obs, V, II, p. 113. — Voir, dans le même recueil (IV, p. 284, Adesp. 752) une autre épigramme concernant Marcus Sempronius Nicocrate, musicien et poëte, dont l'épitaphe nous a également été conseryée dans le €. I. G., 6287; Fabretti, p. 704, 248, et les Ann, de VInst., 1861, p. 125.
l'occasion de parler, ailleurs, des troupes de gladiateurs ambulants et des innombrables convois d'animaux destinés pour l'arène'. On mentionne jusqu'à des troupes de prostituées voyageant de ville en ville ^ sous la conduite d'entrepreneurs éhontés ^.
Les fêtes et les spectacles, alors si fréquents dans les provinces, attiraient toujours, de près et de loin, une multitude de spectateurs et d'intéressés. Encore au temps d'Aulu-Gelle, les jeux pythiques réunissaient presque toute la Grèce ^. On permettait même aux proscrits de venir, de leur exil dans les îles de l'Archipel, prendre part à ces fêtes , ainsi qu'aux cérémonies religieuses \ Parmi celles-ci , c'étaient les mystères d'Eleusis qui avaient conservé le plus d'attrait, même pour les Romains'^, et il ne manquait certainement pas de ces croyants qui, ne cessant pas de voyager, comme Apulée <^, d'un sanctuaire à l'autre, se faisaient initier à tous les cultes secrets , afin de ne laisser échapper le bénéfice d'aucune grâce divine.
Enfin, beaucoup de personnes voyageaient aussi pour rétablir leur santé. C'est surtout au commencement des maladies de poitrine, et lors du crachement de sang, que les médecins recommandaient les voyages de mer et le changement de climat. D'Italie, on envoyait ordinairement les malades en Egypte J, à moins qu'on ne leur conseillât.
1 CodeThéod.,\Y, 11, 2.
2 Strabon, XII, 8, 17, p. 578.
3 Aulu-Gelle, N. A., XII, 5 : Cum Delphos ad Pythia convenlumque totius ferme Grœciœ visendum Taurus philosophus iret.
* Plutarque, De exil., c. ii, p. 604.
^ Lobeck, Aglaoph., p. 37, etc.
« ApoL, p. 494.
7 Celse, III, 22.,— Pline le Jeune, Lettres, \, 19, 6. — Pline l'Ancien, H. N., XXXI, 63.
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de préférence, un séjour dans des forets de bois résineux, ou une cure de lait dans la montagne'. Parmi les endroits renommés pour Tefficacité des drogues qu'ils produisaient, ou qu'on y préparait, le plus fameux était Anticyre sur le golfe de Grisa, où venaient plus de malades que dans la ville du môme nom située au pied du mont OEta, car, bien que celle-ci produisît le meilleur ellébore, on le préparait mieux dans l'autre ^.
La grande affluence de visiteurs aux temples des dieux guérissant les malades, Esculape, Isis et Sérapis, sanctuaires auxquels étaients joints souvent des établissements thérapeutiques, ou des oracles, pour l'interprétation des songes, est un fait généralement connu, ainsi que le nom d'Épidaure, célèbre par son temple d'Esculape. L'usage des bains n'était guère^ dans l'antiquité, moins fréquent que de nos jours, et une grande partie des sources que visitent encore aujourd'hui les malades étaient connues dès cette époque. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, les eaux de Bade en Suisse étaient déjà très-fréquentées dans la seconde moitié du premier siècle de notre ère ^. Nous parlerons plus loin des villes d'eaux , comme Baïes, Édepsus et Canope, qui étaient en même temps, ou principalement, des lieux de plaisir.
En général, il paraît qu'on voyageait aussi beaucoup pour se distraire et se récréer^.
1 Pline l'Ancien, H. N., XXXIV, 28.
2 Pline, H. TV., XXV, 52. — Slrabon, VIII, 418 C. —Horace, Saf,y II, 3, 166. — Suétone, Caligula, chap. xxix.
3 Tacite, ^/s#., 1,67.
* Sénèque, à Polybe, 6, 4 ; Lettres, 28. — Properce, III, 21. — Ovide, Remed. am., 211, etc.
CHAPITRE IV
Voyag^es des touristes dans le monde romain.
Fréquence de ces voyages. — Ils tournent dans le cercle des pays du monde connu des anciens. — Persistance des fables reçues sur tout ce qui était au delà. — Faible extension des voyages, même dans les limites du monde alors connu. — Contrées principalement visitées par les touristes de l'époque, dans les directions du Midi et de l'Orient surtout.
Nous venons de voir de quelle nature étaient les principaux mobiles des pérégrinations, à cette époque, et de démontrer par là, en même temps, combien et avec quelle facilité on y voyageait. Maintenant, ne nous occupons plus que de celles que Ton entreprenait pour le plaisir de courir le monde, par amour du changement et de la variété des impressions nouvelles, pour s'instruire ou pour se divertir, genre de voyages qui paraissent aussi n'avoir été, à cette époque, guère moins fréquents que dans les temps modernes. Pline l'Ancien dit de la nature humaine qu'elle est avide de nouveautés et de pérégrinations ^ Grand était le nombre de ceux qui aimaient à parcourir des villes qu'ils ne connaissaient pas, à explorer une mer nouvelle
1 Hominum natura novitatis ac peregrinationis avida {H. N., XVII, 66). — Voir aussi Sénèque, à Hclvie, chap. vi.
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et à jouir de l'hospitalité dans tous les pays du mondée Cette passion des voyages , qui poussait l'empereur Adrien à parcourir toutes les provinces de l'empire, et qui était si forte chez lui qu'il brûlait constamment du désir de voir et d'apprendre à connaître, par lui-même, tout ce qu'il lisait sur quelque contrée que ce fût, était très-répandue-.
Mais , on se tromperait fort si l'on croyait pouvoir conclure de pareils propos à la moindre similitude des entreprises qui procédèrent du goût des anciens pour les voyages avec les voyages de découverte et les grandes émigrations des temps modernes.
Le désir de pénétrer dans la région de l'inconnu était faible dans l'antiquité , et la terre resta, pour les Romains comme pour les Grecs , étroitement bornée dans toutes les directions; c'est à peine si l'imagination s'élevait à la fantaisie de jamais franchir ces bornes et, même dans les marches frontières, si souvent abordées, du monde alors connu, tout le zèle qu'on apportait à la recherche de la vérité, ne parvint jamais à dissiper complètement les fables et les traditions légendaires des temps antérieurs ; ces traditions revenaient toujours sur l'eau et étaient accueillies même par les gens lettrés ^
1 Manilius, Astron., IV, 513.
2 Vie d'Adrien, chap. xvii,
3 * M. Reinaud, dans ses trois mémoires précités, s'est appliqué à bien déterminer les idées des anciens sur les grandes divisions du globe et rétendue réelle de leurs connaissances géographiques. (Voyez surtout, à ce sujet, sur les relations de l'empire romain avec l'Asie orientale} aux pages 61 à 77.) Le système d'Eratosthène, qui fut bibliothécaire d'Alexandrie vers 220 avant J.-C, avec les modifications qu'y introduisirent postérieurement les idées de Cratès, bibliothécaire de Pergame vers l'an 160 avant J.-C, et l'imagination des poètes se maintint en honneur, chez les Romains, jusqu'à l'extinction de l'empire d'Occident. Le système du premier fut adopté par Pomponius Mêla et Pline le natu-
Aucun navigateur n'était encore assez hardi pour s'aventurer dans l'immensité de la mer d'Occident, que l'on croyait, comme celle du Nord, impraticable pour les navires à partir d'une certaine distance des côtes, bien que l'existence d'un continent entre l'Europe occidentale et l'Asie fût regardée comme possible, non-seulement par Strabon^, mais aussi par Aristide^. Pausanias encore parle, en se fondant sur le rapport d'un navigateur carien , d'îles désertes dans l'océan Atlantique, habitées par des êtres semblables à des satyres ^
Au midi,',les déserts et l'ardeur du climat opposaient une limite au goût des explorations. La chaleur, disait-on, y était telle, que les pierres en étaient brûlantes même le soir, et le sable tellement échauffé qu'il brûlait la plante des pieds et forçait les indigènes à demeurer dans des cavernes souterraines^. La chaîne de l'Atlas même resta enveloppée d'un voile mystérieux. Bien que les gouverneurs delà Mauritanie, depuis que les troupes romaines avaient, pour la première fois, pénétré jusque-là, sous Claude, se fussent piqués d'honneur de pousser jusqu'à cette chaîne; bien qu'il y eût déjà dans cette province, du temps de
raliste d'une part, ainsi que par Strabon de l'autre. Les idées de Cratès se retrouvent chez Cicéron, dans le Songe de Scipion, commenté par Macrobe. Le système de Ptolémée, postérieur d'un siècle et demi au règne d'Auguste, ne se répandit d'abord qu'en Orient, dans le monde hellénique. La manière de voir de l'auteur du Périple de la mer Erythrée tenait à la fois du système latin et du système grec. La presqu'île de Malacca formait alors le dernier terme de la navigation des bâtiments de l'Egypte dans les mers orientales. * C.V.
* Humboldt, Cosmos, II, 222.
2 Orat., XVI, p. 242, éd. Jebb.
3 Pausanias, I, 23, 6.
* Sénèque, Quœst. nat., IV, 2, 17. — Voir aussi Strabon, XVII, p. 839.
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Pline l'Ancien, cinq colonies romaines, ce savant naturaliste raconte encore que les monts désolés de l'Atlas, remplis le jour des horreurs de la plus profonde solitude, sont éclairés la nuit par des feux mystérieux et retentissent alors du bruit de Pans et de satyres vagabonds, ainsi que du son des flûtes et des timballes'. On comprend mieux que rimagination se soit complu, dans tous les temps, à embellir de merveilles innombrables les pays d'Orient, l'Arabie et l'Inde^. Mais, au sujet de l'extrême nord aussi, des contes fabuleux et les idées les plus étranges se maintinrent avec une persistance opiniâtre. Pline ^ ne croyait pas devoir refuser toute créance à ce que l'on rapportait du pays des Hyperboréens, espèce de paradis, jouissant de la félicité d'un printemps éternel, où le soleil ne se lève et ne se couche qu'une fois dans l'année, et où le jour dure six mois. Tacite dit'' que, dans le nord, une mer immobile de rigidité termine l'orbe terrestre; que Ton avait raison d'envisager cette mer comme la limite du domaine de la nature vivante, cette région étant si proche de l'endroit où le soleil se couche que la lumière de cet astre y éclaire la nuit et fait pâlir les étoiles; que l'on croit, enfin, même y avoir entendu le mugissement des eaux produit par son immersion dans la masse liquide. Plutarque rapporte, comme le tenant de la bouche d'un de ses savants amis , grand voyageur, Démétrius de Tarse, que les archipels qui entourent l'île de Bretagne avaient pour habitants des spectres et que, dans l'une des petites îles dont ils se
1 Pline, H. N., V, 1, 5, etc. Les rapports semblables de Pomponius Mêla (III, 9) ont été probablement puisés à la môme source.
2 Voir par exemple, pour l'Inde, saint Jérôme, LetireSj 124, 4.
3 ff.iV., 11,89.
^ Germanie^ chap. xlv.
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composent. Chronos endormi était retenu en captivité par le géant Briarée^ Or l'idée que les îles et les côtes de ces parages faisaient partie de l'empire des morts, et que les âmes décédées y séjournaient, reparaît encore sous diverses formes dans les temps postérieurs 2.
Mais, même en deçà des limites de la partie connue du globe, le cercle dans lequel tournaient la plupart des voyages était assez étroitement circonscrit. Évidemment très-peu de personnes, si Ton excepte les négociants, se hasardaient à franchir les limites de l'empire romain. Strabon ne pense pas qu'aucun géographe ait jamais pu faire des voyages beaucoup plus grands que lui-même, qui avait passé dans la direction de l'est à l'ouest , depuis rx\rménie jusqu'à la côte occidentale de l'Italie, du nord au sud, depuis le Pont-Euxin jusqu'à la frontière d'Ethiopie^. Pausanias, dans ses nombreux voyages, n'avait jamais rencontré personne qui eût été à Babylone ou à Suse\
Dans les contrées danubiennes on ne trouvait que bien rarement, du temps de Trajan même, d'autres étrangers que des marchands et des fournisseurs de Tarmée^. Dans l'empire romain, il était à peu [)rès impossible que, voyageant pour son agrément ou son instruction, sans but scientifique bien déterminé , on songeât à se diriger vers les pays septentrionaux.
On avait sans doute, en général, des voyages entrepris
1 Plutarque, De def. orac, c. xviii, p. 419 F.
2 Claudien, fn Mufinum, I, 23. — Procope, Bell. Goth., IV, 20. Voir aussi Eusèbe, Pr. evang.j V, 17.
3 Strabon, II, p. 117 C.
* Pausanias, IV, 31, 5.
î» Dion Chrysostome, Or.y XII, p. 198 M.
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de ce côté, la môme idée que Tacite, quand il dit de la Germanie, à propos d'émigrations, qu'il était inadmissible que la pensée de quitter l'Italie, pour ces contrées barbares, pût jamais venir à personne^. Mais dans les provinces occidentales, il paraît que les voyages entrepris sans autre mobile que la simple curiosité d'aspects nouveaux, n'étaient pas très-rares, car notamment la Gaule et l'Espagne, dans lesquelles la culture et les mœurs romaines avaient gagné beaucoup de terrain, offraient maint attrait. La première de ces deux contrées surtout était devenue un pays tout autre qu'au temps de Cicéron, où rien n'y paraissait digne de fixer l'attention des étrangers : ni l'agrément des paysages, ni la beauté d'aucune ville, ni l'éducation et les manières des habitants 2. En Espagne, Gadès surtout paraît avoir été une place très-fréquentée par les voyageurs^. Le rhéteur P. Annius Florus fut aussi conduit, dans un voyage qu'il fit pour son plaisir, dans les Gaules et en Espagne ^ , pays dont il décrit fort élogieusement une ville, Tarragone peut-être^. Nous parlerons plus loin des voyages que l'on faisait pour jouir du spectacle de la marée, sur les rivages de l'océan Atlantique.
1 Germanie, chap. 11. — Voir aussi Aristide, Or., XLVIII, p. 3à5, passage où il paraît être principalement question de gens d'affaires. — Le voyage du grammairien Démétrius de Tarse dans l'île de Bretagne, mentionné par Plutarque {De de/, orac, c. 11, et c. xviii, p. 4i9F), fut peut-être une espèce de voyage d'exploration scientifique.
2 Cicéron, Deprov. cons., c. xii.
3 Voir aussi Pausanias, X, 4, 4.
* Florus, £pit., p. xLir, éd. Jahn : Inde rursus Italiam redii et tœdio maris cum mediterraneam concupissem, secutus Gallicas Alpes en lustro populos Aquilone pallentes. Inde sol occidens placuit : flecto cursum. Sed statim par horrore, par vertice, par ille nivibus Alpinis Pyrenœus excepit.
^ Ibid., p. xLiii.
Mais la grande majorité des voyageurs, quand ils ne se contentaient pas de parcourir l'Italie et la Sicile, prenaient la direction du Midi ou celle de l'Orient. Pour qui connaît, ne fût-ce que très-superficiellement , la littérature de l'époque, il ne peut y avoir de doute que la Grèce, l'Asie Mineure et l'Egypte ne fussent les pays exclusivement visités par la grande masse des touristes du temps. Pline le Jeune ^ les nomme expressément, tous les trois, comme les premiers pays que tout homme ayant reçu de l'éducation avait intérêt à visiter. « Il est, » dit-il, (c bien des choses curieuses à Rome et aux environs de cette capitale, que l'on n'a jamais vues et ne connaît pas même par ouï-dire, choses que l'on aurait certainement bien plus de chance de connaître par les livres, par les récits d'autrui, ou pour les avoir vues sur les Heux mêmes, si elles nous étaient offertes par la Grèce, l'Asie Mineure, l'Egypte, ou quelque autre pays riche en curiosités *et sachant faire valoir celles qu'il possède. »
Nous allons passer maintenant en revue ces divers pays et les localités qu'on y visitait surtout, dans l'ordre suivant : 1^ Italie et Sicile; 2^ Grèce; 3^ Asie Mineure; 4° Egypte. Nous terminerons, ensuite, par quelques généralités sur les divers genres d'intérêt qu'ils offraient aux voyageurs romains.
1 Lettres, \ni, 20.
1° Italie et Sicile.
Excursions eu divers sens. — Villégiature. — Voyages sur la voie Appienne. — Voyages en Campanie. — Baies. — La Sicile.
L'Italie offrait, dans toutes les directions, un grand nombre de points ayant tout ce qu'il faut pour attirer les amateurs d'excursions. Sénèque raconte comment on cherchait à échapper à la mauvaise humeur et à l'ennui , par de petites tournées en mer et sur terre. Tantôt on voyageait en Campanie; puis, quand on était rassasié de la vue de ces gracieux paysages, et que le désir de la variété entraînait vers un pays sauvage, on allait parcourir les gorges qui sillonnent les forêts de la Lucanie et du Brutium. Mais, comme dans ces solitudes on ne tardait pas à soupirer de nouveau après une nature d'un aspect plus riant , pour reposer les yeux fatigués de la rudesse monotone de ces lieux, on se rendait à Tarente et Ton revenait finalement à Rome , afin de ne pas rester privé plus longtemps des émotions que procuraient les clameurs et le bruit de l'amphithéâtre ^
Mais, ceux que l'ennui poussait à" faire de ces excursions n'étaient, naturellement, que des particuliers isolés; or, par le fait, on voyait, en été et au commencement de l'automne, toutes les chaussées se couvrir de voyageurs fuyant la chaleur accablante et la malaria, qui pesaient alors sur la capitale, et les rues élevées de Rome étaient de plus en plus désertées, ou, comme dit Slace :
1 Sénèque, De (ranquill. animi, 2, 13.
Ardua jam densœ rarescuiit mœnia Romœ.
IIos PrtBiieste sacrum, nemus hos glaciale Dian.ie, Algidus aut horrens, aut Tuscula protegit umbra, Tiburis hi lucos Anienaque frigora captant,
Silves, IV, 4.
Pour villégiature on choisissait notamment des endroits situés à portée dans les montagnes voisines et sur les côtes du Latium et de la Campanie, ou bien aussi des points du rivage étrusque, comme Alsium^ et Luna, qui se recommandait aussi pour le séjour d'hiver ^.
L*endroit le plus rapproché, sur la côte latine, était Ostie, qui avait des bains de mer bien abrités'^.
Sur la plage, si déserte aujourd'hui, d'Ostie à Laurente, s'étendait une chaîne, presque continue, de maisons de campagne, offrant comme une succession de plusieurs villes*. On y fréquentait aussi Astura, où l'on sait du moins que Cicéron avait une villa ^, Circéji et Formies, dont le rivage inspira les vers suivants à Martial :
0 temperatœ dulce Formiee littus !
Vos quum severi fugit oppidum Marlis Et inquietus fessus exuit curas Apollinaris omnibus locis praefert.
Non ille sanctœ dulce Tibur uxorls, Nec Tusculanos Algidosve secessus, Prœneste nec sic Antiumque miratur; Non blanda Circe Dardanisve Cajeta
1 Fronton, De feriis Alsiensibus , 3, 6 (maritimum et voluptarium locum).
2 Perse, VI, 7. — Slace, Silves, IV, 4, 23.
3 Minutius Félix, Octavius, 1 : Placuit Hostiam petere amœnissimam civitatem; ibid., 4 : Modo in istis ad tutelam balnearum jactis et in altum procurrentibus petrarum obicibus residamus.
* Pline le Jeune, Lettres, II, 17.
5 Ad fam., VI, \9; ad Atticim, XII, 40; XIII, 26.
Desiderantur, nec Marica, nec Liris , Nec in Lucrina Iota Salmacis vena.
Mais les beautés de toutes ces localités pâlissaient devant Féclat d'Antium et de ses magnifiques palais, avançant en partie dans la mer. On y voit, encore aujourd'hui, partout des restes de cette antique splendeur sortir de ses flots ou reluire au fond des eaux transparentes; et, sur l'espace d'un quart de lieue, le rivage d'Antium n'offre qu'une immense ruine, comme un rempart de murs contigus K Puis venait, le long du littoral, une suite de villes maritimes toutes très-fréquentées, depuis Terracine jusqu'au vaste golfe de Naples , but principal de toutes les personnes qui cherchaient à se refaire et à se distraire dans un des séjours merveilleux dont il offrait un choix si riche.
Hoc tibi, Palladiae seu collibus uteris Albee
Cœsar, et hinc Triviam prospicis, inde Thetin,
Seu tua veridicœ discunt responsa sorores, Plana suburbani qua cubât unda freti,
Seu placet JEnesd nutrix, seu filia Solis, Sive salutiferis candidus Anxur aquis.
Martial^ V, 1.
Les sites des montagnes albaines et sabines n'étaient pas moins goûtés : surtout Tibur, Préneste, l'Algidus, Aricie, Tusculum et Albe. Les rives de l'Anio, dont on aimait la beauté sauvage , étaient aussi bordées d'une foule de villas^. Néron en avait une à Sublaqueum. Cette
1 D'après Westphal [La Campagne de Rome, p. 39, en ail.), ces ruines s'étendraient jusqu'à trois milles d'Antium.
2 Pline le Jeune, Lettres , VIII, 17 : Anio, delicatissimus amnium, ideoque adjacentibus villis velut invitatus retentusque magna ex parte nemora, quibus inumbratur, fregit et rapuit.
multitude de résidences d'été, dans des situations diverses, permettait à chacun de choisir, dans les gradations de l'échelle, le climat qui lui convenait précisément ^ Il y avait aussi nombre d'endroits parfaits pour le séjour d'hiver, non-seulement parmi ceux que nous venons de nommer, mais ailleurs encore, dans le sud de l'Italie surtout, comme Vélia et Salerne^. Cependant Tarente, la délicieuse ville oii rhiver était si doux , où le printemps durait si longtemps et où la nature paraissait encore plus prodigue de ses dons que dans l'heureuse Campanie même^, doit être signalée comme celle qui invitait, avant toutes, l'étranger à y prendre ses quartiers d'hiver. Sur la côte orientale de ritaUe^ on mentionne Ravenne\ Néron empoisonna sa tante Domitia, parce qu'il convoitait ses possessions près de cette ville et à Baïes\
Nombre de voyageurs prenaient la voie Appienne qui menait, en ligne droite, de Rome aux monts Albains, puis de là en Campanie et aux deux principaux ports de la
1 Fronton, Ad Marcum Csesarem, II, 2, 7 : Jam primum (Neapoli) nox tepida, Laurentina. Tum autem Gallicinium frigidulum, Lanuvinum. Jam conticinium.... usque ad solis ortum gelidum, ad Algidum maxime. Exin ante meridiem apricum, Tusculanum. Tum meridies fervida, Puteolana. At enim ubi sol latum (?) ad oceanum profectus, fit demum cœlum modestius, quod genus Tiburtinum.
2 Horace, É pitres, I, 15 :
QuéB sit hiems Veliae, quod cœlum, Vala, Salerni.
3 Horace, Orfes, II, 6. — Sénèque aussi parle des hivers doux, dans son traité De tranquillitate animi (chap. ii, 13).
4 Digeste, XVII, 1, 16 (Ulpien, 1. XXXI, ad Edictum) : Et ait Celsus libro septimo Digestorum, hoc respondisse se, quum Aurelius Quietus hospiti suo medico mandasse diceretur, ut in hortis ejus, quos Ravennae habebat, in quos omnibus annis secedere solebat, sphœristerium et hypocausta et quaedam ipsius valetudini apta sua impensa faceret.
& Dion r.assius, LXI, 17.
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Péninsule, Pouzzoles et Brindes; mais cette belle route, pleine d'animation, servait aussi beaucoup aux amateurs des parties de plaisir plus courtes.
On y voyait l'homme riche, fatigué de la ville, rouler vers sa villa, dans les monts albains, avec une hâte qui eût pu faire croire qu'il courait à un incendie, et cela pour s'ennuyer de même à la campagne, y bâiller à son aise, ou retourner bientôt à Rome'. C'est là que l'affranchi parvenu faisait parade de ses ponies, qui lui avaient coûté si cher^, et que les beautés hardies et en vogue se mettaient en évidence avec leur cortège d'hommes^; là roulait aussi Cynthie, au dire de Properce, sous le prétexte d'aller adorer Junon à Lanuvium, mais en vérité pour se donner en spectacle, et faire admirer son adresse à guider ses chevaux. La belle, au grand dépit du poëte, était accompagnée d'un rival dans une voiture tendue de soie, à côté de laquelle couraient deux chiens molosses, portant de grands colliers^.
Le temple de Diane près du bois sacré d'Aricie, où se célébrait une fête, dans la saison des plus fortes chaleurs, était aussi un but de pèlerinage pour les femmes, qui venaient, en grand nombre, faire à la déesse l'hommage de leurs vœux , avec des couronnes dans les cheveux et des torches à la main^. Il ne devait pas manquer non plus de jeunes hommes qui, suivant le conseil d'Ovide, profitaient de cette occasion pour former de tendres liai-
1 Lucrèce, III, 1063.
2 Horace, Épodes, 4, 14 (et Appiara mannis terit). ^ Cicéron, Pro Cœlio, 14, 34, etc.
^ Properce, IV, 8, 15-26 ; voir aussi II, 32, 9.
^ Ovide, Fastesj III, 269.
sons'. Le fait que, vers la fin du premier siècle au plus tard, toute une colonie de mendiants s'y était établie, prouve assez combien ce lieu était fréquenté^. Aujourd'hui, cette vie brillante et animée, dont les tableaux, si variés jadis, se succédaient rapidement sur la a reine des voies », comme on l'appelait, est remplacée par la plus profonde solitude. Des deux côtés de la route on voit s'étendre, sans fin, les surfaces onduleuses de la Campagna, sur la verdure de laquelle se dessinent les arches à demi ruinées des aqueducs. Par -ci par -là une maison à teinte grise borde le chemin. Quelquefois aussi, mais rarement, une voiture à deux roues, chargée de barriques de vin empilées les unes sur les autres, roule sur le pavé antique. On n'y voit que des pâtres de la Campagna à cheval, poussant des troupeaux de moutons et de gros bétail devant eux, et on n'entend, de loin, que le chant mélancolique de quelque laboureur.
L'animation de la voie Appienne persistait jusqu'au delà d'Albe et de Lanuvium, car le flot principal des voyageurs se roulait vers la Campanie, les uns pour chercher dans ce paradis, en quelque sorte destiné par la nature à défrayer l'oisiveté de jouissances, mais surtout sur les bords du ravissant golfe de Naples^, de la récréation ou le recouvrement de la santé, les autres pour s'y abandonnera toute sorte d'orgies et de débauches. Cette contrée était,
1 Ovide, Art d'aimer, I, 259.
2 Juvénal, IV, 117. — Le scoliaste de cet auteur dit qu'elle se composait surtout de Juifs. — La colonie existait près de Genzano, d'après Preller.
3 Cicéron, ad Atticum, 2, 8, 2, dit : Crater ille delicatus ; puis, 5, 17 : Locus.... animos ad consolandos accommodatus. — Ovide, Métamorph.j XV, 711 : Urbem in otia natam.
depuis longtemps, le lieu de rendez- vous du beau mondée Sur ce golfe, auquel une suite continue de bourgs, de villes et de brillantes villas prêtait une bordure comparable à un collier de perles, depuis Misène jusqu'au gracieux bourg de Sorrente^, se trouvait Baïes, la plus luxueuse ville d'eau du monde ancien, assise sur la plage même, dans l'encadrement d'une guirlande de vertes montagnes. Cette petite ville était richement pourvue d'établissements grandioses pour le traitement des malades, de magnifiques habitations et de somptueux édifices pour l'amusement des visiteurs bien portants^; elle resplendissait de nombre de palais impériaux, dans la construction desquels chaque souverain avait mis son amour-propre à éclipser ses prédécesseurs par sa magnificence. Des villas s'y élevaient partout, les unes dominant sur des hauteurs d'où la vue s'étendait au loin, les autres bâties sur le bord de la mer^, ou y formant saillie ^ Tous ces bâtiments somptueux formaient entre eux comme une ville à part ^, dont l'étendue allait probablement toujours en croissant; du moins distinguait -on, déjà au commencement du deuxième siècle, entre l'ancienne Baïes, où mourut Adrien^, et la nouvelle. Il paraît qu'elle continua à s'agrandir même dans les siècles suivants, puisqu'on sait, par la biographie d'Alexandre Sévère (chap. XXVI), que ce prince y fit élever de magnifiques palais, ainsi que d'autres constructions,
1 Cicéron, Pro Plancio , chap. xxvi, 65 : Quum plurimi et lautissimi in iis locis soleant esse.
2 Horace, Épîtres, I, 17, 52.
3 Dion Cassius, XLVIII, 51.
^ Pline le Jeune, Lettres, IX, 7.
5 Horace, Odes, II, 18, 20. —Virgile, Enéide, IX, 709, etc.
6 Strabon, V, 4, 7, p. 246 C.
"' D'après le Catal. Imp.
et établir des étangs alimentés par la mer. Pendant cinq siècles au moins, Baies resta la ville de plaisir la plus renommée et la plus fréquentée du monde ancien ^ C'est plus tard seulement que la malaria, dont l'influence paraît d'ailleurs s'y être un peu fait sentir en tout temps ^, s'appesantit sur ses plages, de plus en plus abandonnées ^ Mais auparavant, la merveilleuse beauté de la nature^ l'admirable transparence et la douce sérénité de l'air, l'azur du ciel et de la mer, tout y conviait à jouir du présent et à oublier le reste du monde, dans la béatitude. Des fêtes splendides, auxquelles un pareil cadre prêtait un double charme, s'y succédaient sans interruption. Sur les vagues de la plus douce des mers se balançaient d'innombrables barques et gondoles, peintes de toutes couleurs. Par moments, on voyait majestueusement voguer au milieu d'elles une superbe galère impériale^, ou bien les barques lutter
1 Déjà Varron composa une satire sous le titre de Bajae {Recueil des fragments de satires, d'Oehler, X, 1), dans laquelle il dit, au sujet de la vie qu'on y menait, sans doute : Quod non solum innuba? fiunt communes, sed etiam veteres puellascunt (puerascunt ?) et multi pueri jîuellascunt.
Voir, à cet égard, pour les derniers temps de l'empire : Vie de l'empereur Tacite, chap. vu; Florien, chap. vi; Symmaque, Lettres, I, 7, 8; V, 93; VII, 24; VIII, 23; Ausone, Mosella, 346; Ammien, XXVIII, 4, 18; Muller, Gen. œvi Theod., II, p. 34.
2 Cicéron, Ad fam., IX, 12, 1 : Gratulor Baiis nostris, si quidem ut scribis, salubres repente faclaî sunt, etc.
3 Andréa, BelV aria di Baja, dans le Bull. Nap., N. S., II, p. 74^ etc. — Voir aussi Cassiodore, Var., IX, chap. ii. — Pétrarque, Ep. fam-, V, 4 : Vidimus illum hybernis mensibus peramœnum sinum, quem sol aestivus, nisi fallor, infestât. — Les bains de Baies attiraient encore du monde au temps de Pétrarque^ et même jusqu'au commencement du dix-septième siècle.
* A comparer avec le récit de la tentative faite pour noyer Agrippine dans Tacite, Annales, XIV, 5.
de vitesse entre elles dans des régates ^ . Des bandes joyeuses, parées de couronnes et de guirlandes de roses, étaient réunies pour festiner, soit à bord des embarcations, soit sur la plage, où rien n'était plus commun que de voir des personnes avinées se promener à pas chancelants. Du matin au soir, le rivage et la mer qui le baigne retentissaient de chants d'allégresse et d'une musique bruyante 2. Des couples tendres cherchaient la solitude dans les bosquets de myrthes^ ou se faisaient ramer en mer. La fraîcheur du soir et des nuits étoilées invitait à de nouvelles fêtes et parties de plaisir"*; aussi le sommeil des baigneurs était-il interrompu, tantôt par des sérénades, tantôt par des disputes de rivaux en conflit. La mollesse et la licence effrénée du genre de vie qu'on menait aux bains de Baïes étaient proverbiales. Sénèque appelle cette ville une hôtellerie de vices, et déjà Cicéron craignait qu'on ne lui fit un reproche de s'y rendre, dans un temps de calamité publique^. Des viveurs, que leur insolvabilité avait chassés de Rome, mangeaient à Baïes l'argent de leurs créanciers en festins d'huîtres^. Ceux qui, comme Aulu-Gelle^, s'y contentaient d'innocents et honnêtes plaisirs, n'y furent probablement jamais très-nombreux. Baïes était surtout beaucoup courue parles femmes, et plus d'un baigneur, dit Ovide*, au lieu d'en revenir guéri, comme il
1 Ausone, Mosella,20\, puis 345, etc.
2 Sénèque, Lettres, 51. — Cicéron, Pro Cœllo, 15 et 20. et m Clodium, 4.
3 Celse, II, 17, mentionne les bains « super Bajis, in myrtetis ». * Tacite, loco citato.
s Cicéron, Ad fam., IX, 3.
6 Juvénal, XI, 49.
XVIII
8 Art d'aimer^ I, 283.
l'avait espéré, en rapportait une blessure au cœur. Jadis, dit un autre poëte^ l'eau était froide à Baies; Vénus y fit nager Cupidon; une étincelle de son flambeau en y tombant réchauffa et, depuis lors, qui s'y baigne est pris d'amour. C'était un endroit réputé extrêmement dangereux pour la vertu des femmes. Dans ses élégies, Properce ^ gémit de plus d'une tendre liaison qui y fut rompue. Les cas semblables à celui que raconte Martial^, d'une dame trèsaustère, qui, arrivée à Baies avec les airs d'une Pénélope, en repartit comme une autre Hélène, c'est-à-dire s'y laissa enlever par un séducteur, n'étaient probablement pas de rares exceptions.
Après l'Italie, c'était sans doute la Sicile, attrayante par les merveilles que la nature y offre, telles que l'Etna surtout, par la douceur de son hiver, la beauté et la célébrité de ses villes, ainsi que par une foule de souvenirs historiques, remontant jusqu'aux temps de la mythologie, qui invitait le plus à des voyages de plaisir, en raison de sa proximité même^ Lucrèce^ dit de la contrée qui pouvait se vanter de posséder l'Etna et le gouffre de Charybde :
Quse cum magna modis multis miranda videtur Gentibus humanis regio visendaque fertur.
Parmi les légendes siciliennes, on affectionnait particulièrement celle de l'enlèvement de Cérès, près d'Enna, sur
1 Régien ou Régillien, dans l'Anthologie latine de Meyer, 536.
* « Jucunda suburbanitas », dit Cicéron, in Verrem, II, 2, 37.
* Voir De rerum natura, I, 727, ainsi que le poëme de VEtna, 593.
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une prairie, tellement couverte de violettes et d'autres fleurs odoriférantes que la forte senteur faisait complètement perdre aux chiens de chasse la piste du gibier, dans cet endroit curieux. A côté se trouvait un gouffre béant, par lequel, disait-on encore, Piuton avait fait une sortie, et, dans la ville même, l'antique, vénérable et fameux temple de Cérès'. Sénèque^ énumère les agréments d'un voyage en mer à Syracuse, où se rendit aussi Caligula pour son plaisir^. Le voyageur avait l'occasion d'y voir la fabuleuse Charybde, inoffensive tant que le vent ne soufflait pas de l'est, mais dont la gueule, large et profonde, s'ouvrait avec ce vent et engloutissait les navires; puis, il voyait la fontaine Aréthuse, tant célébrée par les poêles avec son miroir éblouissant d'eau glaciale, limpide et transparente jusqu'au fond; puis, le plus tranquille de tous les ports naturels et artificiels , protégeant le mieux contre la fureur des tempêtes même les plus violentes; ensuite, le lieu où avait été brisée la puissance des Athéniens , les carrières creusées jusqu'à une profondeur énorme, qui servaient de prison naturelle pour des milliers de détenus; enfin, la grande cité même avec son territoire plus étendu que celui de tant d'autres villes. Sénèque aussi se montre enchanté de la douceur d'im chmat, où, même en hiver, il ne se passe pas un jour sans soleiP.
^ Diodore, V, 3. — Cicéron, Verrines, II, 4, 48, etc.
2 Ad Marc, c. xvii, 2. — Voir aussi le même, Consol. ad Poly' bium, 17, 36, — Cicéron {Verr., II, 5, 27, 68) dit : Lautumias Syracusanas omnes audistis, plerique nostis.
3 Suétone, Caligula, chap. xxiv et u.
* Au sujet d'une visite faite pendant l'hiver, en Sicile, par Mavortius Lollien, correcteur de la Campanie, à Firmicus Materne, ce dernier {Mathes., I, preef.J dit : Scrutatus a me es, sicut meministi, totius Sici-
liée quam incolo situm et omnia quœ veteres fabulœ prodiderunt,.
2*» Grhe,
La Grèce est pour les Romains la terre du passé. — Dépopulation du pays. Athènes. — Corinthe. — Épidaure. — Rhodes. — Edepsus.
Celte illustre contrée était le but le plus rapproché pour l'extension ultérieure des voyages. Dans la Grèce les Romains, de bonne heure déjà, révéraient le pays où la civilisation avait pris naissance; ils le révéraient en raison de sa haute célébrité, de son antiquité même; son passé, avec les brillants exploits et les autres grands événements qui s'y rapportent, avec ses fables même, était vénérable à leurs yeux * .
Fama manet, fortuna périt : cinis ipse jacentis Visitur, et tumulo est nunc quoque sacra suc 2.
Le pays, où s'atlachait presque à chaque pouce de terrain un souvenir important, où le voyageur était arrêté à cliaque pas par d'innombrables monuments, provenant de ce grand passé, par les chefs-d'œuvre les plus célèbres dans toutes les branches de l'art; le pays dont les villes et les temples étaient encore en partie aussi riches de beauté,
cum verœ rationis explicationem qusesisti. Quid velit ex se Scylla, quidve Charybdis,. . .. quid faciant ignés qui ex ^Etnee vertice erumpant, qualis sit lacus qui prope alveum Simethi fluroinis ostenditur cul Paliscus (sic) nomen est, .... cèlera etiam omnia mecum recolens et requirens quœque tibi a primo aetatis gradu et Atticœ et Romanee litterae de admirabilibus provinciae Siciliae tradiderunt.
* Pline le Jeune, Lettres, VIII, 24.
2 Anthol. lat. de Meyer, III, 876 (t. If^p. 1), v. 3.
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d'éclat et de magnificence que d'ancienneté et de gloire, était aussi, depuis les guerres puniques, de tous les pays étrangers, le plus visité par les Romains. « La plupart d'entre vous, » disent, dans Tite-Live^ les ambassadeurs de Rhodes aux membres du sénat romain, en 191 avant J.-C, « ont vu les villes de la Grèce et de l'Asie. » Paul- Émile fit en automne, dans l'année 169 av. J.-C, un voyage en Grèce, « pour apprendre à bien connaître les choses que le prestige de la renommée, en les amplifiant, fait paraître, à celui qui ne sait que par ouï-dire, plus grandes qu'elles ne se montrent, en réalité, à celui qui les voit de ses propres yeux. » Le ton de cette relation de voyage, empruntée à Polybe, indique assez que ce dernier avait vu lui-même ce qu'il décrivait^. Le général romain visita , en Grèce, les temples et les villes les plus célèbres, ainsi que d'autres lieux mémorables par des souvenirs historiques , comme l'Aulide , ou à divers autres titres, comme Chalcis avec son pont-digue sur l'Euripe. Ce qui l'impressionna le plus fut Olympie, où l'aspect du Jupiter de Phidias le saisit et le remua, comme s'il avait été en présence du dieu lui-même.
Parmi les autres lieux célèbres qu'il vit, son historien nomme encore les temples de Delphes, de Lébadée, d'Orope et d'Épidaure, ainsi que les villes d'Athènes, de Corinthe, de Sicyone, d'Argos, de Sparte, de Pallantium et de Mégalopolis.
L'attrait de la Grèce pour les Romains augmenta, plutôt qu'il ne diminua, dans les siècles suivants, malgré les
XXXVII
2 Tite-Live, XLV, 27, etc. — Du temple d'Esculape à Épidaure, il dit, par exemple : Quod.... nunc vestigiis revulsorum donorum, tum donis diveserat.
progrès de la ruine et de la désolation, que ne purent arrêter quelques effets bienfaisants de Tadministration et de la culture romaines ' .
L'image du passé si grand de cette contrée ne ressortait que plus imposante, en frappant davantage l'esprit du voyageur, dans le calme profond de la solitude, gagnant de plus en plus la campagne et les villes. Le nombre des villes était très-considérable encore, il est vrai, puisque, dans le Péloponnèse seul, on n'en comptait pas moins de soixante, au temps des Antonins; mais, de ces villes, beaucoup n'étaient plus que l'ombre d'elles-mêmes, comme celle de Panopée en Phocide, grande et superbe jadis, qui, au temps de Pausanias, se trouvait réduite à une agglomération de pauvres buttes, parmi lesquelles il ne restait plus ni palais, ni théâtre, ni marché, ni gymnase, ni même un puils^. Ailleurs, des moutons broutaient l'herbe devant la maison communale, et l'emplacement du gymnase était devenu un champ de blé, au milieu des épis mouvants duquel on apercevait à peine les têtes des anciennes statues de marbre ^ De beaucoup de villes il ne restait plus que des ruines; le pays était dépeuplé, s'il faut en croire Plutarque^*, affirmant que toute la Grèce n'était plus guère en état de fournir un contingent de plus de 3,000 hoplites. De vastes espaces gisaient en friche^ et, dans les parties solitaires d'un caractère plus sauvage, le voyageur aimant, comme Dion de Pruse, à converser avec les pâ-
^ Voir Curtius, le Péloponnèse, I, 83, etc.
2 Pausanias, IV, 1.
3 Dion Chrysostome, Orat., VII, p. 106 M (description qui paraît se rapporter à Chalcis, dans l'Eubée).
* De de/, orac, chap. vu, p. 629.
^ Voir Strabon et Pausanias, entre autres.
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très et les chasseurs \ découvrait çà et là des huttes et des fermes écartées, dont les habitants, n'ayant peut-être jamais mis le pied dans une ville, mais dérobés par leur isolement complet à toutes les influences du raffinement et de la corruption de l'état civiHsé, avaient conservé toute la simplicité et Tinsouciance des premiers âges ^.
Mais le grand nombre des voyageurs se bornaient, sans doute, à visiter les villes, dont les moindres, celles même qui étaient déjà tombées à moitié, ou complètement, en ruines, n'avaient pas cessé d'être riches en monuments et débris du passé, pendant que d'autres villes, d'une importance majeure, avaient en partie conservé leur ancien éclat, ou même continué de s'agrandir et de s'embellir, sous la domination romaine. Athènes surtout, même après la ruine complète de sa prospérité matérielle^, resta incomparablement belle, dans sa morne solitude^; si bien que le démon de la jalousie, au dire d'Ovide, pleurait de dépit à la vue de la splendeur irréprochable de cette ville ^
Le visiteur romain, même le moins sensible à l'impression des beautés de l'art, ne pouvait se soustraire au charme des admirables chefs-d'œuvre dont l'âge de Périclès avait orné Athènes®; après cinq siècles d'existence ils paraissaient encore comme neufs et fraîchement sortis des mains de l'artiste; le temps ne les avait pas entamés,
1 Dion Chrysostome, Orat., I, p. H M.
^ Ihid.,YU.
3 Ihid., XXXI, p. 348, 27.
* Horace,. £pî^re5, II, 2, 81 (vacuas. . . Athenas).
^ Métam.j II, 795. — Voir, en outre, la belle description du bols sacré et de la source du mont Hymetle {Art d'aimer, III, 687), et la relation du voyage entre les îles, du même poëte {Ibid., II, 79).
6 Cicéron, à Atticus, V, 10, 5; 11, 4. — Properce, III, 21, 29, etc.
et, d'après le parfum de virginité qui s'exhalait de ces merveilles, on eût dit qu'elles étaient animées d*une éternelle jeunesse, inépuisable dans sa fleuri Adrien, auquel Athènes dut une splendeur nouvelle 2, les Antonins^ Hérode Atticus, ornèrent la ville de nouveaux édifices d'une grande magnificence, bien que très-inférieurs aux chefs-d'œuvre plus anciens. Mais non-seulement la ville, toute l'Attique n'était pas moins resplendissante des beautés de la nature que de celles de l'art, et partout on y sentait le souffle caressant et léger de la grâce*. L'aspect riant des champs cultivés et des vallées, l'éclat et la majesté du profil des montagnes, produisaient un effet d'autant plus magique que l'air était plus pur et plus transparent, le jour plus vif et plus lumineux ^ Une excursion en mer, sur les côtes de cette contrée, était comme un beau rêve; elle purifiait l'âme en quelque sorte, et relevait comme pour la préparer à jouir avec recueillement du superbe coup d'œil sur la ville d'Athènes même^.
Si Athènes attirait l'ami de l'art, des antiquités et de la science, Corinthe avait un attrait non moindre, quoique d'une autre nature. Le contraste entre ces deux villes présentait, à maint égard, de l'analogie avec celui qui existe aujourd'hui entre Rome et Naples. Dans la première tout était grave et silencieux, et l'on ne rencontrait partout que monuments et souvenirs de la grandeur du passé; dans la seconde, au contraire, tout était moderne, et la
1 Plutarque, Périclès, chap. xiii, 3.
2 Pausanias, I, 20, 4.
3 Aristide, Orationes, XIII, p. 183 J.
* ma., p. 187, etc.
* Ibid., p. 100, etc.
« Ibid.y p. 97.
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vie, luxueuse, agitée, bruyante, celle d'un monde n'aspirant qu'à jouir du présent. Corinthe surpassait même Athènes par la beauté de son site, et ne le lui cédait probablement guère en éclat et en magnificence; elle brillait surtout par le nombre et l'excellence de ses sources, fontaines et ouvrages hydrauliques, ornements principaux de la ville ^ Strabon a décrit la vue dont on jouissait des hauteurs de l'Acrocorinthe^. La reconstruction de Corinthe, commencée par César et achevée par Adrien, en fit une ville toute neuve et toute romaine. Pausanias nomme, parmi les édifices romains qui y surgirent, un temple de Jupiter Capitolin^. Dans la population de cette ville, l'élément romain était, sinon prépondérant^, du moins assez fort pour exercer une influence décisive sur le genre de vie et les mœurs, comme le montre surtout la grande faveur qu'y obtenaient les jeux de la gladiature et les chasses de l'arène. Peut-être Corinthe était elle-même déjà dans cette période, comme elle le fut plus tard, la résidence du gouverneur romain de la province. En même temps celte place, par son incomparable situation dans l'isthme, sur deux mers et comme au centre de la Grèce , était naturellement un lieu de rendez-vous et de passage pour les étrangers, qui y affluaient sans cesse de l'Est et de l'Ouest, et comme une ville « appartenant à toute la communauté des Hellènes ». C'était une vraie merveille de luxe et de plaisirs, faite pour égarer, par ses tentations, les esprits les plus fermes et toujours, comme auparavant déjà, la ville d'Aphrodite. Elle n'était pas moins ri-
1 Aristide, Orationes, III, p. 23.
2 VI, 21, p. 397.
3 Pausanias, II, 4, 7.
* Ibid.j II, 1,2.
elle en trésors de livres, étalés partout, dans les rues et sous les portiques, et Tapanage des traditions mythologiques ne lui faisait pas plus défaut que celui des souvenirs historiques ^ .
Après Corinthe c'est, dans le Péloponnèse, le sanctuaire d'Esculape à Épidaure, grandement remis en vogue sous l'empire, qui pourrait bien avoir été visité le plus par les Romains. Des murs complétaient l'enceinte de ce lieu de guérison sacré, en partie déjà naturellement séparé de tout le voisinage par les pans des montagnes environnantes. Dans ces limites, établissant le ressort du temple, était situé le petit bois fourré, sous les ombrages duquel se promenaient les malades cherchant leur guérison, et se couchaient ceux qui venaient participer aux fêtes locales. Les divers bâtiments, consacrés aux usages du culte et à ceux de la thérapeutique , étaient disséminés dans ce bois; la masse de ruines encore existante prouve l'étendue des constructions affectées à ces établissements. La libéralité de l'empereur Antonin les avait beaucoup agrandis. Parmi les bâtiments nouveaux qu'il y fit élever, figurait une maison spéciale pour les moribonds et pour les accouchements, que l'on avait cru devoir établir à l'extrémité de l'enclos sacré, parce qu'il était défendu de donner le jour à un enfant, ainsi que de se laisser mourir dans ses limites. Cette vallée close paraît avoir été un des plus gracieux sites de la Grèce, tant qu'elle eut pour joyaux de sa parure toute la magnificence de ses temples et autres bâtiments, établis pour les fêles entre. les hauteurs boisées, couvertes de plantations d'un caractère religieux. C'était un beau jardin en même temps
1 Voir Pausanias, et particulièrement Aristide, Orat., III, p. 22-25 J.
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qu'un riche musée d'art, rempli d'innombrables monuments, dont le dotèrent successivement tous les siècles pendant lesquels la gloire du dieu d'Épidaure y attirait des patients de toutes les parties du monde alors connu \ Mais la ville la plus importante de la Grèce, pendant toute cette période, ce fut Rhodes, la capitale de l'île du même nom. Aucune autre ville grecque , de l'aveu de Strabon^, ne surpassait, n'égalait même de loin la superbe Rhodes, comme l'appelle Horace^. Elle était, à la fm du premier siècle de notre ère, la cité la plus riche et la plus florissante de la Grèce ^ , et conserva ces avantages jusqu'au terrible tremblement de terre qui en fit tomber la majeure partie en ruines, vers le milieu du deuxième ^ A la veille de cette catastrophe encore, elle paraissait, comme à l'époque de sa suprématie maritime, aussi neuve qu'une ville sortant de la main des maçons ^, et si belle qu'elle méritait en tous points le surnom de ville de Phébus ^. Les môles de ses ports se projetaient au loin dans la mer; ses immenses chantiers de construction ressemblaient, à vol d'oiseau, à des campagnes flottantes, ses galères à trois rangs de rames, ses trophées d'éperons de navires et d'autres souvenirs d'anciennes victoires, rappelaient les temps de sa puissance et de son indépendance. Au-dessus du quartier maritime s'élevait, en
1 Curtius, le Péloponnèse, p. 423, etc., et 573.
2 XIV, p. 652.
3 Odes,l, 7, 1.
* Dion Chrysostome, Orat., 31, p. 321, 31 M; 327, 17; 341, 27. — Marquardt place l'époque à laquelle fut prononcé ce discours au commencement du règne de Vespasien.
5 Aristide, Orat., 43, p. 550, 15, éd. Jebb.
^ Ibid., p, 541, au commencement.
'' Lucien, Amours, chap. viii.
amphithéâlre, sur le rivage, la ville proprement dite ^ , ceinte de murailles extrêmement fortes , protégées ellesmêmes par des tours 2, avec des rues larges et droites, bordées de maisons tellement uniformes que tout semblait construit d'une pièce ^. Ses temples et ses sanctuaires resplendissaient de statues et de tableaux. Rhodes seule avait été préservée du brigandage exercé par Néron sur les objets d'art ^. Le rhéteur Aristide exagère beaucoup, sans doute , en disant^ que, même après le tremblement de terre, il restait à cette ville tant de chefs-d'œuvre de l'art qu'il y aurait eu largement de quoi suffire encore à l'embellissement de plusieurs autres villes. D'après Mucien^, on aurait compté à Rhodes 3,000 statues, ce qui ne serait guère plus, cependant, que dans les villes d'Athènes, de Delphes et d'Olympie, après qu'elles eurent été pillées par Néron. D'ailleurs, l'île tout entière ne se distinguait pas moins sous le rapport des beautés de la nature et celui de la salubrité du climat; aussi les Romains la choisissaient-ils volontiers pour séjour d'été ^. L'énumération , ne fût-ce que des villes d'une célébrité majeure, des temples avec leurs chefs-d'œuvre artistiques et leurs trésors, des points historiquement remar-
1 Diodore, XIX, 45.
2 Pausanias, IV, 31, 5.
3 D'après la description d'Aristide, Orat., 43, p. 539, 8; p. 541, 3. * Dion Chrysostome, Orat,, 31, p. 355 M.
^ Page 553, 11 J.
6 Cité par Pline l'Ancien, Hist. nat., XXXIV, 36.
7 Horace, Odes, I, 7, 1. — Suétone, Tibère, chap, xi. — Voir aussi une poésie d'Apollonidas (15) dans l'Anthologie grecque de Jacobs, II, p. 121, etc. — Néron également (Suétone, Néron, chap. xxxiv) feignit, vis-à-vis de sa mère, de vouloir se retirer à Rhodes. — Annius Florus {Flori Epit., éd. de Jahn, p. xlii) nomme Rhodes et la Crète parmi les lieux qu'il visita.
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qnables et des ruines diverses du passé , qu'allaient visiter les voyageurs en Grèce, remplirait à elle seule un volume. Nous aurons d'ailleurs l'occasion de reparler plus loin des lieux et des curiosités que les amateurs de l'art, de l'antiquité et de l'histoire recherchaient de préférence.
Parmi les lieux de plaisir, il faut mentionner comme le plus célèbre Edepsus, dans l'île d'Eubée, au bord de la mer, avec des sources thermales, encore aujourd'hui visitées par des malades. C'était alors un rendez -vous pour toute la Grèce, mais où il n'y avait, naturellement, non plus manque de visiteurs romains, parmi lesquels figurait déjà Sylla, qui y fît un séjour ^ Les bains y présentaient le plus d'animation au printemps.
On y avait pourvu, d'une manière exemplaire, au logement des visiteurs, par la construction de bâtiments d'habitation avec salles et portiques, ainsi qu'aux bains, par l'établissement de bassins. La .terre et la mer fournissaient à l'envi, pour les feslinS; qu'on aimait surtout à y donner sur la plage, abondance des mets les plus friands. Cependant il paraît que les excès de la bonne chère et du luxe n'y étaient pas à l'ordre du jour comme à Baïes, mais qu'on y trouvait un ton de société agréable et beaucoup d'occasions pour se procurer des jouissances plus nobles ^,
ï Plutarque, Sylla^ chap. xxvi, 5.
2 Le même, Quxst. conv., IV, 4, 1-4 et 8; de fraierno amoi-e,
C. XVII
3° Asie Mineure.
Voyage de Germanicus. — llion. — L'Ionie. — Ëphèse. — Smyrne.
La plupart des Romains, après avoir voyagé en Grèce, visitaient certainement aussi l'Asie Minem-e. Les îles de la mer Égôe, jadis florissantes et populeuses, maintenant désertes ' ou seulement habitées par des proscrits, offraient aux passants ample matière à des considérations sur la fragilité de toutes les choses terrestres, mais ne devaient, par la même raison, guère les tenter de s*y arrêter. Cependant Cicéron fit, au mois de juin de Tan de Rome 703 , le voyage d'Athènes à Délos, où il n'arriva que le sixième jour, s'étant arrêté en passant à Zoster, à Céos, à Gyaros et à Scyros ^. Il paraît qu'Ovide aussi fit un séjour à Délos % lors d'un voyage en Grèce et en Asie Mineure \
En outre Cicéron ^, comme Horace ^, a fait un grand éloge de Mitylène, qu'Agrippa choisit pour sa retraite ^. Germanicus donna une direction et une extension certainement in-
1 Voir, à ce sujet, la lettre connue de Sulpicius (Cicéron, Ad fam., IV, 5, 4), les épigrammes d'Antipater de Thessalonique (35-37) dans V Anthologie de Jacobs, II, p. 104, etc. {A. Pal,, IX, 421), et Apollonidas, ^.r., IX, 408.
2 Lettres à Atticus, V, 11.
3 Métamorph., XIII, 630 ; Héroïdes, 21, 95. ^ Fastes, ^\, 417-423.
^ Contra RulL, II, 16^ 40, où il en dit : Urbs et natura ac situ et descriptione œdificiorum et pulchritudine imprimis nobilis, agri jucundi et fertiles.
6 Odes, 1,7, 1.
'' Suétone, Tibère, chap. x.
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accoutumées à son voyage de l'an 18^ , quand, après avoir gagné d'Athènes la côte d'Asie, par l'Eubée et Lesbos, il visita Périnthe et Byzance avec la Proponlide, pénétra dans le Pont-Euxin, plein du désir d'apprendre à connaître les lieux antiques et célèbres qui s'y trouvent, et ne fut empêché que par des vents contraires de visiter aussi l'île de Samothrace, à son retour. Si les côtes et îles du bassin septentrional se dérobaient encore aux visites de la majorité des voyageurs romains , la plupart d'entre eux ne pouvaient, cependant, se dispenser d'aller voir Ilion et ce qu'il y avait là de vénérable, au point de vue des vicissitudes du sort et des origines de Rome même.
La petite ville d'Ilion, habitée par des Grecs Éoliens et relativement peu ancienne, n'avait été, jusqu'à l'occupation conquérante de l'Asie par les Romains, qu'une chétive bourgade ayant tout l'air d'un village, sans mur d'enceinte et où les toits n'étaient même pas couverts de tuiles ^. Cependant, elle avait la gloire, que personne ne songeait encore alors à lui contester, d'être située à la même place que la sainte Ilie ("IXioç) d'Homère. Celle-ci, prétendaient les habitants de la localité, n'avait même jamais cessé d'exister, mais avait été rebâtie , après le départ des Grecs , par des réfugiés troyens, revenus dans leur patrie ^. Pallas, fléchie par les prières d'Hécube et d'Andromaque, était restée la divinité tutélaire de la ville nouvelle. Xerxès et Alexandre le Grand y avaient offert des sacrifices à la déesse, dans le temple de laquelle on avait même montré au second la lyre de Paris et les armures des héros d'Ho-
1 Tacite, Annales, II, 53.
2 Strabon, XIII, p. 594.
3 Ibidem, p. 600.
mère^ Les Romains, tout aussi convaincus de l'identité d'IIion avec l'ancienne Troie, firent de la ville à laquelle ils rapportaient leur origine la capitale de tout le littoral voisin; aussi parvint-elle, par suite de l'immunité d'impôt et d'autres faveurs multiples, qui lui furent accordées, à s'élever au rang d'une ville de second ordre assez considérable. L'érudition avait, il est vrai, tenté de faire tomber, sous les coups des armes de la critique, la gloire à laquelle Ilion devait sa nouvelle prospérité. Deux auteurs, l'un grammairien, l'autre une femme estimée pour ses commentaires d'Homère, contestèrent l'identité d'IIion avec Troie, en se fondant sur de doctes arguments. Chez tous les deux, natifs de villes du voisinage, l'esprit de jalousie, fomenté par des rivalités locales, était peut-être pour quelque chose dans les mobiles de cette attaque, d'autant plus redoutable qu'elle partait d'Alexandrie, c'est-à-dire du foyer principal des études de grammaire et d'archéologie grecques. Cette nouvelle manière de voir trouva, comme il paraît, de l'écho dans le monde savant; au moins gagna- 1- elle, dans la personne de Slrabon, l'appui d'une autorité de grand poids; mais, hors du cercle des érudits de profession, il ne semble pas qu'elle eût fait son chemin auprès du grand public lettré, même en Grèce. Pour les Romains, comme on le voit par Tacite^, l'identité d'IIion avec Troie ne fit jamais l'objet du moindre doute; et leurs voyageurs ne se laissaient guère arrêter, par les scrupules de l'esprit critique , dans la recherche du plaisir que leur procurait la satisfaction de retrouver, sur ce sol classique, chacun des points dont il est fait mention dans
1 Hérodote, VII, 43; Arrien^ I, H ; Plutarque, Alexandre, chap. xv,
2 Annales, IV, 55.
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l'histoire de Troie. Les gens dTlion continuaient de montrer, comme par le passé, le temple et la place où se trouvait l'image de Pallas, transférée depuis à Rome, comme l'attestent ces vers d'Ovide ^ :
Creditur armiferœ signum cœleste Minervee,
Urbis iniliacae desiluissejuga.
Cura videre fuit : vidi templumque locumque,
Hoc superest illi, Pallada Roma tenet.
En général, ces braves gens ne se faisaient pas faute de repaître Tesprit et les yeux des curieux les plus insatiables ^. Strabon', Pomponius Mêla ^ et Artémidore ^ sont entrés, tous les trois, dans plus ou moins de détails en décrivant ces curiosités. Pausanias ^ crut même devoir invoquer, comme preuve de l'ensevelissement d'Anchise près de Mantinée, en Arcadie, la circonstance que les Iliens ne montraient pas son tombeau. Les voyageurs consciencieux ne manquaient pas, sans doute, de parcourir, indépendamment de la ville et des environs, à la main de leurs guides, toute la plaine jusqu'à la mer, sur les bords de laquelle s'élevaient les tertres marquant les fosses tumulaires des héros grecs. On mentionne Apollonius de Tyane ® et Caracalla ^ parmi les personnages qui y offrirent des sacrifices. Sur la tombe de Protésilas, se trouvaient ces arbres qui se desséchaient dès que leurs faîtes arrivaient à la hauteur de laquelle on pouvait découvrir Ilion, puis
1 Fastes j VI, 421.
2 Philostrate, Apollonius de Tyane, IV, 11, 148 ; p. 168, éd. K.
* Onirocr., IV, 47, p. 228.
^Vni, 12,4.
6 Pliilostrate, loco citato.
7 Dion Cassius, LXXVII, 16; Hérodien, IV, 8.
recommençaient de nouveau à pousser ^ . Dans le poëme de Lucain, César visite ce pays, après la bataille de Pharsale, ce qui fournit au poëte l'occasion de mettre à profit ses propres souvenirs de voyage, pour le décrire-. Ce dernier pouvait, d'ailleurs, très-bien y être allé d'Athènes, où il fit positivement un séjour, comme nous l'apprend un passage de Suétone ^ On montrait aussi la grotte dans laquelle Paris prononça son fameux jugement ^*. « Des forêts improductives et des troncs vermoulus, » dit Lucain, « ont envahi les palais royaux et pris racine dans les temples des dieux; tout Pergame est couvert de broussailles; même les ruines ont disparu. » Il voit le rocher auquel on avait attaché Hésione, fille de Laomédon, et l'appartement d'Anchise caché dans l'épaisseur d'un bois , la caverne dans laquelle était assis le juge de la beauté des trois déesses , la place de laquelle Ganymède fut enlevé et porté au ciel, la roche sur laquelle jouait la nymphe Œnone; il ne se trouve pas là une pierre qui n'ait un nom. Il avait, sans même s'en apercevoir, franchi un ruisseau presque desséché, serpentant sur le sol poudreux : c'était le Xanthe. Ne se doutant de rien, il met le pied dans l'herbe haute ; l'homme du pays l'avertit de ne pas fouler la cendre d'Hector. Les pierres étaient dispersées, nul vestige ne trahissait qu'elles avaient formé un sanctuaire; « et tu ne regardes pas , » lui dit son guide , « les autels au pied desquels tomba Priam ? »
En général, cette partie des côtes de l'Asie Mineure était
1 Pline, Hist. nat., XVI, 238. — Philippe, Epigr., 75 {Anthologie grecque de Jacobs, II, p. 216).
- Pharsale, IX, 901, etc.
3 Édition Rolh, p. 299, 20.
4 Diodore, XVII, 7.
LIVRE VII. — LES VOYAGES
très-riche en curiosités. L'Ionie notamment ne le cédait pas, sous ce rapport, même à la Grèce, qu'elle surpassait par la beauté de son climat'. C'est là que se trouvaient les temples les plus fameux, les plus vastes et les plus anciens, celui de Colophon, que Germanicus aussi visita et dont il consulta Toracle-, ainsi que ceux d'Éphèse et de Milet; là s'élevaient aussi les plus belles villes, dans lesquelles on n'avait pas cessé de prodiguer les édifices somptueux et surtout les bains^ Parmi ces villes, les plus visitées étaient probablement Éphèse et Sinyrne , que Dion Chrysostomc* propose, avec Tarse et Antioche, comme modèles à Pruse. La première, une des plus riches places de commerce de l'Asie citérieure^ et l'un des joyaux de la contrée ^ ainsi que la capitale de la province sous les Romains, passait pour une des villes les plus populeuses, les plus belles et les mieux bâties du monde ^. Mais la gloire d'être la plus magnifique entre toutes appartenait, déjà du temps de Strabon, à Smyrne, bien que les rues y fussent encore très-sales, à cette époque, faute d'égouts^. Plus tard, on remédia probablement à cet inconvénient; aussi la ville s'agrandit et s'embeUit-elle de plus en plus, pendant les deux premiers siècles, ce qui l'autorisait véritablement à se vanter d'être la première de la contrée, en étendue et en beauté comme en splendeur, la vraie métropole
1 Pausanias, VII, 5.
2 Tacite, Annales, II, 54.
3 Aristide, Orat., XIII, p. 189 J.
* Orat., p. 489, 20 M.
& Strabon, XIV, 641, etc.
6 Aristide, Orat., XLII, p. 522 J.
7 Sénèque, Lettres, 102, 21.
8 Strabon, XIV, 646.
de l'Asie'. Aristide l'a décrite, avec cette exagération qui lui est propre, vers la fin de la période qui nous occupe, avant les ravages du tremblement de terre qui y eut lieu^ entre 178 et 180. S'élevant en ampliithéâtre de la mer et du port, dans une situation sans pareille, elle offrait partout le même aspect superbe, soit que l'on regardât des hauteurs voisines de ses faubourgs le panorama de la mer et de la ville même, ou que l'on vît celle-ci de l'entrée du port. Mais l'intérieur surpassait encore ce qu'elle promettait vue à distance. Elle se présentait là avec un tel air de prospérité, d'aisance et de grâce, que l'on eût dit une ville, non construite peu à peu, mais ayant poussé de terre d'un seul jet. Rien n'égalait la splendeur de ses gymnases, de ses places publiques, de ses théâtres, de ses temples et des sanctuaires adjacents. Pour les bains, non moins nombreux, on y avait l'embarras du choix, outre qu'elle offrait des allées de toute espèce, couvertes ou découvertes, les unes plus belles que les autres, pour la promenade; des sources et des fontaines, dans chaque maison et même en nombre supérieure celui des maisons; des rues larges comme de vraies places et se coupant à angles droits, pavées de marbre et bordées d'arcades à un ou deux étages; il y avait en outre, dans cette ville, des établissements de tout genre, tant étrangers que nationaux, pour l'inslruction et l'éducation, abondance de fondations de prix à donner au concours, de spectacles et d'autres moyens de réjouissance. Les produits de l'industrie humaine et de l'art y rivalisaient avec ceux de la terre et de la mer. On y jouissait,
^ C. I. G., 3202, 3304-6, inscriptions du troisième siècle. — Voir aussi déjà Strabon, qui l'appelle la plus belle de toutes; Aristide, Orat., XLI, p. 6J3 J, et Philostrate, Apollonius de Tyane, IV, 7, p. 67, éd. K.
2 Dion Cassius, LXXI, 32.
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enfin, du plus beau climat, car les venls d'ouest, soufflant de la mer, contribuaient à faire également de celte ville un lieu de plaisance, en été comme au printemps. En un mot, c'était un séjour qui convenait parfaitement aux deux nations, aux Romains non moins qu'aux Grecs, soit que l'on n'y songeât qu'au plaisir, ou que l'on voulût s'y occuper sérieusement d'études et de la culture de l'esprit*, pour laquelle les ressources ne manquaient pas. Ainsi Galien, à l'âge de vingt-et-un ans, alla à Smyrne, pour y suivre les cours de Pélops, élève de Numésien , et ceux du Platonicien Albin. Quant à l'école de médecine mentionnée par Strabon-, elle avait cessé d'exister.
4** Egypte.
Rareté des voyages en Orient. — Pouzzoles. — Navires de charge alexandrins. — Trajet de Pouzzoles à Alexandrie. — Attrait de l'Egypte pour les Grecs et les Romains. — Alexandrie. — Grandeur et beauté de cette ville. — Sa population. — Son immense commerce et son opulence. — Industrie. — Orgueil et licence des habitants. — Spectacles et musique. — Émeutes fréquentes. — Climat. — Science médicale. — Établissements d'instruction. — Culte de Sérapis. — Bains dans le voisinage d'Alexandrie. — Canope. — Le reste de l'Egypte. — Memphis et les pyramides. — Les ruines de Tlièbes. • — Statue vocale de Memnon. — Inscriptions provenant de voyageurs dans la Haute-Egypte et en Nubie. — Autres curiosités de l'Egypte.
II est probable que les voyages entrepris seulement dans un but d'instruction et de plaisir, mais non de science à
1 Les éléments de cette description sont empruntés à Strabon (/. c.) et à Aristide {Orat., XV, p. 232 J, XX, p. 261, et XLII, p. 521).
2 XII, p. 580.
proprement parler, ne s'étendaient que rarement, par terre, dans les directions de l'est et du sud, au delà de cette province d'Asie où l'on arrivait si facilement. L'île de Chypre, la Syrie et la Palestine, dont chacune offrait hien assez de choses curieuses et dignes d'être vues, méritaient certainement aussi d'être visitées; mais la longueur et la difficulté du voyage par mer devaient en détourner la plupart des touristes. Cependant Tacite raconte une visite de Titus à Paphos^ Avant le troisième siècle, même la superbe Antioche, d'ailleurs encore très- peu mentionnée dans les auteurs latins des deux premiers siècles de l'ère chrétienne^, et la célèbre Jérusalem^, ne voyaient probablement que bien peu de voyageurs romains désireux, comme Pausanias^, de contempler le Jourdain et la mer Morte. Mais il en parlait d'autant plus, chaque année, des ports de l'Italie comme de ceux de la Grèce, pour aller visiter l'Egypte, unie notamment avec l'Italie, pendant la saison de la navigation, par des relations commerciales aussi actives que suivies. La ligne régulièrement desservie entre ces deux contrées, allait I d'Alexandrie à Pouzzoles. Ce port commerçait avec tout le \ monde connu ^. Une forêt de mâts s'y pressait dans un bassin formé par de puissants môles, se projetant au loin dans la mer. Les navires de tous les pays riverains de la
^ Hist., II, 2-4.
'^ Pline l'Ancien, qui parle si souvent d'Alexandrie, ne mentionne plusieurs fois Antioche qu'incidemment, à propos de géographie et de botanique, évidemment d'après des sources grecques.
3 Pline, H. i>'., V, 70 : Hierosolyma longe clarissima olim urbium Orientis.
^Stace, Silves, III, 5, 75 : Littora mundi hospita. — Antiphile, Epigr., 16 {Anthol. grecque de Jacobs, II, p. 158.)
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Méditerranée , ceux de l'Espagne \ de la Sardaigne et de l'Afrique, comme ceux de Chypre, de la Phénicie et de l'Egypte, s'y rencontraient^. La population de Pouzzoles était fortement mélangée d'éléments orientaux, nombre de Grecs et de Juifs ^, d'Égyptiens et de Syriens étant venus s'y établir à domicile. Les grandes villes de commerce de l'Orient, telles qu'Hiérapolis, Béryte, Tyr et, sans doute, bien d'autres encore, avaient à Pouzzoles leurs factoreries et des établissements religieux, pour la célébration de leurs cultes^. Il y avait là certainement à l'ancre, en tout temps, des navires alexandrins, de toutes les grandeurs et de toutes les espèces, depuis le petit navire fin voilier^ jusqu'au gigantesque bâtiment de charge, affecté au transport des grains. Tels, mesurant près de 60 mètres en longueur, sur plus de 15 dans leur plus grande largeur, avec un tirant d'eau de plus de 13 mètres, pouvaient bien rapporter, annuellement, à leurs propriétaires 12 talents attiques (70,730 francs) et au delà. Ils étaient peints et décorés , de chaque côté de l'avant, d'une image de la divinité dont ils portaient le nom, sans parler de beaucoup d'ornements accessoires. Ceux des visiteurs du port qui n'avaient encore rien vu de semblable ne manquaient pas de se faire conduire partout; regardant avec admiration les mâts et les voiles, les agrès, les ancres, les cabestans et les cabines sur le pont, ils ne voyaient pas avec moins de surprise les matelots basanés grimper, intrépidement, dans les corda-
1 Strabon, III, p. 145 C.
2 Philostrate, Apollonius de Tyane, VII, 12, p. 134, éd. K.
3 Minervini, dans le Bull. Nap., nouvelle série, tome III (1855), p. 105 : Giiidei in Pozzuoli. — Voir aussi Actes des Apdlres, 28, 14.
* C. /. (t., III, 5853, avec le commentaire de Franz. — Mommsen, /. R. N., 2476, 2488.
•^ Philon, in Flaccum, p. 533 M.
ges^ C'est aussi sur les chantiers de Pouzzoles qu'on avait vu YAcatus, le premier navire alexandrin entré dans le port d'Ostie, sous le règne d'Auguste, et par lequel était venu à Rome l'obélisque dressé au grand cirque. Auguste avait fait exposer ce navire, à Pouzzoles, comme une curiosité; mais, consumé plus tard par un incendie, il n'existait déjà plus à l'époque où écrivait Pline l'Ancien^. Il avait, dit-on, à son bord en arrivant, outre l'obélisque, douze cents passagers et tout un chargement de papier, de nitre, de poivre et de toile, avec quatre cent mille boisseaux romains (environ trente- cinq mille deux cents hectolitres) de froment^. Un autre navire, plus grand encore, qui apporta l'obélisque érigé au cirque du Vatican, fut coulé dans le port d'Ostie, par ordre de Claude^. Ainsi, le voyageur qui s'embarquait à Pouzzoles avait déjà sous les yeux une partie des aspects de POrient, reflétés dans le spectacle de l'agitation de ce port, où l'on voyait tous les
1 Description empruntée à Lucien [De navig., 1-6; 13). Le navire dont il parle, étant de ceux que l'on voyait rarement au Pirée, avait attiré une multitude de curieux.
2 H. iV., XXXVI, 70 : Divus Auguslus eam (navem) quee priorem advexerat miraculi gratia Puteolis perpetuis (?) navalibus dicaverat; incendio consumpta ea est.
3 Catal. imp.
'^ Pline l'Ancien, l. c, et XVI, 201. — Dans la marine marchande du temps actuel, les grands trois-mâts sont du port de 1,000 à 1,250 tonneaux de mille kilogrammes. Parmi les bateaux à vapeur gigantesques les derniers construits, le Great Britain (de 1844) a 322 pieds de long sur 51 de large, le Persia (de 1856), 390 pieds de long sur 45 de large, avec une capacité de 5,400 tonnes, de sorte qu'après déduction de 1,400 tonnes, occupées par la provision de charbon nécessaire pour la traversée de l'Atlantique, il reste encore un espace de 4,000 tonnes pour le fret. Le Great Eastern enfin, long de 680 pieds et large de 83, est du port de 27,000 tonneaux et peut recevoir à son bord, en sus de l'équipage, 4,000 passagers, sans préjudice de l'espace réservé, en outre, pour le fret de 5,000 tonneaux de marchandises.
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costumes et tous les types, en même temps qu'on y entendait parler tous les idiomes des peuples orientaux, et où les marchandises et les produits des contrées les plus lointaines étaient emmagasinés et mis en ventée
On doit pouvoir évaluer à douze jours et plus la durée moyenne d'une bonne traversée de Pouzzoles à Alexandrie, s'il est vrai que la plus rapide connue n'avait, comme dit Pline l'Ancien-, duré que neuf jours. L'Egypte n'était donc alors, pour les Romains, guère plus proche que l'est aujourd'hui, pour les Anglais, l'Amérique du Nord. Il est possible que la navigation prît ordinairement, en partant de la Sicile, sa direction sur Malte, la Crète et Chypre. L'île de Malte, à huit cents stades, c'est-à-dire moins d'une journée de marche de Syracuse^, avait de bons ports, de même que celles de Gaulos (Gozzo) et de Cereina (Kerkéni), et se trouvait dans une situation prospère. On se rappelle que l'apôtre saint Paul rencontra à Malte un bâtiment d'Alexandrie, en hivernage^*. Le navire d'Alexandrie décrit par Lucien'^ mit d'abord sept jours pour se rendre de ce port dans l'île de Chypre et fut, ensuite, tellement ballotté par la tempête qu'il ne parvint à gagner le Pirée que le soixante-dixième jour. Le voyage de Métius Celer à Alexandrie, dont il est question dans les vers de Stace^, passe par la Crète. Le poëte, après avoir parlé de la mer de Lucanie et des dangers du gouffre de Charybde, désirerait apprendre du voyageur :
^ Suétone, Auguste^ chap. xcxviii.
2 Hisi. nai., XIX, t.
3 Diodore, V, 12.
* Actes des Apôtres, 28, 11.
^ De navig., 7, 10.
6 Silves, III, 2, 87.
424 MOKURS ROMAINES.
Quos tibi currenti prœceps ferai Adria mores, Quae pax Carpathio,quali te subvehat aura Doris Agenorei furlis blandita juveiici.
L'approche de la côte si dangereuse de TÉgyple était signalée, à la distance de trois cents stades (soit de cinquante à soixante kilomètres) déjà, par les feux du phare \ qui éclairait encore les navigateurs au xn° siècle ^. Sa lumière brillait comme une étoile dans les ténèbres de la nuit% jusqu'à ce que l'on vît, avec le point du jour, se dresser, audessus du miroir bleu de la mer, la ligne éblouissante de blancheur de sa haute tour, construite en marbre \ et que l'on pût, finalement, même distinguer les palmiers dans l'île de Pharos^.
Le Grec, le Romain, en mettant le pied sur la terre d'Egypte, pouvaient se croire transportés dans un nouveau monde. Si, de tout temps, elle leur avait apparu comme un pays unique dans son genre et complètement différent de
1 Josèphe, Bell. Jud., IV, 10, 5.
2 Un affranchi impérial est mentionné comme gardien du phare (d'après Mommsen, /. R. N., 6846), dans l'inscription suivante : D. M. M. Aurelius Aug. lib. prœpositus unctor. et proc. fari Alexandriee ad jEgyptum.
3 Pline, Hist. nat., XXXVI, 83 : Periculum in continuatione ignium ne sidus exislimetur, quoniam e longinquo similis flammarum adspectus est.
4 Strabon, XVII, 1, p. 792.
^ Ovide, Am.y II, 13, 8 (palmiferamque Pharon).
Aujourd'hui, les seuls points d'orientation du côté de terre, desquels on puisse donner des signaux au loin, seraient, d'après Ritter, à l'ouest la tour des Arabes, puis, à l'approche d'Alexandrie, des groupes de dattiers et la colonne de Pompée.
On prétendait que l'eau de la mer, à l'embouchure du Nil, était potable, même à des endroits oii il n'était pas encore possible d'apercevoir la terre. (Aristide, Orat., XLVIII, p. 334.)
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tous les autres ' , il dut en être ainsi à plus forte raison dans cette période; car, plus la domination universelle de Rome durait, plus le monde s'uniformisait. La civilisation, toute romaine en Occident et gréco-romaine en Orient, nivelait de plus en plus ce que les nationalités et les paysages avaient conservé d'originalité saillante. L'Egypte était la seule contrée où se fussent conservés des restes, pour ainsi dire momifiés , d'une civilisation comparativement à la haute antiquité de laquelle celle de la Grèce et de Rome semblait ne dater que de la veille ou du jour même , et l'on voyait cette terre du passé , avec ses merveilles et ses mystères', se poser comme une vaste pétrification en face des réalités vivantes du présent. Elle était ainsi de nature à exciter la curiosité plus vivement que toute autre. L'étranger contemplait avec vénération ce fleuve sacré, le plus célèbre du monde, roulant ses flots puissants et bienfaisants , ce Nil, dont l'origine entourée de mystère provoquait déjà, irrésistiblement, la curiosité de l'explorateur, quoique nous ne connaissions bien qu'un seul de ces voyages de découverte, mentionné comme une tentative entreprise non sans succès^ : c'est l'expédition qui fut envoyée par Néron à la recherche des sources du Nil , et dont parle Sénèque^. Au fort de l'été, la crue du fleuve couvrait toute la Basse-Egypte d'une immense nappe d'eau, de laquelle des villes, des bourgades et des maisons bâties sur des éminences naturelles ou artificielles, sortaient semblables à des îles. D'innombrables embarcations, ne consistant en grande partie qu'en troncs d'arbre creu-
1 Hérodote, II, 35.
2 Lucien, De navig., 44.
3 Quxst. nat.,yi, 8.
ses*, OU en ajustements de vases d'argile ratlachés ensemble, s'y croisaient dans tous les sens^.
Les nombreux paysages égyptiens dans les mosaïques et les fresques dont on ornait les appartements et d'autres locaux ^ témoignent de l'impression profonde que la bizarre originalité de la végétation et du règne animal, en Egypte, avait produite sur les Romains, et montrent jusqu'à quel point elle occupait leur imagination. On y voit des oiseaux de marais nager dans des eaux couvertes des fleurs blanches du lotus; l'hippopotame se cache et le crocodile est à l'affût dans des massifs de roseaux élancés et d'arbustes; au bord, l'ichneumon se glisse en tapinois, le serpent joue de la langue et l'ibis se nettoie avec son bec crochu; enfin, au-dessus de toute cette végétation touffue, des palmiers balancent majestueusement leurs couronnes ailées, soutenues par la svelte tige de l'arbre^. Dans ces paysages, on voit des maisonnettes de forme bizarre, comme il s'en trouve, à ce qu'il paraît, encore aujourd'hui dans le pays de Dongola^, et les hommes y sont remplacés par des pygmées , comme si ce pays de merveilles avait dû nécessairement aussi être habité par des êtres appartenant
^ Uélioàore, Et hiopiques, I, 31.
2 Strabon, XVII, p. 788. — Juvénal, XV, 126, etc.
3 Jahn en a reproduit quelques-uns dans le Columhar. de la Villa Doria Panfili, p. 22. Toutefois la mosaïque de Palestrina, sur laquelle les animaux du monde réel sont entremêlés d'animaux fabuleux, est celle qui fait le mieux ressortir l'intérêt qu'on prenait aux espèces du règne animal particulières à l'Egypte. Voir Barthélémy, Mos. de Pal., p. 35, et le C. T. G., III, 6131 b. Malheureusement les inscriptions de cette mosaïque sont devenues en partie inintelligibles.
* Vie deSeptime Sévère, chap. xvii : Jucundam sibi peregrinalionem hanc. . . . propter novitatem animalium vel locorum fuisse, Severus ipse postea semper ostendit.
^ Westphal, la Campagne de Rome, en allem., p. 104.
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au monde de la fable. On se complaisait, d'ailleurs, dans des imitations en grand de l'architecture et des sites de l'Egypte, comme celle de Canope, qu'Adrien fit exécuter dans sa villa à Tibur^ ou celles d'un labyrinthe et deMemphis, sur un domaine de Septime Sévère^. Et de même que la nature^ en Egypte, offrait toujours et partout les mêmes aspects merveilleux, de même les monuments de ce pays sont les plus anciens, les plus gigantesques et les plus étonnants que l'antiquité connût.
Le temps paraissait impuissant, dans sa marche, à l'égard de ces montagnes de pierre artificielles , de ces temples énormes, de ce dédale immense de galeries et de caveaux taillés dans le roc, de ces forêts de colosses et de sphinx et de ces murailles innombrables couvertes de peintures aux couleurs éclatantes et d'inscriptions mystérieuses. C'étaient toujours les mêmes objets, regardés avec étonnement, décrits et dépeints par des milliers de curieux et d'observateurs, depuis des siècles, et c'était pourtant toujours nouveau, toujours également imposant. 11 n'y avait pas là de constructions ni de créations modernes, faisant tort à l'unité de ces ouvrages surhumains, attendu que même l'architecture des temples nou-, veaux et les sculptures récentes étaient modelées sur les anciens types, et que l'on continuait, comme par le passé, d'y faire usage des hiéroglyphes^. Dans ce pays, enfin, s'étaient maintenues nombre de coutumes étranges, inouïes dans le reste du monde, notamment en ce qui touchait
1 Vie d'Adrien, chap. xxvi.
2 Marini, Atti degli fr. Arv., p. 556 : Qui locus appellatur Memphi... Voir aussi ibid., p. 628, et Gruter, 1080, 3.
^ Letronne, Recueil d'inscriptions, etc.,.I, p. 210. — Les ruines de la ville d'Antinoupolis, fondée par Adrien, font cependant exception.
le culte et l'adoration des animaux, laquelle devait, on le comprend , exciter surtout la curiosité et l'étonnement des étrangers. Aussi, l'intérêt pour l'Egypte resta-t-il non-seulement toujours vivant, mais aussi toujours le même , quant à sa nature et à son objet. Jusque dans les derniers temps de l'antiquité, les récits et les rapports ayant cette contrée pour sujet furent ceux qui sonnaient le mieux aux oreilles des Grecs, comme certainement aussi à celles des Romains , et les auditeurs ne tarissaient point en questions sur les pyramides, les tombeaux des rois et toutes les autres merveilles de ce pays de fables ^
A plus forte raison l'Egypte excita-t-elle toujours vivement, comme but de voyage, la curiosité des empereurs et des princes, dont la plupart étaient, sinon exclusivement, du moins principalement poussés par l'intérêt que leur inspirait le pays à entreprendre ces tournées, sur plusieurs desquelles nous reviendrons plus loin. Ainsi Germanicus, en l'an 89. Caligula^ et Néron ^ projetèrent, tous les deux, des voyages en Egypte, le premier mu par une prédilection pour x\lexandrie. Si Vespasien '• ne put étendre celui qu'il y fit d'Alexandrie à l'intérieur, c*est que probablement le temps lui manqua pour cela, comme il avait manqué à LucuUus'^. Titus vit au moins Memphis^ Marc-Aurèle et Lucius Vérus visitèrent aussi l'Egypte, selon toute apparence^, Adrien y fit un voyage avec Sabine, en Tan
1 Héliodorc, Éthiopiques, II, 27.
2 Philon, Ad Caium, p. 595 M.
3 Suétone, iV^ron, chap. xix et xx.
* Le même, Vespasien, chap. vu.
5 Plutarque, LucuUus, chap. ii.
« Suétone, Tilus, chap. v.
7 Letronne, Recueil des inscriptions^ II, p. 310.
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130, et Septime Sévère, qui y fut avec Caracalla et Julia Domna\ poussa jusqu'à la frontière d'Ethiopie^ en l'an 200^ ou 204 \ Alexandrie cependant, la capitale de l'Egypte, produisait sur les étrangers une impression toute différente de ce qu'on éprouvait dans le reste du pays. Les éléments, pour la description de cette ville, ne manquent pas, et peut-être on nous pardonnera d'en faire ici largement usage. Alexandrie , à en considérer le plan et l'architecture, était une ville toute moderne, nullement égyptienne, mais moitié grecque, moitié orientale, et qui, selon toute probabilité, ne différait pas essentiellement des autres villes fondées dans la période macédonienne. Elle avait plus de 22 kilomètres de circuit^ et s'étendait sur le rivage de l'est à l'ouest. Ses deux rues principales , qui se dirigeaient, l'une du nord au sud, l'autre de l'est à l'ouest, avaient une largeur de 100 pieds chacune , se coupaient à angles droits et étaient, comme il paraît aussi, bordées d'arcades. La seconde n'avait pas moins de 30 stades , ou peut-être 6 kilomètres, en longueur^. Toutes les deux regorgeaient de temples et d'autres édifices somptueux. Les maisons, toutes en pierre massive, avaient des toits plats ^. Dès les premiers temps de l'empire, Alexandrie était si riche en temples, en palais , en autres bâtiments somptueux et en promenades publiques, que le quart et jusqu'au tiers
2 Dion Cassius, LXXV, 13.
3 D'après Tillemoiit.
4 D'après Eckhel, VII, p. 180.
^ 16,360 pas, d'après Mannert,
6 Slrabon, XVII, 1, p. 793. — Achille Talius, V, 1. — Diodore (XVII, 52) porte même à 40 stades la longueur de la rue principale. '' César, Bellum Alex., I, 1.
de la ville en était couvert'. Vis-à-vis du grand port s'élevait TAugustéum, consacré au premier des empereurs^ vaste quartier dépendant d'un temple, avec des portiques, de grandes salles, des bibliothèques , des bois sacrés, des propylées, rempli d'offrandes, de statues et de tableaux, ainsi que tout resplendissant d'or et d'argent ^ ; mais, de tous les établissements de cette ville, le plus magnifique et le plus grandiose était le Sérapéum, qui ne le cédait peut-être qu'au Capitole à Rome^.
La population , qui flottait probablement entre un demimillion et un million d'âmes, était composée en partie d'Égyptiens, de Grecs et de Juifs, en partie d'un élément bâtard^, issu principalement, mais non exclusivement, du mélange des deux premières de ces races. Les Juifs , suivant Philon\ habitaient surtout deux, suivant Josèphe^, un seul des cinq quartiers de la ville, désignés par des lettres, mais ils étaient en outre disséminés dans tous, puisque dans tous on retrouvait leurs synagogues, entourées d'arbres^. La principale, pleine de magnificence, d'après les auteurs juifs, fut, comme il paraît, détruite sous Trajan. Môme indépendamment de la forte garnison et du nombreux personnel de fonctionnaires, les Romains et les autres Européens avaient, paraît-il, toujours formé un élément assez, considérable de la population , tant flottante que sédentaire. D'ailleurs, le commerce international y attirait une foule
1 Slrabon, XVII, 1, p. 795.
' Philon, Leg. ad Caium, 567 M.
3 Ammien, XXFI, 16, 12.
* Philon, Leg. ad Caium, p. 563 M.
^ In Flaccum, p. 525 M.
6 Bellum Md., II, 18, 7.
"^ Philon, Leg. ad Cahinij 565 M.
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de gens des tribus les plus éloignées de l'Asie et de l'Afrique, en plus grand nombre que dans aucune autre ville du monde. On y voyait des Éthiopiens, des Libyens et des Arabes à côté de Scythes , de Perses , de Bactriens et d'Indiens'.
La situation d'Alexandrie, favorable comme nulle autre, sur le littoral d'une contrée pourvue d'immenses ressources, mais n'ayant, sur la Méditerranée, pas d'autre port sûr, depuis Joppé jusqu'à Parétonium, ligne de côtes de 5,000 stades, et à l'embouchure de Tunique voie fluviale de l'Egypte, sur les confins de deux parties du monde, et rapprochée plutôt qu'éloignée de la troisième par une mer intérieure pleine de sinuosités \ voilà ce qui faisait de cette ville le plus grand entrepôt commercial de l'ancien monde et comme la seconde métropole de l'empire romain^, où Antioche n'occupait que le troisième rang\ ^Géta hésitait entre ces deux villes dans le choix d'une nouvelle capitale. Au temps de Diodore, Alexandrie passait même , auprès de bien des gens, pour être la première cité du monde, avec laquelle Rome n'aurait, paraît-il, encore pu rivaliser alors ^ Cependant, au temps d'Hérodien, Carthage aussi se releva, de manière à pouvoir rivahser avec Alexandrie^. C'est toutefois seulement après que l'Egypte fut devenue une partie intégrante de cet immense corps de domination , que sa capitale parvint à jouir de tous les avantages de sa position. Le commerce y prit aussitôt un puis-
1 Dion Clirysoslome, Orat., XXXII, p. 373 31.
2 Ibid., p. 372.
3 ibid. — Aristide, Orat., XIV, p. 205 J.
4 Josèphe, Bellum Jud., III, 2, 4.
5 Diodore, XVII, 52.
6 Hérodien, VII, 6, 2.
sant essor. Les importations de l'Arabie et de l'Inde y montèrent, dès les premiers temps du règne d'Auguste, au sextuple de ce qu'elles avaient été sous les derniers Ptolémées. Strabon rapporte ^ qu'à Pépoque où il accompagna Élius Gallus dans son expédition (en 24 av. J.-C), environ cent vingt navires partaient annuellement de l'Egypte , pour aller chercher des marchandises dans l'Inde, tandis que, précédemment, on n'en comptait pas plus d'une vingtaine. L'importation des produits de l'intérieur de l'Afrique ne s'accrut pas moins ^. Or, le débit des marchandises qui formaient l'objet du transit d'Alexandrie vers l'Italie et tout l'Occident, ne peut qu'avoir augmenté considérablement encore, avec les progrès du luxe et de la civilisation dans les provinces, pendant les premiers siècles. Caravanes et flottes marchandes y apportaient, chaque année, les trésors du Midi et de l'Orient, ainsi que des pays les plus reculés, encore placés dans le domaine de la fable et du merveilleux. Tout ce que le monde connaissait de plus rare et de plus précieux y était déposé en masses. La poudre d'or, l'ivoire et l'écaillé de tortue du pays des Troglodytes, les épices de l'Arabie, les perles du golfe Persique, les pierres précieuses et la toile fine dite byssus de l'Inde , la soie de la Chine, toutes ces marchandises , avec une infinité d'autres, de la plus grande valeur pour la plupart, étaient réexportées de cette place, pour être ultérieurement revendues, à Rome et ailleurs, en partie au centuple du prix d'achat.
A côté de ce commerce embrassant le monde et qui non-seulement faisait vivre, mais enrichissait des milliers d'hommes, dépuis le grand négociant jusqu'aux simples
1 Strabon, II, 4, 10, p. tl8.
2 Le même, XVII, 1, 13, p. 798.
portefaix du port*, Alexandrie avait une industrie grandiose. Les métiers de tissage fournissaient les tissus les plus fins de lin et de byssus; ses verreries, les vitrifications les plus brillantes, les plus artistement travaillées et les plus précieuses , de toutes les formes et de toutes les couleurs; les fabriques de papyrus, toute espèce de papier, depuis le plus fin pour écrire jusqu'au plus commun pour remballage. L'incessante activité de son immense population, toute laborieuse, industrieuse et poursuivant le lucre, frappait, surtout comparativement à l'agitation stérile de la foule oisive de Rome. Ce fut là surtout, avec le mélange et la confusion de toutes les religions et de tous les cultes, phénomène très-naturel dans un port de mer ouvert aux peuples du monde entier, ce qui excita l'étonnenient d'Adrien, lors d'un second voyage qu'il fit à Alexandrie, après avoir déjà visité l'Egypte une première fois en 130. « Personne, » écrivit-il à son beau-frère Servien ( probablement dans l'année de son troisième consulat, en 134), c( n'est inactif ici; chacun a quelque profession. Les goutteux ont de la besogne, les aveugles sont affairés, les chiragres eux-mêmes ne sont pas oisifs. L'argent est le dieu qu'ils adorent, tous sans exception, juifs, chrétiens, etc. 2. »
On comprend que la population d'une ville de fabrique et de commerce aussi opulente fût arrogante , au plus haut degré. L'orgueil de ce peuple marchand de l'Egypte était encore rehaussé par le sentiment qu'il avait d'être indispensable à Rome, dont l'existence dépendait en grande partie du résultat des récoltes et de l'importation des grains
1 Lucien, ToxariSj 31.
2 Vie de Saturnin, chap. vm : Nummus illis ders est (d'après Lehrs}
de cette contrée ^ « Quelqu'un se met-il à faire Téloge du Nil, y> dit Dion Chrysostome aux Alexandrins-, « vous prenez un air aussi fier que si vous arriviez voguant d'Ethiopie en droiture. » Là où il était si facile de gagner des millions, le luxe et le libertinage aussi devaient être grands. L'humeur satirique et moqueuse, particulière aux Égyptiens, n'admettait pas de frein dans leur capitale, où elle allait jusqu'à la licence la plus effrénée, n'épargnant pas les plus puissants, pas même les empereurs qui avaient été leurs bienfaiteurs^. Le danger même ne les retenait pas. Sénèque put faire honneur à la réputation de sa tante maternelle d'être restée, pendant seize ans, bien qu'elle fût la femme du viceroi d'Egypte, à l'abri de tous les mauvais propos, dans une ville aussi spirituelle et loquace toutes les fois qu'il s'agissait de bafouer le gouvernement''. La folâlrerie, le rire et la joie bruyante y dominaient partout, ne laissant aucune place pour la réflexion sérieuse et le recueillement de l'esprit, en vue d'intérêts plus élevés ^ Là aussi tout pivotait autour de la fameuse maxime «. Du pain et des spectacles^ }>. Bien qu'Alexandrie eût un amphithéâtre déjà du temps de Strabon^, les jeux qu'on y goûtait le plus, cen
1 Pline le Jeune, Panégyrique, chap. xxxi : Superbiebat ventosa et insolens natio, quod victoreni quidom populum pasceret tameu; quodque in suo flumine, in suis navibus vel abundanlia nostra, vel famés esset.
2 Orat., XXXII, p. 373 M.
3 Ibid., p. 367. — Suétone, Vespasien, chap. xix : Alexandrini Cybiosacten eum appellare perseveraverunt. — Dion Cassius, LXVI, 8. — Vie de Saturnin, chap. viii (au sujet d'Adrien). — Hérodien, IV, 9, 2 (au sujet des moqueries des Alexandrins^ qui occasionnèrent le massacre de Caracalla). — Dion Cassius, LXXVII, 22.
* Consolations à Helvie, 19, 6.
•> Dion Chrysostome, l. c, au commencement ; puis 379 .1/.
'> Ibid., 370 M.
7 XVII, p. 795.
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ans plus tard du moins, étaient ceux du cirque et du théâtre, et, à parties farces et les représentations des jongleurs, c'est surtout la danse et la musique que le peuple y aimait avec passion'. La musique alexandrine était célèbre dans le monde entier, depuis le siècle d'Auguste^; on prisait no* tamment les joueurs de flûte ^ et de cithare ^ , ainsi que les chanteurs de celte ville ^, dans laquelle la musique devint un objet d'enseignement public^. On la regardait comme une panacée universelle '^, et les prouesses des chanteurs, des cantatrices et des harpistes y transportaient les masses jusqu'au délire^. L'intérêt passionné qu'on prenait à l'issue des courses de chars y conduisit aussi, souvent, à des scènes tumultueuses et môme sanglantes^, d'autant plus que les classes inférieures devaient, parfois, arriver au spectacle dans un certain état d'ivresse, causé par l'usage immodéré d'une bière d'orge, que l'on y goûtait fort^^. En général, la plèbe d'Alexandrie était des plus dangereuses, non-seulement comme toute populace d'un grand port de mer, mais parce qu'elle était tout particulièrement un mélange bâtard, formé de l'écume des diverses nations dont elle procédait. Il suftisait d'ime étincelle pour mettre le feu aux matières inflammables de ce volcan; un rien pouvait changer celte ville de luxe,
1 Dion Cassius, l. c, 361 M, etc.
2 Ovide, Art d'aimer, III, 318 : Niliacis carmina hisa modis. — Voir aussi dans Martial, III, 63 (Cantica Nili).
3 Properce, IV, 8, 39. — Tacite, Annales, XIV, 60.
CL G
^ Pétrone, cliap. xxxv.
^ Julien, Lettres, 56.
^ Dion Chrysostorae, L c, 367 M.
^ Ibid.,Vi 3Iyelc. -, , •^ Ibld., 384 M, etc.
1*^ Ibid., 387 M (description de pareils tumultes dans un centon liom(îrique). — Voir aussi Vargès, p. 72.
avide de plaisirs, en un sauvage et bouillant chaos d'éléments en fermentation ^ Aux moindres sujets, tels qu'un salut non rendu, une saisie de denrées alimentaires, le refus de faire droit à une requête insignifiante, le mécontentement excité par la punition d'un esclave, des masses de peuple s'attroupaient, les armes étincelaient , les pierres volaient de tous côtés 2, et, bien que ces émeutes de la rue se terminassent quelquefois par des chansons ^ , il fallait néanmoins plus d'une fois, pour réprimer le désordre, faire marcher des corps de troupes considérables'*.
Probablement le fanatisme religieux des Égyptiens occasionnait, assez souvent, aussi des troubles ^ et, bien qu'Adrien, comme nous l'avons déjà dit, ne vît avec raison, sans doute, dans leur religion qu'un mélange confus de croyances judaïques, chrétiennes et païennes, qui s'explique très-bien dans le plus grand entrepôt maritime du monde d'alors ^ , ces croyances n'en contrastaient pas moins entre elles, et les contrastes, envenimés et renforcés par les antipathies de races, durent, dans l'occasion, amener des explosions telles que la grande persécution des Juifs sous Caligula, décrite par Philon ^.
1 Philon, In Flaccum, p. 519 A/ et 537 (au sujet de la persécution contre les Juifs, organisée par le perturbateur Isidore). — Vargès, De statu JEgypti, p. 48.
2 Histoire Auguste, les trente Tyrans, chap. xxu (Émilien).
3 Dion Chrysostome, l. c, p. 383 M.
* Dion Cassius, LXXVIII, 35. — Sur les troupes romaines qui formaient la garnison d'Alexandrie, voyez Vargès, p. 67, etc.
B Diodore, I, 83. — Vie cf Adrien, chap. xii : Alexandrina seditione turbatus, quae nata est ob Apin.
^ Vie de Saturnin, chap. viii.
7 Voir aussi Josèphe, B. J., II, 18, 7.
Parmi les voyageurs, de catégories certainement trèsdifférentes, qu'attirait cette grande et magnifique cité, si originale à tant d'égards, il faut distinguer particulièrement ceux qui venaient pour y rétablir leur santé, ou pour y puiser l'instruction et la science. Les médecins recommandaient notamment un voyage de mer en Egypte, pour arrêter la consomption dans sa première phases
Sous le doux ciel d'un pays où il ne tombait jamais de neige ^ (or la neige était peut-être le seul article que l'on ne pût se procurer à Alexandrie^), d'un pays où les roses fleurissaient même en hiver''* et il n'y avait pas un jour sans soleiP, pendant que, d'autre part, les vents alizés tempéraient les chaleurs de l'été ^, plus d'un malade, pour lequel le climat de l'Italie s'était trouvé trop rude, pouvait espérer guérir de sa toux sanguinolente ^. Aussi , les médecins d'Alexandrie, ou du moins originaires de l'Egypte, étaient-ils souvent appelés à Rome, et y avaient-ils le plus de célébrité^ Cette circonstance, jointe à celle que Ton trouvait dans les écoles de médecine de cette ville la meilleure occasion de se perfectionner dans la science médicale ^, décidait constamment nombre d'élèves, aspirant à cet art, à établir là leur séjour; car c'était, pour un jeune médecin,
1 Voir Celse, III, 22, mais aussi Pline, Hist. nat., XXXI, 63, et XXIV, 28.
2 Sénèque, Qttest. nat., IV, 2, 20.
3 Aristide, Orat., XLVIII, p. 335, etc., J.
4 Martial, VI, 80.
5 Ammien Marcellin, XXII, >6, 8.
'> Diodore, XVII, 52.
7 Pline le Jeune, Lettres, V, 19, 6.
« Pline l'Ancien, If. N., XXVI, 3; XXIX, 93.
^ Galien, éd. Kuhn, III, 220; de Bâle, I, 119. .
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une excellente recommandation d*avoir fait ses études à Alexandrie ^
Galien, qui y avait étudié lui-même, nous apprend que l'on y avait toute facilité pour acquérir des connaissances ostéologiques, par autopsie, et rapporte, entre autres faits curieux intéressant sa profession, y avoir vu souvent mettre à mort, instantanément et sans douleur, des condamnés qu'on faisait mordre par un aspic ^.
Mais, pour la plupart des autres sciences aussi, on trouvait dans cette ville les meilleures professeurs et les meilleurs établissements d'instruction, qui ne cessaient pas d'y attirer nombre d*étrangers , naturellement surtout des pays de langue grecque ^. Alexandrie resta la grande école pour la philosophie, la grammaire et l'étude des belles-lettres, les mathématiques et l'astronomie, branche d'enseignement à laquelle on rattachait aussi l'astrologie, la magie et d'autres sciences occultes, que les Égyptiens se vantaient d'avoir approfondies plus que nul autre peuple, et qui se maintinrent chez eux jusqu'aux derniers temps de l'antiquité \
1 Plutarque, Marc-Antoine, chap. xxtiii, 2. — Ammien, XXII, 16, 18, avec la note de Lindenbrog et Valesius, portant : Fulgentius Planciades, lib. I mythologiaî Alexandriee in cunctis fere angiportis fuisse medicorum domicilia scribit.
2 Galien, Upoç niaoiva uepl -cfiç Ôyiptaxyj;, c. viii, éd. Kuhn, XIV, p. 237.
3 Strabon, XIV, 4, 13, p. 674. —Lucien, Alexandr., 4i.
* Ammien y XXII, 17 : Nam et disciplinarum magistri quodammodo spirant, et nudatur ibi geometrico radio, quidquid reconditum latet, nondumque apud eos penitus exaruit musica, nec harmonia conlicuit, et recalet apud quosdam adhuc, licet raros, consideratio mundani motus et siderum, doctique sunt numéros haud pauci; super his scientiam cailent, quœ fatorum vias ostendit. — Voir aussi, sur une école de magie à Canope, Rufm, Htst. ecclés., II, 26, et sur l'arithmétique des Égyp> tiens, Hippolyte, Refut,, IV, 4a, etc.
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Le Muséum, comme on appelait l'académie fondée par les Ptolémées, et la Bibliothèque, continuaient à former le centre de tout ce mouvement d'études. Enfin, il est probable que des mobiles religieux , notamment la foi dans le culte du dieu Sérapis, si secourable dans une foule de crises et particulièrement en grande vénération à Alexandrie, où sa fête principale se célébrait en été, y déterminaient un pèlerinage de nombreux adorateurs de ce dieu ^ Tels furent les motifs de Septime Sévère S sinon aussi ceux de son fils Caracalla^ et du rhéteur Annius Florus\ Les étrangers, séjournant à Alexandrie, ne négligeaient ordinairement pas, sans doute» d'aller visiter les lieux de plaisance et les bains du voisinage, les deux Taposiris et Eleusis, mais surtout Canope. Tous les trois se remplissaient chaque année de visiteurs^. Les bords du canal ^ long de 22 à 23 kilomètres, qui joignait Canope à la capitale, étaient couveris d'hôtelleries luxueuses. Sur le parcours de la même route ^ Eleusis offrait aussi, comme pour donner un avant-goût des délices et des plaisirs de Canope^, de nombreuses habitations, en partie munies de belvédères, généralement aménagées avec le plus grand luxe et toutes prêtes à recevoir les étrangers; à plus forte raison Canope même, lieu
1 Aristide, Orat., VIII (p. 56). — Juvénal, VI, 525, etc.
2 Vie de Septime Sévère, chap. xvi : Jucundam sibi peregrinationem hanc propter religionem dei Serapidis et propter novitatem animaliuni vel locorum fuisse, Severus ipse postea semper ostendit.
3 Herodien, IV, 8, 6.
* Je me rendis en Egypte, dit-il (Jahn, éd. Flori epit., p. xlii), « ut ora Nili viderem et populum semper in templis otiosum peregrinœ de» sistra pulsantem. »
5 Strabon, XVIT, p. 799.
*5 Ibid., p. 801.
'' Ibid., p. 800.
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de délices, si jamais il en fut, où l'on se sentait comme transporté en rêve dans un autre monde, sous le ciel le plus radieux, auprès de l'haleine douce et rafraîchissante des brises de la mer et du léger murmure de l'onde ^ Des malades surtout venaient là visiter le temple de Sérapis, objet d'une vénération toute particulière, pour y recevoir pendant le sommeil les prescriptions du dieu, données sous forme d'oracles, dont ils espéraient leur rétablissement 2. Mais une grande partie des visiteurs ne recherchaient Canope que pour s*y livrer aux débauches effrénées dont cette ville était le théâtre et pour lesquelles elle avait acquis, dans le monde de ce temps-là, une réputation proverbiale, à laquelle n'atteignait aucune autre ville de plaisirs^ Nuit et jour, du temps de Strabon, le canal était couvert de canots, qui y amenaient, d'Alexandrie, des sociétés d'hommes et de femmes. Beaucoup de ces canots, munis de cabines, s'arrêtaient à l'ombre des touffes de la plante qui produit la fève égyptienne (nelum- Uum speciosum ) , et qui s'élève à une grande hauteur audessus de Peau. C'est là qu'on voyait les bandes joyeuses tenir leurs repas, au milieu des séductions du parfum et
1 Ammien, l. c, 14 : Hactenus (?) impendio locus et iaclis diversoriis exstructus, auris et salutari temperamento perflabilis, ila ut extra raundum nostrum morari se quisqiiam arbitretur in tractibus illis agens, cum sœpe aprico spiritu immurmurantes audierit ventos.
2 Strabon, p. 801. — Plutarque, De Tsi et Osiri, c. xxvii. — Voir aussi Pausanias, l\, 4, 7.
3 Juvénal (VI, 84), qui dit ailleurs :
Horrida sane
iEgyptus, sed luxuria quantum ipse nolavi Barbara famoso non cedit turba Canopo.
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du riche éclat des Heurs, ou exécuter, sur d'autres barques, les danses les plus extravagantes, au son des flûtes'.
On trouve encore, dans le cabinet réservé du Musée Bourbonien, de ces scènes du Nil, que l'obscénité des sujets ne permettait pas de placer ailleurs^. Les barques sont faites d'un seul bloc (monoxyla), La mosaïque de Palestrine aussi contient la représentation d'une orgie avec une joueuse de flûte, sous un berceau de vigne dont le feuillage est tendu d'une rive à l'autre du canal.
Mais, quelle que fût la profusion de spectacles et d'excitations de tout genre offerte par Alexandrie et les environs, cette ville ne pouvait captiver longtemps les voyageurs qui, comme Germanicus, visitaient l'Egypte pour apprendre à en connaître les antiquités. C'est que la capitale du pays, avec tout le mouvement et la vie qui y régnaient, appartenait tout entière au présent. Or, il suffisait d'une excursion à l'intérieur faite par terre, à dos de chameau, d'Alexandrie même^, ou par le fleuve, qu'on pouvait remonter, comme le fit Germanicus de Canope"*, sur une barque du Nil, pour transporter le voyageur du milieu du tumulte et du bruit , de l'éclat et des splendeurs , dans la région du silence et une solitude , où tout autour de lui respirait la plus haute antiquité. Le but le plus proche, pour les voyageurs hors de la catégorie de ceux qui allaient religieusement, de place en place, examiner toutes les curiosités, l'une après l'autre ,
1 Slrabon, XVII, 15-18, p. 799, etc.
■^ Ainsi celle qui est décrite dans le Bull. Nap., III, 82. — Voir aussi, dans le même recueil, année 1856, p. 61, et 1857, p. 34.
3 Philostrate, Apollonius de Tyane, V, 43; éd. Kayser, p. 104. — Vilinéraire d'Anionin, p. 155, Wess, indique les relais de la route d'Alexandrie à Memphis.
* Tacite, Annales, II, 60.
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devait ôtrc Memphis, non parce que cette ville était alors encore la seconde de l'Egypte, pour l'étendue et la population y mais à cause de la grande célébrité des monuments de ce siège de l'antique royauté ^ Les palais des plus anciens Pharaons y étaient, il est vrai, des ruines; les rangées de sphinx conduisant au temple de Sérapis, à demi ou complètement ensevelies dans les sables mouvants ; mais les injures des siècles mêmes n'avaient pu entamer les pyramides. On les voyait, de bien loin déjà, se dresser comme des monts, sur un plateau de rocher élevé et solitaire, à l'ouest de la ville, du milieu de collines de sable accumulées par le vent et difficiles à franchir ^» Leur aspect, alors, différait un peu de celui qu'elles présentent aujourd'hui; les blocs de pierre, étages par degrés, étaient munis d'un revêtement complet^; leurs côtés formaient ainsi quatre plans inclinés, parfaitement unis et recouverts d'hiéroglyhes\ jusqu'au sommet en pointe. Les gens du
1 Strabon, XVII, 1, 32, p. 807, etc.
2 Tacite, l. c.
3 Comme l'a parfaitement prouvé Lelronne, dans les Mélanges d'érudition, p. 377 : sur le revêtement des pyramides de Gizeh. La démolition de ce revêtement ne remonte pas au delà de la première moitié du quatorzième siècle; à la grande pyramide elle était, d'après le témoignage d'un pèlerin français, déjà très-avancée en 1395. On regardait généralement, peut-être suivant une tradition des Juifs alexandrins, les pyramides comme des greniers construits par Joseph, d'où l'étymologie rapportée au mot irupoç (froment). Cyriaque d'Ancône put, déjà en 1440, faire l'ascension de la grande pyramide jusqu'au sommet. Le revêtement de la seconde existait encore en grande partie en 1638, d'après le témoignage du voyageur anglais Greaves; celui de la troisième, appelée la rouge par les Arabes, encore à la fin du quatorzième siècle, ou au commencement du quinzième.
* Abdallatif, au commencement du treizième siècle, dit que les copies des inscriptions existant sur les deux grandes pyramides rempliraient plus de dix mille pages. — Voir d'ailleurs Hérodote, II, 125, 5, et Diodore, I, 64.
LIVRE VII. — LES VOYAGES
bourg voisin de Busiris n'en parvenaient pas moins déjà à les gravir jusqu'à ce sommet \ adresse que dès lors, sans doute, ils ne manquaient pas de déployer pour de l'argent aux yeux des étrangers, comme plus tard aussi les Arabes, au moyen âge-. Les prêtres égyptiens assuraient que la profondeur des fondations des pyramides égalait la bauteur de celles-ci au-dessus du soP.
Là aussi, des voyageurs grecs et romains s'appliquèrent à perpétuer le souvenir de leur visite par des inscriptions, gravées dans le revêlement des pyramides^ avec lequel elles ont disparu. Cependant, des voyageurs européens en lurent et copièrent encore quelques-unes, au xiv'' siècle : ainsi les suivantes , copiées en 1336 par Guillaume de Baldenscl :
Vidi pyramidas sine te, dulcissime frater,
Et tibi, quod potui, lacrymas hic mœsta profudi,
Et nostri memorem liictus hic scripsi querelam.
Puis :
Sic nomen decimi anni pyramide alta ?
Pontificis comitisque tuis Trajane triiimphis Lustris sex intra censoris, consulis esse ^ ?
Il existe un certain nombre d'autres inscriptions, gravées sur la griffe d'un lion colossal à tête d'homme, près
1 Pline, Hist. nat., XXXVI, 76 : Vico adposito, quem Tocant Busirim, in eo sunt adsueti scandere illas.
2 Abdallalif ayant appris que, dans un village voisin, il y avait des gens habitués à monter sur le sommet des pyramides, nous en fîmes venir un qui, pour une bagatelle, monta jusqu'en haut, etc. (Letronne, Recueil, p. 492.)
3 Aristide, Orat., XLVIII, p. 363 J.
* Voir aussi un distique grec, recueilli par le scoliaste de Clément d'Alexandrie, éd. Klolz, IV, p. 113.
delà pyramide de Cliéphren, masse qui a été retirée, de notre temps seulement, des sables qui la couvraient ^
Un but favori de pérégrination ultérieure , pour les voyageurs romains et grecs, c'étaient les ruines gigantesques de Thèbes,dont le vaste champ s'étendait, des deux côtés du Nil, sur un espace de 15 kilomètres du nord au sud. Germanicus aussi les visita en l'an 19, et peut-être le jeune prince comprit-il Tavertissement sérieux que contenait, également pour le peuple-roi, le grand spectacle d'une telle splendeur éteinte ; car, ce qu'un vieux prêtre égyptien lui lut , sur sa demande, des hiéroglyphes qui restaient encore sur ces monuments, lui apprit que l'antique royaume de Thèbes n'avait pas eu moins de grandeur et de puissance que l'empire romain et celui des Parthes en avaient de son temps. C'est avec une armée de sept cent mille hommes, y lisait-on, que le roi Rhamsès avait parcouru et subjugué la Libye, l'Élhiopie et une grande partie de l'Asie, et les tributs imposés, dans cette marche conquérante, aux peuples vaincus, en or et argent, chevaux et armes, ivoire et encens, blé et produits de toute nature, y étaient également consignés ^.
Germanicus contempla aussi la statue vocale de Memnon , statue qui , paraît-il , ne tarda pas à attirer l'attention des voyageurs plus vivement que tous les autres débris de Thèbes, peut-être même que toutes les autres merveilles de l'Egypte, sans exception^-
1 C. I. Gr., Iir, App., 4700, b-l.
2 Tacite, Annales, II, 60; Strabon, XVII, 1, 46, p. 816.
3 Pour ce qui suit dans le texte, voyez Letronne, la Statue vocale de Memnon.
Philostrate , auteur dont l'exactitude est partout ailleurs très-sujette à caution, a laissé, dans son Apollonius de Tyane (VIT, 4, éd. K, p. 107),
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Sur la rive occidentale du Nil s'élevaient , au milieu d'une foule de débris épars, deux colosses établis sur leur séant, que l'on apercevait déjà à une distance de 4 lieues. Ils étaient taillés cliacun d'un seul bloc de rocher, de 60 pieds de hauteur, tous les deux nus ou du moins sans autre vêtement qu'un pagne , jeunes de visage, le haut du corps droit, les bras baissés et le serrant de près, les mains posées sur les genoux. Depuis qu'un tremblement de terre , peut-être en l'an 27 avant J.-C, avait renversé la partie supérieure de l'un, de façon qu'il n'y eut plus que les jambes, avec les mains posées sur les genoux, attenantes au tronc , les visiteurs des ruines de Thèbes y observèrent un singulier phénomène. Quand, au lever du soleil, les deux colosses commençaient à projeter leurs grandes ombres sur le désert silencieux, celui des deux qui avait été brisé rendait un son faible, mais parfaitement intelligible. Strabon , qui le premier rapporte ce phénomène, parle d'un bruit comme celui qu'on entend en frappant un léger coup. D'autres comparaient ce son à celui d'une corde d'instrument qui saute , d'autres encore à celui d'un vase en cuivre sur lequel on frappe. Bien des gens trouvaient môme qu'il avait quelque chose d'un accent de la voix humaine. On fut ainsi conduit à penser que la statue devait être celle de Memnon, qui, d'après une croyance longtemps trèsrépandue chez les Grecs, passait pour avoir fait construire ces palais, et que ce son c'était le salut du fils de l'Aurore à sa mère. Il n'est pas possible de déterminer exactement l'époque où la désignation de statue de Memnon commença
une description si claire du colosse de Memnon, qu'il y a lieu de croire qu'elle s'appuie réellement sur le témoignage de personnes qui avaient tout vu sur les lieux. Peut-être provenait-elle de Julia Domna elle-même, qui fut en Egypte avec Septime Sévère. (Voir C. I. Gr., 5973.)
à être appliquée au colosse et à se faire accepter généralement; elle apparaît pour la première fois dans V Histoire naturelle de Pline l'Ancien, ouvrage dont la composition peut bien remonter jusqu'au temps de Néron ^ Depuis lors, le colosse eut un attrait nouveau pour les voyageurs grecs et romains. Beaucoup de personnages, voulant se distinguer du commun des gens qui faisaient le pèlerinage de Thèbes pour voir la statue, firent graver leurs noms, certains aussi la date de leur séjour, avec des remarques plus ou moins concises, voire môme des poésies, assez généralement sur les jambes du colosse, couvertes de ces inscriptions presque jusqu'aux genoux.
Sur 72 inscriptions relevées, 35 sont datées, une du temps de Néron, la plupart des autres, soit plus exactement Ti, de celui d'Adrien. Les noms mêmes de ce prince et de sa femme, avec ceux de différentes personnes de sa suite, y rappellent une visite qu'il fit à la statue au mois de novembre de l'an 130^. On y trouve, en outre, les noms de 8 vicerois d'Egypte, de 2 épouses de vice-rois, de 3 commandants de la Thébaïde,. de divers autres officiers, de 2 juges supérieurs, d'un prêtre de Sérapis d'Alexandrie, d'un poëte homérique du Muséum de cette ville, etc. Les der-
1 Pline, H. N., XXXVI, 58 : Non absimilis illi narratur in Thebis delubro Serapis, ut putant, Memnonis statuœ dicatus (scilicet lapis basanites), queni cotidiano solis ortu conlaclum radiis crepare tradunt. — On ne peut, évidemment, conclure du passage ^précité des Annales de Tacite (II, 61) : Memnonis saxea effigies ) que le colosse portât le nom de Memnon dès lors (en l'an 19).
- Letroime, p. 13. — Parmi les autres inscriptions datées, trois sont du temps de Vespasien, trois de celui de Domilieii, «ne de celui de Trajan. Sur les vingt-sept du règne d'Adrien, dix sont antérieures à l'an 130. Une inscription d'Apion, du savant alexandrin de ce nom, sans doute, parait même antérieure au règne de Néron.
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nières inscriptions datées sont du temps de Septime Sévère. Ce prince fit proba])leinent, lors de son séjour en Egypte de l'an 200, restaurer le colosse, restauration qui a eu pour effet de le conserver jusqu'à nos jours ; mais, la pression des énormes masses de pierres superposées au fragment plus ancien, empêcha la vibration qui, autrefois, produisait ce son , avec la grande variation de température qu'amenait chaque matin le lever du soleil, de se reproduire. La statue deMemnon, devenue muette, tomba de plus en plus dans l'oubli.
Dans beaucoup d'inscriptions conservées, les voyageurs rendent hommage à Memnon, comme à un être surnaturel et divin, à la grâce duquel ils se recommandent. Souvent, ils le font en y comprenant des personnes chères à leur cœur, mais qui sont loin, qu'ils voudraient avoir auprès d'eux, ou auxquelles ils donnent un souvenir, sous une forme ou une autre. Tel est, généralement, aussi le caractère ordinaire des autres inscriptions qu'il reste à mentionner, en Egypte comme ailleurs. Elles portent en grande partie le cachet d'une vénération spéciale pour la divinité, tutélaire du pays ou du lieu, dans le temple de laquelle se trouvait, ou sous la haute protection de laquelle entendait se placer l'étranger, loin du foyer domestique et des siens ^
Après le colosse de Memnon, ce que les Grecs et les Romains admiraient surtout, près de Thèbes, c'étaient les tombeaux des rois, dans la seconde chaîne libyenne à l'ouest de cette ville. Les Grecs appelaient syringes (tuyaux) ces tombeaux formés de chambres souterraines, de ca-
1 Voir, par exemple, C. L, 4917, et Plutarque, De curios.^ n. xi, p. 520 D.
veaux, de galeries et de salles, taillés dans le roc à de grandes profondeurs ^ Là aussi beaucoup d'inscriptions, au nombre de plus de cent, ont été trouvées par des voyageurs. Elles sont légèrement gravées dans le roc à la lueur des torches, ou peintes en rouge, et pour la plupart de la période romaine ; les dates de celles qui en ont se rapportent aux temps écoulés depuis le règne de Trajan jusqu'à celui de Constantin; aucune ne remonte plus haut que l'époque des Ptolémées^. Deux, portant les noms d'Aurèle Antonin et de Lucius Aurèle, dans les syringes, sont attribuées par Letronne^ aux empereurs Marc Aurèle^ et Lucius Vérus , qui paraissent avoir visité l'Egypte l'un et l'autre , le second probablement en 162^. Les autres aussi ne comprennent, pour la plupart, que des noms et des dates, ou quelque courte phrase admirative. « Qui n'a point vu ce monument n'a rien vu, » porte une inscription grecque, sur le tombeau du neuvième Rhamsès ; « heureux ceux qui ont vu ce monument^. »
On trouve de pareilles inscriptions de voyageurs, gravées sur des temples , des obélisques, des pylônes (portails) , etc. , dans la plupart des stations échelonnées le long des deux rives du Nil, et cela non-seulement jusqu'à Philé et Syène, lieux marquant la frontière de l'Egypte, mais jusqu'au « mûrier sacré » , point extrême de l'empire romain au sud , sur les confins de l'Ethiopie^. Peu d'entre elles offrent un intérêt
i Voyez Héliodore, Éthiopiques, IX, 22.
2 l.etronne, la Statue vocale de Memnon, p. 242, etc.
3 Recueil des inscriptions. II, p. 310. * Dion Cassius, LXXI, 28.
» Voir C. /., 4775 et 4780, ainsi que les Addenda.
6 C. /. G., III, App., 4821 c.
7 C. L G., III, 4832, etc. (à Latopolis), 4838 c. (à Apollinopolis, aujourd'hui Edfou), 4845-58 (à Silsilis), 4900-4947 (à Philé), 4951, etc.
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particulier. Dans les ruines de la grande ApoUinopolis (Edfou, dans la Haule-Égypte), on lit ces mots : « Le Juif Ptolémée, fils de Denys, loue Dieu; — le Juif Théodote, fils de Dorion, sauvé de (le reste manque), loue Dieu. » Ces voyageurs étaient probablement des Juifs d'Egypte, revenus d'un long et périlleux voyage de commerce. A Philé, on voit gravé le nom de C. Numonius Vala, le môme avec lequel Horace, dans ses moments de doux loisir, entretenait jadis une correspondance sur les agréments du climat et les autres avantages de Vélia et de Salerne. Il était à Philé, dans la 13° année du consulat de César, le 20 mars de Tan 2 avant notre ère; 11 ans plus tard il trouvait la mort dans sa fuite vers le Rhin, après la terrible bataille où les légions romaines avaient été défaites par les Germains , dans la forêt de Teutobourg^
Des autres curiosités, de diverses espèces, qui abondaient en Egypte , nous devons nous borner à mentionner ici quelques-unes de celles qui intéressaient le plus les étrangers. Dans tous les sanctuaires et temples, des prêtres servaient de guides et donnaient les explications désirées^. Ils montraient aussi , entre autres, les animaux sacrés, comme à Memphis le taureau Apis, à certaines heures, dans une cour spécialement affectée à cette parade^. Germanicus ne manqua pas d'aller voir cet animal^, dont
(dans l'Oasis de Thèbes), 4980-5037 (dans des carrières en Nubie), 5039- 68 (à Talmis Kalabscha, en Nubie, dans un temple du dieu Mandouli), 5074-5108 (à Pselcis), 5110-5124 (à Hiera Sykaminos, dans un temple d'Isis et de Sérapis). — Voyez en outre l'Appendice, p. 1188-1239.
1 Henzen, 5310.
2 Voir Slrabon, XVII, en divers passages ; Aristide, Oral., XLVIII , p. 331, 360 et 363 /; Héliodore, Éthiopiques, IX, 22.
3 Strabon, XVII, 31, p. 807.
4 Pline, Hist. nat., VIII, 185.
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Titus honora môme la consécration de sa présence'. Les prêtres montraient de même, à Arsinoé, le crocodile apprivoisé Sychos, que les voyageurs régalaient d'habitude de pain, de viande et de vin 2. Parmi les grands monuments d'architecture, il paraît que les plus admirés, après ceux que nous avons déjà signalés plus haut, étaient le labyrinthe^ et, parmi les ouvrages hydrauliques, le lac Mœris''.
En fait de spectacles de la nature, un des plus renommés était l'aspect des villes frontières de l'Egypte situées sous le tropique, Ëléphantine et Syène, à l'époque du solstice d'été. A l'heure de midi, il y avait alors, dans ces lieux, absence complète d'ombre, et tout ce que l'on y voyait debout, temples, obélisques et personnes, était radieux, recevant en plein la lumière du soleil. A Syène, il y avait de plus un puits sacré, au fond duquel apparaissait, le même jour et à la même heure, l'image du soleil, réfléchi tout entier par la surface de l'eau , qu'elle couvrait jusqu'au bord^ On allait aussi beaucoup visiter les petites cataractes du Nil, au-dessus de Syène. Le fleuve, quand les eaux sont hautes, s'y précipite d'un banc de récifs, formant comme des îlots au miUeu de son lit, sans que, près des deux rives, son cours en soit troublé. Quand il venait des gouverneurs, ou d'autres personnages, pour voir la chute d'eau, les mariniers, afin de leur offrir le divertissement d'un
1 Suétone, Titus, chap. v.
2 Strabon, XVII, p. 811, etc.
3 Vie de Septime Sévère, chap. xvii : Nam et Meraphim et Memnonem et pyramides et Labyrinthon diligenter inspexit. — Pomponius Mêla ne mentionne que les pyramides et le Labyrinthe.
* Tacite, Annales, II, chap. lxi.
^ Aristide, l. c, p. 347.
LIVRE VI. — LES VOYAGES
spectacle, remontaient avec leurs barques la rive occitaie, jusqu'au-dessus du banc de récifs, et se laissaient ensuite lancer par la cataracte au bas de celui-ci, ce qu'ils réussissaient à faire impunément ^ Le rhéteur Aristide obtint, sur demande, du commandant de la garnison romaine à Syène, une escorte militaire, chargée de contraindre au besoin les mariniers à reprendre cette course, dont il voulut partager le danger avec eux^. Quant aux grandes cataractes du Nil, en Ethiopie, il paraît qu'elles ne furent que rarement abordées par les voyageurs du temps, et que les points plus éloignés des rives du fleuve, à l'ouest comme à l'est, n'étaient aussi que très-rarement visités dans un but de simple curiosité. Ainsi le même Aristide parcourut l'Egypte quatre fois, dans toute son étendue , sans qu'il vît les fameuses carrières de porphyre dites du mont Claudien {Mons Claudianus), exploitées depuis le règne de Claude, sur la mer Rouge, où des centaines de condamnés, livrés, au miheu des horreurs d'un désert aride et sans eau, à toute l'ardeur d'un soleil brûlant, étaient occupés à travailler cette pierre si dure, dont on faisait des colonnes et d'autres ornements pour les palais de Rome^. Un détachement de troupes, de 500 hommes pour le moins, y était chargé du maintien de l'ordre et de la policée
1 Strabon, l. c, p. 817, etc.
2 Aristide, l. c, p. 343, etc.
3 Ibid., p. 349.
* Voir, à ce sujet, une dissertation très-intéressante de Letronne, dans les Recherches pour servir à l'histoire de VÉgypte. Le point central du ressort d'exploitation de ces carrières a été retrouvé, en 1823, par Burton et Sir H. Wilkinson, dans la chaîne de Djebel-Dochan ou des montagnes de la Fumée, sous 27<» 20' de lat. N.
CHAPITRE V
De l'intérêt des iroyag^es pour les Romains.
Généralités. — Lés sept merveilles du monde.
Il n'y a pas d'inconvénient à invoquer des témoignages grecs, aussi bien que des témoignages romains, lorsqu'il s'agit de déterminer les pays et les localités que visitaient principalement les voyageurs, dans la période qui nous occupe. Mais il n'en faut pas moins distinguer tant soit peu entre ces diverses témoignages, dans l'examen des objets, en grande partie déjà mentionnés, qui attiraient et fixaient principalement l'attention de ces voyageurs, attendu qu'il n'y avait, alors non plus, identité parfaite d'intérêts et de vues entre les hommes instruits des deux nations, ou, pour mieux dire, les personnes ayant reçu, les unes l'éducation romaine, les autres l'éducation hellénique.
Ainsi, la fameuse liste de ce qu'on appelait les Sept Merveilles du monde n'avait nullement été dressée pour les Romains. Elle paraît dater de la période écoulée de la 123^ à la 139® olympiade, époque à laquelle le colosse de Rhodes, qu'on y comprend généralement, était encore debout;
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et, comme cette liste est loin d'embrasser toutes les merveilles dont la Grèce pouvait se montrer fière, il y a lieu de présumer qu'elle n'a pas été dressée dans celte contrée même , mais plutôt dans un des Etats grecs fondés par les lieutenants d'Alexandre le Grand, peut-être à Alexandrie même^ En effet, les lieux où existaient les sept merveilles étaient compris^ tous, non-seulement dans les limites de la domination d'Alexandre le Grand , mais dans un rayon qui semble avoir eu particulièrement Alexandrie pour centre, à des distances raisonnables de cette ville : ainsi Olympie, avec le fameux Jupiter de Phidias, Rhodes, avec son colosse, Halicarnasse , avec son Mausolée, Éphèse avec le temple d'Artémise, Babylone, avec ses murs gigantesques et ses jardins suspendus, Memphis, avec ses pyramides. D'autres merveilles, comme le temple de Cyrus à Ecbatane, le Capitole à Rome, le temple d'Adrien à Cyzique, etc., n'y ont été que postérieurement ajoutées^. Sur les voyages des Romains et des Grecs, dans la période de l'empire romain même, le désir de voir les sept merveilles ne semblerait avoir exercé aucune influence, Pausanias disant^ qu'il ne connaissait personne qui eût été à Babylone, dans un temps où Memphis était si fréquentée.
L'intérêt pour les originalités du caractère national des peuples étrangers, leurs institutions, leurs mœurs et leurs usages'', est le moins saillant dans les voyages des Romains, à cette époque. Cela s'explique naturellement
1 Oa en trouve la première mention chez Anlipater de Sidon {Epigr. 52, dans les Anal, de Brunck, t. I[, p. 20), puis chez Strabon, XV, p. 738, et XVII, p. 808 C.
2 Voyez Orelli, ad Philon., de VU orbis miraculis,Tp. 141, etc.
* Plutarque, Caton le Jeune, chap, xii.
par deux raisons. D'abord , comme on l'a fait observer plus haut, les particularités nationales des pays où l'on voyageait le plus, avaient déjà été, jusqu'à un certain point, effacées par la civilisation gréco-romaine, et ne frappaient plus que rarement l'œil de l'observateur superficiel. Ensuite, presque partout, dans ces contrées, le passé intéressait les visiteurs romains infiniment plus que le présent. Le désir de suivre pas à pas le passé, dans tous ses monuments, ses restes et ses souvenirs, apparaît donc au premier plan. A côté de cet intérêt foncièrement et spécialement historique, on remarque ensuite le désir d'apprendre à connaître les choses dignes d'être vues, les curiosités de tout genre, souvent envisagées comme telles non par suite d'un bien vif intérêt immédiat pour la chose, mais à cause de la renommée de celle-ci , notamment quand la réputation en avait été faite par des écrits beaucoup lus , ou quand la chose avait pour elle l'attrait de la rareté et de l'extraordinaire. Nous ne pourrons examiner qu'à la fin comment le goût de l'art se déterminait, essentiellement, et celui de la nature aussi, jusqu'à un certain point, d'après ce point de vue.
1° L'intérêt de curiosité et ^intérêt des souvenirs historiques.
Les temples sont de véritables musées. — Collections d'objets d'art. — Curiosités naturelles, ethnographiques et historiques. — Reliques des temps héroïques. — Guides des étrangers. — Souvenirs des temps héroïques et des temps historiques.
C'étaient les temples qui offraient, partout, la plus belle occasion de satisfaire le goût des spectacles , la curiosité et
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le désir d'apprendre; c'est, en effet, vers ces édifices, généralement les plus beaux et les plus grandioses, comme en partie les plus anciens et les plus célèbres , que se dirigeaient, ordinairement, les premiers pas des voyageurs, guidés là par des motifs qui n'étaient pas purement religieux ^ Leurs vastes ressorts embrassaient souvent, outre de nombreuses dépendances en constructions, des parcs et d'autres plantations, ainsi que des enclos peuplés d'oiseaux et d'autres animaux sacrés^.
Ils étaient riches en offrandes, comme en objets précieux et vases de tout genre, particulièrement en images, sculptures et autres trésors de l'art, dons votifs et provenant de fondations pieuses, ou déposés là parce qu'il n'y avait pas d'endroits réputés plus sûrs, ni plus visités, que les temples ^
Remplaçant en quelque sorte nos musées, ils contenaient, outre les objets d'art, des curiosités naturelles.
1 Drepanius, Paneg., XXI, p. 391 : Quod facere magnas urbes ingressi solemus, ut primum sacras sedes et dicata numini summo delubra visamus, etc. — Voir aussi les autres passages cités par Lobeck [Aglaoph., p. 30j etc. ), et Ovide, HéroïdeSf 21, 95, au sujet du temple de Délos, ainsi que Métamorph., XIII, 630.
2 Voir, par exemple, la belle description du parc situé près du temple d'Aphrodite de Cnide dans Lucien [Amor., 12 et 18); puis Pausanias, I, 21, 9 (pour le temple d'Apollon à Gryneum); Strabon, VIII, 3, 12, et X, 5, 11, p. 487 (au sujet de celui de Neptune à Ténos), ainsi que XVI, 1, 5 (au sujet de celui des Branchides, caste de prêtres d'Apollon, à Milet), et XIV, 1, 20 (à propos d'Ortygie près d'Éphèse); enfin, Artémidore, IV, 83, p. 250, avec les observations de Reiff, et Preller, Mythologie romaine, p. 745, etc., au sujet du temple de la déesse syrienne à Hiérapolis.
3 Pline, Hist. nat., préface, 19 : Multa valde pretiosa ideo videntur, quia sunt templis dicata. Au temple d'Apollon de Rhegium, par exemple, quelqu'un légua un livre en parchemin, avec une reliure d'ivoire, un écrin d'ivoire et dix-huit images. (Mommsen, /. R. N., 6.)
ethnographiques et historiques, réunies là pêle-mêle, il est vrai, sans classement, et comme le hasard les y avait groupées; mais, pour ce qui est des œuvres d'art, ils n'en renfermaient, quelquefois, pas moins que nos galeries et nos cahinets modernes. Dans les temples d'Athènes, de Delphes, d'Olympie, de Rome, sans parler d'une foule d'autres, on voyait nombre d'images^ et de statues des plus célèbres; à Rome aussi des collections de camées^.
Parmi les curiosités naturelles exposées dans les temples, desquels cette mode d'exhibition passa même dans la suite aux églises chrétiennes^, on mentionne des crânes d'éléphants, comme par exemple dans le temple de Diane à \ Capoue\ des dents d'éléphants^, de grands serpents*^, ' un crocodile trouvé par Juba, dit-on , dans un lac de la Mauritanie^, une côte de baleine (dans le temple d*Esculape, à Sicyone^) et des antennes de fourmis de l'Inde^. Adrien fit garder un serpent, originaire de la même contrée, dans le temple de Jupiter Olympien, par lui construit à Athènes. On voyait souvent aussi , dans les sanctuaires grecs, des noix dites de l'Inde ^*^ (probablement des noix de cocos), et Pline vit, dans un temple érigé en l'honneur
1 Voir R. Rochette, Peintures antiques, p. 94, etc.
2 Pline, Hist. nat., XXXVII, 11.
^ C'est ici le cas de rappeler le caïman dans l'église de Notre-Dame à Cimiez. —(Voir Millin, Voyage dans le Midi, II, p. 547.)
^ Pausanias, V, 12, 1.
^ Pline, Hist. nat., VIII, 31 : Magnitude dentium videtur quidem in templis praecipua.
6 Dion Cassius, LXIX, 16, et Pline, Hist. nat., VIII, 31.
7 Ob argumentum hoc Caesareœ in Iseo dicatus ab eo spectalur hodie. (Pline. H. N., V, 31.)
* Pausanias, II, 10, 2.
^ Jbid., XI, 111 : Erythris in sede Herculis fixa miraculo fuere.
'0 Philostrate, Vie d'Apollonius de Tyane, III, 5.
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d'Auguste, auprès du palais de Livie-, la racine de l'arbre à cannelle, exhibée sur une écuelle d'or^ Le plus grand morceau de cristal que Pline le Naturaliste eût jamais vu, un fragment du poids de 150 livres romaines, était aussi une offrande de Livie au Capitole^. De même Auguste avait fait placer au temple de la Concorde , comme spécimen de l'obsidiane noire miroitante, quatre éléphants faits de cette matière^, et César, au temple de Vénus mère, une armure confectionnée avec des perles de la Bretagne^*. On trouvait aussi, dans les temples, des objets de fantaisie bizarres, tels qu'un miroir grimaçant, à Smyrne^, puis toute sorte d'armes et d'ustensiles, provenant de pays étrangers; du moins Pausanias^ vit-il une cuirasse sarmate, faite avec des sabots de cheval , dans le temple d'Esculape, à Athènes, et d'autres, fabriquées de lin, dans celui d'Apollon, à Gryneum , comme ailleurs encore.
Cependant il est probable que l'on gardait en plus grand nombre encore, dans les temples, des objets offrant un intérêt historique, particuhèrement de ceux qui avaient appartenu à des personnages célèbres, et se rapportant d'ailleurs à toutes les époques du passé, en remontant de la veille jusqu'aux temps primitifs de l'histoire du genre humain^. L'épée de Jules César, qui fut présentée à Vitel-
1 Pline, Hist. nat., XII, 94. — Voir aussi Anthologie grecque, éd. Jacobs, IV, p. 201 ; Epigr. adesp., 393.
2 Pline, H. N., XXXVII, 27.
. 3 ibid., XXXVI, 196.
4 Ibid., IX, 156.
•' Ibid., XXXIII, 129.
7 Voir, sur les collections particulières de l'espèce, Becker, Gallus, I, p. 38. — Lucien, Adi\ indoctos, 13, etc. — Dion Cassius, LIX, 21, et LXXVII, 7.
4o8 MŒURS ROMAINES.
lius , avait été enlevée d'un temple de Mars ^ , et cet empereur lui-même fit don à un autre temple du même dieu, à Cologne, du poignard avec lequel s'était tué son rival et prédécesseur Othon^. Varron vit, dans un temple de Sancus (dieu sabin), le fuseau et la quenouille de Tanaquil, dans un temple de la Fortune, à Rome, un costume royal, confectionné par cette princesse et qu'avait porté Servius TuUius^. Au temple de la Concorde, dans la même capitale, on montrait le prétendu anneau de Polycrate, dans un cornet d'or, présent d'Auguste*. Mucien, l'ami de l'empereur Vespasien, vit encore quelques restes de la cuirasse en lin que le roi d'Egypte, Amasis, avait pieusement offerte au temple de Minerve de Linde, dans l'île de Rhodes, et dont chaque torsade comprenait trois cent soixante fils^; la majeure partie de cette relique était en loques, à force d'avoir été touchée^. La cuirasse de MasistiuS; qui avait commandé la cavalerie des Perses à Platée , se trouvait dans un des temples d'Athènes , avec un sabre de Mardonius, arme dont l'origine était cependant suspecte à Pausanias^. On voyait, à Sparte, la lance d'Agésilas^; à Gortys, en Arcadie, l'armure et la lance d'Alexandre^; à Némée et à Delphes, des armures de Mithridate^^. Mais ce qui, probablement, excitait le plus vive-
1 Suétone, Vitellius, chap. vm.
2 Ibid., chap. x.
3 Pline,//. iV., VIII, 194.
* Ibid., XXXVII, 4.
6 Hérodote, III. 47.
^ Pline, H. N., XIX, 12.
8 Plutarque, Agésilas, chap. xix, 8.
» Pausanias, VIII^ 28, 1.
10 Appien, XII, 112.
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ment rintérêt, c'étaient les reliques provenant des temps héroïques, devenus, par la lecture générale des œuvres de tous les grands poëtes et l'enseignement de l'école, plus familiers que l'histoire même des temps plus modernes à une grande partie du monde lettrée On ne doutait même pas plus de l'authenticité de ces rehques que de celle des pièces ayant un caractère véritablement historique , car on prêtait aux vieilles légendes aussi le caractère d'une tradition historique, entremêlée seulement de contes et de fables. Or, parmi les rehques des temps héroïques, les plus estimées, comme aussi les plus répandues, paraissent avoir été celles qui dataient de la guerre de Troie , ou qui en rappelaient les événements. On en montrait partout une grande variété, depuis l'œuf de Léda (quelque œuf d'autruche probablement) , suspendu au plafond d'un temple de Sparte^, et une coupe d'ambre, offerte par Hélène au temple de Minerve, à Linde, le moule exact du sein de la belle, à ce que Ton prétendait^, jusqu'aux navires d'Agamemnon dans l'Eubée, d'Énée à Rome et d'Ulysse à Corcyre^. Il y avait d'ailleurs des reliques de temps bien plus reculés
1 Voir, dans l'Histoire Auguste, le passage de la Vie (VAurélien (chap. i) déjà cité par Grote, où le préfet de la ville, Junius Tibérien, sur un propos de Vopiscus, disant qu'il n'avait pas encore lu de biographie latine d'Aurélien, s'écrie : Ergo Thersitem, Sinonem, ceteraque illa prodigia vetustatis et nos bene sciraus et posteri frequentabunt : divum Aurelianum... posteri nescient.
2 Pausanias, III, 16, 2, et Lobeck, Aglaoph., p. 50, etc., en note. — On trouve la description d'une collection entière de pareilles reliques dans Ampelius [Liber memorabilis, chap. viii), où on lit : Sicyone in Achaia in foro œdis ApoUinis est : in ea sunt posita Agamemnonis clipeus et machœra, Ulyxis chlamis et thoracium, Teucri arcus et sagittae, etc.
3 Pline, Bist. nat., XXXIII, 84.
* Procope, Bell. Goih., IV, 22.
encore : à Panopée, en Phocidc, même des restes de l'argile avec laquelle Prométhée pétrissait des hommes, devant une chapelle de ce demi-dieu. On assurait qu'ils avaient une odeur de peau humaine ^ Il arriva, sans doute, aussi plus d'une fois qu'on montrait le même objet en deux endroits différents : ainsi, à Coptos en même temps qu'à Memphis, le cheveu qu'lsis s'arracha, dans sa douleur de la mort d'Osiris^.
On trouvait même, en Orient, des réminiscences de la mythologie grecque, dont les traditions ne pouvaient , naturellement, y avoir été semées que par des voyageurs grecs, mais avaient été retenues sur divers points parles indigènes. Ainsi Joppé , en Palestine , passait généralement pour avoir été le théâtre de la délivrance d'Andromède par Persée. Les ossements du monstre marin qui pouvaient avoir donné lieu à cette hypothèse, avaient été déjà, il est vrai, transporlés à Rome par Scaurus^; mais on n'en montrait pas moins encore à Joppé, au temps de Josèphe, les traces des chaînes d'Andromède^ et, au temps de Pausanias, une eau rougeâtre, dans laquelle Persée s'était, disait-on, lavé après le combat avec le monstre marine
C'est auprès des temples grecs que les étrangers avaient aussi le plus de certitude de trouver, moyennant salaire, des périégèles ou guides et des exégètes, faisant métier d'expliquer les curiosités delà ville, à moins qu'un hôte complaisant ne se chargeât lui-même de cet office. En
' Pausanias, X, 4, 3.
2 Lobeck, /. c.
3 C'est là aussi ce qui détermina les Juifs à rapporter l'histoire du prophète Jonas à Joppé.
^ Josèphe, Bell. Jud., III, 9, 3.
5 Pausanias, IV, 35, 6.
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Grèce, il ne. manquait pas de périégètes, même dans les petites villes. Pausanias en mentionne dans beaucoup de localités'. Ordinairement c'étaient des prêtres et des serviteurs attachés aux temples qui remplissaient cet office^ . Il n'y avait probablement de guides de profession, attitrés, que dans les localités les plus importantes et les plus fréquentées ^ Parmi eux, figuraient quelquefois des gens instruits, ayant eux-mêmes écrit sur les antiquités de leur ville^*; mais la plupart, comme de raison, avaient tait de leur état un métier. Quoique les voyageurs fussent souvent bien aises de se laisser conduire par eux^, ils pouvaient aussi devenir pour des hommes instruits, dans des endroits comme Athènes et Olympie surtout, un véritable tourment % une fois qu'ils se mettaient à rabâcher leurs explications , apprises par cœur, et leurs historiettes , inventées pour flatter le goiit de la multitude. « Si l'on pouvait, » dit Lucien^, « bannir de la Grèce les mythes et les légendes, les guides y mourraient nécessairement de faim, car les étrangers ne se soucient pas d'entendre la vérité, même gratis. » Dans l'un des petits écrits de Plutarque^, il est
1 Voir Preller, Polemon. fr., p. 160 et 161, et Lobeck, Aglaoph., p. 29 à 31. — Une inscription du (7. /. G., 1227, parle d'un périégète, médecin en chef à Hermione.
2 Lobeck, l. c. —Pline, dans son Histoire naturelle (XXXVI, 32), dit, par exemple : Hécate Ephesi in templo Dianse post sedem, in cujus contemplatione admonent eeditui parcere oculis, tanta marmoris radiatio est.
3 Preller, l. c, p. 162.
* Ibid., p. 168.
s Sénèque, Consol. ad Marc, c. xxv, 2 : Utque ignotarum urbium monstrator hospiti gratus est, etc.
6 Et me Jupiter Olympiae, Minerva Athenis suis «.mystagogis vindicassent. (Oehler, Varronis sat. Menipp.)
7 Philopseud., § 4.
8 De Pythids oraculis.
rendu compte de la visite faite au temple de Delphes par une société, venue pour en voir les curiosités. Or elle eut beau supplier les guides de lui épargner leurs explications sur les objets qu'il avait* été convenu d'aller voir; ils insistaient même pour lire toutes les inscriptions, et cependant la moindre question qui leur fût adressée incidemment, ou dans un ordre différent de celui auquel ils étaient habitués, les jetait dans une confusion qui les faisait rester court.
En Grèce et en Asie Mineure, les guides entretenaient les voyageurs presque exclusivement de souvenirs des temps héroïques, pour lesquels l'intérêt était là plus vif que partout ailleurs \ et qui, comme nous l'avons déjà dit, étaient plus familiers que ceux des temps historiques à beaucoup de gens lettrés. L'ouvrage de Pomponius Mêla, De situ orbis terrarum, montre d'ailleurs, entre autres exemples, combien il y avait de cette préférence chez les Romains aussi. Les réminiscences mythologiques figurent, en effet, dans ses descriptions de lieux et de pays, en bien plus grand nombre que les souvenirs historiques. Même en Orient, les mythes grecs se maintenaient avec une remarquable persistance, là où ils s'étaient localisés. Ainsi, par exemple, la dérivation du nom de la ville de Canope de celui du pilote de Ménélas, citée même par Tacite, dans sa courte relation de voyage^, puis rectifiée par Aristide^, est encore reproduite par Aramien Marcellin'*. « Partout, » dit Aristide^, « on n'entendait par-
^ Tacite, Hist., 11,4 : Titus spectata opulentia donisque regum, quaeque alia laetum anliquitatibus Grœcorum genus incertcC vetustali affîngit.
2 Annales, II, 60.
3 Orat., XLVIII, p. 360 J.
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1er que de ce qui avait été jadis. » Ce qu'où allait voir, c'étaient ou les restes d'un trophée, un monument, une source; ou bien le guide se bornait à diriger l'attention sur quelques traces presque imperceptibles de ce qui passait pour avoir été la chambre d'Hélène, celle d'Harmonia, femme de Cadmus, celle de Léda, ou quelque chose d'analogue. C'est de tel temple de la déesse des Amours, à Trézène, que Phèdre regardait Hippolyte exerçant, tout près de là, ses chevaux à la course, dans l'hippodrome. Il y avait là un myrte à feuilles criblées de trous, que l'infortunée, dans son délire amoureux, avait percées d'une épingle de ses cheveux ^ .
Sur cette pierre, dans le port de Salamine, était assis jadis le vieux Télamon , quand il suivit des yeux le navire qui emportait ses fils vers l'Aulide^. Dans l'Aulide môme, on montrait une source, à côté de la place autrefois occupée par le platane sur lequel un serpent dévora le moineau avec ses neuf petits, sous les yeux de l'armée réunie des Grecs; on y conservait encore un morceau du bois de cet arbre ^ A telle autre place, Cadmus avait semé les dents de dragon desquelles poussèrent des hommes armés de pied en cap'*.
Il serait superflu de multiplier ces exemples. Dans cette contrée si riche en traditions, le voyageur pouvait à peine faire un pas sans aborder le théâtre de quelque événement mémorable, et il n'y avait pas une pierre qui n'eût un nom. Naturellement, les souvenirs historiques de date plus récente n'y manquaient pas non plus. On visitait les tom-
1 Pausanias, II, 32.
2 lUd., I, 35.
3 Ihid., IX, 19, 5.
* Ibid., IX, 10, 1.
beaux des hommes célèbres, sur lesquels on offrait souvent des sacrifices, comme le fit Germanicus\ les champs de bataille et les emplacements des camps fameux dans les guerres du passé, notamment dans celle des Perses^. « Nous eûmes, » écrit Arrien ^ à l'empereur Adrien, a le plaisir d'apercevoir le Pont-Euxin de la place même où il fut aperçu par Xénophon et par vous. » Il y trouva des autels en pierre grossièrement taillée, avec des inscriptions mal écrites et sans orthographe, qu'il remplaça par des autels en marbre et des inscriptions meilleures. Il paraît que Ton poursuivait, en Grèce et en Orient , avec une prédilection marquée , les souvenirs d'Alexandre le Grand, de ses expéditions et de ses exploits. Au temps de Plutarque encore, on montrait, sur les bords du Céphise , un vieux chêne à l'ombre duquel avait été dressée sa lente à la bataille de Chéronée, non loin du monument de la fosse comnmne des Macédoniens qui y avaient péri^. Quand le roi Mithridate entra en Phrygie, il jugea d'un bon augure de passer la nuit dans l'auberge même où était jadis descendu Alexandre ^ Aux environs de Tyr, on montrait une source près de laquelle
1 Sicubi clarorum virorum sepulcra cognosceret, inferias Manibus dabat. (Suétone, Caligula, chap. m.) — Voir dans \ Anthologie latine de Meyer, 117, une épigramme adressée aux mânes d'Hector et attribuée à Germanicus. De même M, Acilius fit l'ascension du mont Œta, et y offrit un sacrifice, à l'endroit nommé Pyra, où Hercule s'était brûlé (Tite-Live, XXXVI, 30) ; Caracalla en offrit un au tombeau d'Achille (Dion Cassius, LXXVII, 16; Hérodien, IV, 8, et Philostrate, Apollonius de Tyane, IV, 11, p. 68, éd. K.) ; Adrien, au tombeau de Pompée (Dion Cassius, LXI^ 11; Appien, B. C, II, 86 (90); voir aussi Anthol. Pal., t. II, p. 286; Lucain, VTII, 835, etc., et Drumann, R. G., III, 525).
2 Artémidore, Onérocr., IV, 47, p. 288.
3 Periplus ad Hadrianum, I, 1.
* Plutarque, Alexandre, chap. ix, 2.
^ Appien, JSell. Mithridat., c. xx.
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Alexandre avait rêvé de la capture d'un satyre, présage que les interprètes de songes rapportèrent à la prise de Tyr^ Près de Minnagara, port situé à l'esl de l'embouchure de rindus, le négociant grec qui y aborda, pendant son voyage dans rinde, visita les endroits où des chapelles, des autels, des fondations de camps et des puits profonds témoignaient, comme autant de souvenirs, du séjour qu'y avait fait l'armée macédonienne^. Il n'est guère probable que les empereurs romains, venant à Alexandrie, manquassent jamais d'y visiter le caveau, fermé sans doute pour le commun des voyageurs, où le corps d'Alexandre reposait dans un cercueil en verre ^ Il fut ainsi visité par César \ par Auguste^, par Septime Sévère^, qui en ordonna la fermeture, et par Caracalla ^, qui se le fit rouvrir. Caligula avait fait retirer de ce caveau Parmure d'Alexandre^; cependant, au moyen âge encore, les Mahométans continuèrent à révérer, dans cette ville, un prétendu tombeau du héros macédonien^, ce De môme, » dit Pline le Jeune, en retraçant les exploits militaires de Trajan dans les pays lointains ^^, « de même qu'on vous y a montré les vestiges sacrés des grands capitaines, le jour viendra où nos descendants demanderont à voir et signaleront à leurs enfants , comme non moins dignes d'être vus, le champ de bataille trempé de vos sueurs,
1 Plutarque, Alexandre, chap. xxv.
2 Hudson, Geogr. min. : Periplus maris Erythrxi, I, p. 24.
3 Strabon, XVII, p. 794.
4 Lucain, X, 19.
5 Dion Cassius, LI, 16; Suétone, Auguste jOho."^. xviii.
6 Dion Cassius, LXXVII, 13.
7 Hérodien, IV, 8.
8 Suétone, Caligula, chap. lu.
0 Léon l'Africain, Descr. delV Africa, p. viir, dans Ramusio, Délie navigazioni e viaggi, Venise, 1563, p. 82. i<^ Panégyrique, chàp. xv.
les arbres sous lesquels vous vous êtes reposé, les rochers qui protégeaient votre sommeil, les maisons qui vous ont donné Thospitalité. » Ammien Marcellin témoigne de Taccomplissement de cette prophétie, dans sa relation de la marche de Julien à travers la plaine de l'Euphrate, en rapportant que l'on montrait, dans la ville d'Ozogardane , la tribune du haut de laquelle Trajan avait harangué son armée ^ Les souvenirs de l'histoire romaine étaient les seuls qu'eussent à offrir l'Italie et les provinces occidentales, à défaut de presque toute autre trace d'un âge mythologique dans ces provinces; aussi les y recherchait- on, sans doute, avec beaucoup de zèle.
On montrait, près de Laurente, un endroit appelé Troie, jadis le camp d'Énée^; près de Literne, des oliviers plantés par Scipion l'Ancien 3; à Baïes, des bijoux et un mantelet que Tibère, enfant, avait reçus en cadeau de la sœur de Sextus Pompée '* ; au fond de la source d'Aponus , près de Padoue, des dés qu'il y avait jetés ^; à Capri, la place de laquelle il faisait précipiter les victimes de sa cruauté dans la mer, après de longues tortures^; à Tibur, la maison d'Horace^; à Rome, et dans d'autres lieux encore, celles où plusieurs empereurs avaient vu le jour ^.
1 Ammien, XXIV, 2,3.
2 Appien, Rom. hist., fragm. I, 1.
3 Pline, Hist. nat., XVI, 234 : llem myrtus eodem loco conspicua) magnitudinis; subest specus, in quo mânes ejus custodire draco dicitur, — Voir aussi, dans Sénèque {Lettres, 87), la relation de sa visite à la villa de Scipion et la description de celle-ci.
4 Suétone, Tibère, chap. vi.
^ Ihid., chap. xiv.
6 Ihid., chap. lxii.
7 Suétone, Vie d'Horace.
8 Voir sur le prétendu lieu de naissance d'Auguste, que des apparitions de spectres empêchaient toutefois de visiter, Suétone, Auguste,
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Il va sans dire que les historiens particulièrement s'appliquaient à inspecter, de leurs propres yeux, les lieux connus pour avoir été le théâtre des événements qu'ils avaient à raconter. Suétone, notamment, paraît avoir été trèsconsciencieux à cet égard. Appien visita, près de Cajète (Gaëte); la place où avait été assassiné Cicéron^; Plutarque, le champ de bataille de Bebriacum (entre Crémone et Vérone) et le monument d'Othon, à Brixellum (Bresello)^
2*^ L'intérêt des jouissances de Part.
Cet intérêt, tout^ extérieur et superficiel chez les Romains, est dominé par celui des souvenirs historiques.
L'intérêt des souvenirs historiques, tel que le fait concevoir ce qui précède, l'emportait de beaucoup sur tout autre dans les voyages des Romains, Les considérations
chap. Ti : In avito suburbano juxta Velitras, permodicus et cellœ penuariae instar; sur celui de Titus, le même, Titus, chap. i : Natus... prope Septizonium, sordidls œdibus, cubiculo vero perparvo et obscuro, nam manet adhuc et ostenditur; sur la maison oîi Domitien était venu au monde, Martial, IX, 20; et sur celle où naquit Pescennius Niger l'Histoire Auguste, dans sa biographie, chap. xii.
1 Bell, civ., IV, 19.
2 Vie d'Othon, chap. xiv et xviii.
Ajoutons qu'en Palestine et ailleurs on recherchait de même, partout, des souvenirs de l'histoire biblique. Josèphe mentionne comme tels les restes de l'arche de Noé sur une montagae de l'Arménie {Ant. Jud , 1, 3, 5), la colonne de sel, produit de la métamorphose de la femme de Loth [ihid., I^ 11, 4), ainsi que, près d'Hébron, les tombeaux des petitsfils d'Abraham et un térébinthe gigantesque, dont on faisait remonter l'origine à la création du monde. (Le même, B. J., IV, 9 7.)
par lesquelles un poêle latin, du temps de Néron, termine un poëme sur les merveilles de l'Etna \ mettent aussi hautement en relief celte vérité. « Nous parcourons, » dit-il, « les terres et les mers, au péril de noire vie, et bravant tous les dangers, pour aller voir des temples magnifiques, avec leurs riches trésors, des statues de marbre et des antiquités sacrées; nous recherchons avidement les fables de Tantique mythologie et faisons, dans nos voyages, la ronde chez tous les peuples. Voici maintenant que nous trouvons notre plaisir à regarder les murs de Thèbes, vieux comme Ogygès, et à nous transporler en imagination dans ces temps reculés, pour admirer tantôt les pierres qui se joignaient aux accents de la voix du chanteur et aux accords de sa lyre, tantôt l'autel, duquel s'élevait, en deux colonnes distinctes, la fumée du double sacrifice ; puis les exploits des sept héros et le gouffre qui engloutit Amphiarails. Là, ce qui nous captive, c'est l'Eurotas, ainsi que la ville de Lycurgue et la troupe sacrée suivant son chef jusqu'à la mort. Puis on visite Athènes, fière de ses chantres et de Minerve, sa victorieuse déesse. C'est ici que le perfide Thésée oublia jadis à son retour, de hisser la voile blanche qui devait avertir son père. Athènes n'avait-elle pas également à répondre de la tragique destinée d'Érigone, maintenant célèbre étoile? L'histoire de la fille de Pandion, Philomèle, qui remplit les bois de son chant, et de sa sœur Progné qui, transformée en hirondelle, fait son nid auprès des toits, ainsi que du sauvage Térée, errant dans les champs solitaires, figurait également parmi les mythes athéniens. Tantôt nous admirons les cendres de Troie et Pergame pleurée par les
1 * Poëme qui a été attribué par Wernsdorf à Lucilius le Jeune, par d'autres à Cornélius Sévérus. *
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vaincus; nous découvrons le tertre du grand Hector, où le bouillant Achille et le vengeur du grand Hector gisent également. »
Cependant le môme poëte mentionne aussi , après l'intérêt des souvenirs historiques, celui que l'on prenait à l'art, comme un des mobiles déterminants du plaisir et de la direction des voyages. H poursuit en ces termes : « Oui, les peintures et les sculptures de la Grèce aussi fascinent bien des gens : tantôt c'est Vénus Anadyomène, avec sa ruisselante chevelure, ou la terrible Colchienne, avec ses jeunes enfants jouant à ses pieds, tantôt le sacrifice d'iphigénie avec le père à la figure voilée, ou bien quelque œuvre de Myron^ Cette profusion d'oeuvres, dans lesquelles tant d'art se manifeste, attire beaucoup de personnes, et vous vous croyez obligé d'aller les voir, malgré les périls du voyage sur terre et sur mer^. y> H n'est pas besoin d'ajouter que les Romains , avides de s'instruire et de se former le goût, ne négligeaient pas, dans leurs voyages, d'examiner ces œuvres d'art, dont notamment la Grèce et l'Asie Mineure possédaient une telle quantité^. Cicéron en mentionne de même en Sicile un certain nombre, que Verres avait fait enlever aux particuliers et aux temples, dont elles étaient la propriété, et que les habitants ne manquaient pas, alors, de faire voir aux étrangers. Dans la chapelle de Héjus, à Messana, il y avait un Amour de Praxitèle, un Hercule de
* * Sculpteur grec célèbre, qui excellait surtout à représenter les animaux. *
2 L'Etna, 5G5-598.
^ Cicéron (De imp. Pomp., 14, 40) dit cependant du passage de Pompée en Grèce, où rien ne put l'arrêter : Signa et tabulas ceteraque ornamenta Greecorum oppidorum, quee alteri tollenda esse arbitrantur, ea sibi ille ne visenda quidem existimavit.
Myron et deux canéphores de Polyclète^ On n'admirait pas moins, dans cette île, la Diane de Ségeste^ et une peinture représentant un combat de cavalerie d'Agathocle, dans le temple de Minerve, à Syracuse ^
Properce ne voulait pas se contenter d'étudier, à Athènes, Platon, Démosthène et Ménandre, mais se proposait d'y contempler aussi les images et les œuvres de bronze et d'ivoire^. Il fallait, naturellement, surtout avoir vu les chefs-d'œuvre célèbres que tout homme instruit connaissait de nom , comme en offraient encore toutes les villes considérables de la Grèce, même au temps de l'empire, et dont Cicéron a également énuméré une partie^. On entreprenait des voyages uniquement pour les voir ^.
Ainsi, au temps de Cicéron, on ne visitait Thespies que pour le Cupidon de Praxitèle, qui s'y trouvait alors ^, et, suivant Pline ^, bien des gens n'avaient fait le voyage de mer
1 Messanam ut quisque nostram venerat, haec visere solebat; omnibus hœc ad visendum patebaiit quotidie ; domus erat non domino magis ornaraento quam civitati. {Verrines, II, 4, 2, etc.)
2 Colebatur a civibus, ab omnibus advenis visebatur; quum qusestor essem, nihil mihi ab illis demonstratum est prius. {Ibid., 33, 74.)
3 Nihil erat ea pictura nobilius, nihil Syracusis quod magis visendum putaretur. (Ibid., 55, 122.) — Voir aussi ibid., 57, etc.
^ Properce, III, ^1, 29, etc. — Apulée, De mundo, p. 746 : Phidian illum, quem fictorem probum fuisse tradit memoria, vîdi ipse in clypeo Minervœ, quœ arcibus Atheniensibus praevidet, oris sui similitudinem colligasse.
5 Verrines, II, 60, 135, passage qui se termine par ces mots : Longum est neque necessarium commemorare, quae apud quosque visenda sunt, tota Asia et Graecia.
6 Ibid., et 2, 4 : Cupidinem propter quem Thespiae visuntur :
nam alia visendi causa nulla est. -— Strabon, IX, 25, p. 410.
7 Pline, msl. nat., XXXVI, 22 : Ille propter quem Thespiae visebantur, nunc in Oclaviœ scholis positus.
8 Ibid., 20 : Anteomnia est non solum Praxitelis verum in toto orbe terrarum Venus quam ut vidèrent multi navlgaverunt Cnidum.
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àCnide que pour admirer la Vénus du même artiste, regardée par beaucoup de personnes comme le premier chefd'œuvre du monde entier. Si l'on ne trouve aucune mention de voyages faits par des Romains à Olympie, cela peut tenir au hasard, car il paraît que les Grecs avaient, assez généralement, conservé l'habitude d'y aller ^ Mais, ce qui fait bien ressortir combien l'intérêt des souvenirs historiques l'emportait, dans les pérégrinations des Romains, sur le goût des arts, c'est que le premier apparaît presque partout comme le mobile dirigeant, tandis qu'il n'est jamais qu'exceptionnellement et fortuitement question du second. En effet, l'intérêt qu'ils prenaient aux choses d'art était le plus souvent tout extérieur et superficiel, c'est-à-dire uniquement déterminé, d'ordinaire, par le prestige du nom de l'artiste et la célébrité de son œuvre.
« Qui a vu une bonne fois la statue ou l'image qu'il voulait voir, s'en va satisfait et ne revient plus, » a dit quelque part Tacite 2; et cette remarque s'apphquait, sans doute, à la grande majorité des voyageurs de sa nation. Sous ce rapport aussi, les voyages des Romains du temps ressemblaient à ceux des touristes anglais de nos jours, non moins que par la recherche assidue et consciencieuse des lieux auxquels sont attachés des souvenirs historiques^.
Dans tous les temps, la grande majorité des Romains devaient, il faut bien l'admettre, après tout, sentir comme s'exprimait Atticus au sujet d'Athènes. « Les lieux, dit-il;
ï Epictète, Dissert. j I, 7, 23.
2 Dialogue des orateurs, chap. x : Ut semel vidit, transit et contentus est, ut si picturam aliquam vel statuam vidisset.
3 M. Friedlaender, pour le plus ample développement de cette thèse^ renvoie à un traité spécial publié par lui en 1852 : Sur le sentiment de Vart chez les Romains de V empire j en allemand.
qui portent des traces de ceux que nous aimons et admirons, produisent une certaine impression sur nous. Môme Athènes, ma ville favorite, ne me réjouit pas tant par ses constructions helléniques et ses précieux chefs-d'œuvre des artistes anciens que par le souvenir de ses grands hommes, en me rappelant où ils demeuraient, où ils avaient l'habitude de s'asseoir et de se promener en causant, ainsi que par leurs tombeaux, dont la vue m'intéresse également ^ »
S'' Le sentiment de la nature.
Différence dans le sentiment de la nature chez les anciens et chez les modernes. — Il a, dans l'antiquité, surtout un caractère religieux. — Intérêt pour les localités célèbres et décrites par des poètes. — Intérêt pour le phénoménal et le monstrueux dans la nature. — Plaisir qu'on trouvait aux beautés de la nature. — Les rivages de la mer. — Les rives des lacs et des fleuves. — Causes de la prédilection pour les sites riverains. — Plaisir que l'on trouvait aux horizons étendus et sereins. — L'idée de la belle nature restreinte aux paysages gracieux et riants. — Défaut de sens pour les beautés de la nature alpestre. — Les ascensions de hautes montagnes sont rares. — Le sens pour l'élément sauvage et romantique dans la nature n'est devenu général, en Europe, que depuis le dernier siècle. — Caractère du sentiment de la nature chez les modernes. — Le sens pour le paysage et l'attention aux effets de lumière manquent dans l'antiquité. — Liaison entre ce qu'il y avait d'étroit et de borné dans le sentiment de la nature comme dans la direction même des voyages. — Manque d'excitations favorables aux voyages lointains. — L'Italie prête encore aujourd'hui à des observations semblables.
Le sentiment de la nature apparaît beaucoup plus en relief dans les voyages des Romains que l'amour de l'art. « Dans tout ce qui tend à récréer l'esprit et à nous procurer
i Cicéron, De legibus, il, 2, 4.
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des jouissances, dit Alticus\ la palme est à la nature. » Mais cet intérêt se montre le plus souvent, chez les anciens, tout différent de ce qu'il est chez les modernes. Souvent même, il ne dérivait d'aucune impression immédiate, mais n'était qu'indirectement provoqué et déterminé par la célébrité, la rareté, l'extraordinaire, ou bien par la sainteté des objets et des phénomènes qui avaient frappé l'imagination. ^
C'est par ce caractère religieux que le sentiment de la nature, dans l'antiquKé, se distinguait essentiellement de celui qui y correspond chez les modernes. Les grands phénomènes du monde physique remuaient les anciens bien plus profondément qu'ils ne nous impressionnent; se sentant comme en présence d'une action divine ou démoniaque , l'étonnement ou l'admiration dont ils étaient frappés se traduisait toujours , alors , en une espèce d'adoration religieuse. Quelque altération qu'eût subie la croyance aux anciens dieux , dans le cours des siècles , cette superstition-là s'était conservée chez les Romains, comme chez les Grecs de l'époque. D'ailleurs , les phénomènes qui la provoquaient ne restaient-ils pas toujours les mêmes? n'agissaient-ils pas toujours sur l'âme avec une égale puissance ?
Parmi les nombreux passages d'auteurs et de poêles latins du temps, dans lesquels se manifeste ce caractère religieux du sentiment de la nature , bornons-nous ici à citer le suivant : « Quand vous apercevez, » dit Sénèque le Philosophe, a un bois sacré, formé de vieux arbres bien serrés les uns contre les autres et de haute futaie, oii la masse touffue des branchages, entrelacés dans tous les
» Dans Cicéron, De legihus, II, 1, 2.
sens, masque la voûte du ciel , le développement gigantesque des arbres, le mystère du lieu et Tadmiration des ombres, fortes et continues, qu'ils projettent sur la rase campagne, font que vous vous sentez comme en présence d'une divinité. De môme, quand vous verrez une grotte dont la pierre est toute rongée par le temps , qui a fait un trou profond dans les flancs d'une montagne, et que cette excavation n'a rien d'artificiel, mais est tout entière l'effet de causes naturelles, cette vue remplira votre âme du sentiment de l'existence d'un pouvoir supérieur. Nous vénérons les sources des grands fleuves; là, où le flot impétueux s'échappe du gouffre qui le dérobait à nos yeux , s'élèvent des autels; les sources thermales ont leur culte, et maint lac est réputé sacré, à cause de la teinte sombre ou de l'insondable profondeur de ses eaux^ » Dans la solitude et dans le recueillement que produit le silence de la nature, quand on se sentait plus près de la divinité , plus directement exposé à son action et dans le cas d'avoir le plus besoin de sa protection, le sentiment religieux arrivait à se manifester plus souvent et plus vivement qu'au miheu du tumulte et du bruit des villes, et le voyageur en chemin s'arrêtait parfois, involontairement, comme en extase devant la demi-obscurité des grottes, des vieux arbres, ou des collines entourées de haies^. Ainsi, l'on recherchait des lieux remarquables par l'aspect grandiose ou la beauté de la nature, non-seulement pour se réjouir de cette vue, mais encore pour adorer la divinité
1 Sénèque, Lettres, 4L — Preller, dans sa Mythologie romaine , cite d'aulres passages semblables.
- Apulée, /'/or «de* _, I, 1. — Voir aussi les deux invocations poétiques de Silvain, dans la vallée du Tessin (Henzen, 5751) et près d'Axima (Orelli, 1613).
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à laquelle ils étaient consacrés. Ainsi, la source du Clitumne, dans l'Ombrie, attirait les visiteurs autant par son caractère sacré que par sa beauté même^ Du pied d'une colline, couverte de cyprès, elle s'échappait, transparente et froide comme la glace, avec un éclat verdâtre, dans lequel se miraient les frênes de ses deux rives, puis ne tardait pas à devenir, en s'élargissant, une rivière navigable, bordée de maisons de campagne. Un vieux temple et une multitude de chapelles s'élevaient près de l'endroit où elle prend naissance; les murs et les colonnes du sanctuaire étaient couverts d'inscriptions tracées par les visiteurs, qu'il avait particulièrement le privilège d'attirer en trèsgrand nombre^, mais qui ne manquaient pas non plus, sans doute , auprès d'autres sources et rivières , remarquables par leur beauté^. Parmi les grottes et les cavernes les plus célèbres, on citait celle de Coryce, au Parnasse, que Pausanias-* appelle la plus grande et la plus curieuse qu'il eût jamais vue, et une autre du même nom , près de la ville de Coryce, en Cilicie, mais qui était évidemment moins une caverne proprement dite qu'une gorge couverte^.
Pausanias n'a pas mentionné celle-ci, mais décrit trois autres grandes cavernes dans l'Asie Mineure. Que le sen-
1 Pline le Jeune, Lettres, VIII, 8. — Sur les médailles qui ont été trouvées dans des sources et des rivières, voyez Bull, de Vlnst.^ 1853, p. 82.
2 Suétone, Caligula, chap. xliii : Cum ad visendum nemus flumenque Clitumni Mevauiam processisset.
3 Ainsi Pline [Hist. nat., III, 117) dit : Padus.... visendo ponte profluens.
^ Strabon (XIV, 5, p. 671) en a fait une courte, Pomponius Mêla (I, 13) une plus longue et très-poétique description.
timent de la nature, chez les anciens, crût reconnaître, dans ces voûtes hardies, avec leurs bizarres stalactites et autres formations de pierres étranges, les demeures de dieux, mais surtout de nymphes; que l'on crût distinguer, dans le bruissement des eaux, ruisselant ou tombant goutte à goutte du haut, ou s'écoulant dans les profondeurs de ces grottes, des accents d'une musique démoniaque; que, dans ce mystérieux demi-jour ou dans l'obscurité, sans autre guide que la lueur blafarde d'une torche, on fût saisi d*une vague terreur, tout cela se iïomprend^; aussi, toutes les grottes d'étendue majeure étaient-elles, très-probablement, consacrées à certaines divinités, dont on y plaçait, dans ce cas, les images 2.
La vénération pour les bois sacrés et les arbres distingués pour leur haute antiquité et leur taille gigantesque y est tout aussi naturelle. Pausanias énumère les arbres les plus anciens de la Grèce, qui y remontaient jusqu'à la nuit des temps, comme le saule à Samos, le chêne à Dodone, et l'olivier sur l'Acropole d'Athènes^; Pline, les plus gigantesques, dans le creux de quelques-uns desquels il y avait largement place pour plusieurs hommes^. Cicéron, cependant, en parle sur un ton plus léger ^. On visitait beaucoup, évidemment, des arbres tels que ce beau pin-pignier de rida, d'environ deux cent vingt pieds de haut, qui était devenu proverbial et qu'avait déjà décrit le premier Attale
J Pomponius Mêla, l. c. : Terret ingredienles sonitu cymbalorum divinitus et magno fragore crepitantium. — Intra spalium est, magis ut progredi quispiam ausit horribile et ideo incognitum.
2 Pausanias, /. c.
3 Le même, VIII, 23, 4.
* Histoire naturelle, XII, 9, etc.
* De legibus, I, 1.
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de Pergame^ ; ou, en Lycie, l'énorme platane dans le tronc creux duquel Licinius Mucien prit son repas, avec douze convives. Un autre platane célèbre, près de Gorfyne, dans la Crète, avait inspiré à des poëtes latins et grecs des pièces de vers, que Ton attachait probablement au tronc de l'arbre dont elles chantaient la gloire. C'est sous cet arbre que, d'après la tradition, Europe avait reçu les embrassements de Jupiter 2.
Un autre point, qui influait essentiellement sur la vogue de curiosité de certains lieux, c'était la célébrité qu'ils devaient à la poésie et à la littérature. La description d'un site était-elle devenue le thème favori des écrivains et des poètes, ce qu'ils en avaient dit ne manquait jamais d'y faire affluer les visiteurs en nombre toujours croissant; or, c'était là précisément le cas pour une grande partie des localités et des curiosités dont nous venons de faire mention.
La description que nous a laissée Pomponius Mêla de la caverne de Coryce, en Cilicie, trahit des réminiscences de descriptions poétiques antérieures, ainsi que, dans Pline l'Ancien, celle de la vallée de Tempe % des deux côtés de laquelle les montagnes s'élevaient, comme des murs à plans doucement inclinés, jusqu'à perte de vue; le Pénée, coulant entre deux rives tapissées de gazon, au milieu d'un
< Strabon, XIII^l, 44, p. 603.
2 Pline le Naturaliste, l. c,
3 Hist. nat.f IV, 31 : In eo cursu Tempe vocant V millium p. longiludine et ferme sesquijugeri latitudine, ultra visura hominis attollentibus se dextra lœvaque leniter convexis jugis intus suo luce viridante. Hac labilur Peneus, viridis (?) calcule, amœnus circa ripas gramine, canorus avium concentu. — Le texte corrompu de la fin de la première de ces deux phrases contenait probablement la mention d'un bois sacré, auquel paraît faire allusion ce qui suit.
charmant bocage, parcourait le fond étroit de la vallée, où les faîtes des arbres résonnaient partout du chant des oiseaux. L'empereur Adrien s'était appliqué , dans son Tiburtinum, à une imitation de la vallée de Tempe ^ La seule chose dont Sénèque s'enquière auprès de son ami Lucilius, qui avait parcouru la Sicile dans toutes ses parties, c'est une définition exacte de la nature du gouffre de Charybde, uniquement redevable à la poésie de sa célébrité.
11 savait déjà que le rocher de Scylla n'offre aucun danger 2. « Les voyages, » dit-il, dans un autre passage de ses lettres, « vous procureront des notions sur les peuples étrangers , vous feront connaître de nouvelles formations de montagnes, de vastes étendues de plaines inconnues, des vallées arrosées par des filets d'eau intarissables , ou la nature si remarquable de tel fleuve, grossi par des crues en été comme le Nil, ou se dérobant d'abord aux regards comme le Tigre, puis reparaissant dans toute sa force et sa puissance, après avoir ainsi invisiblement fourni la première partie de son cours, ou enfin, comme le Méandre, cet éternel sujet de badinage et lieu commun de tous les poètes, qui serpente en formant des sinuosités infinies, s'éloignant et se rapprochant tour à tour des autres parties de son propre lit, jusqu'à ce qu'il finisse par y rentrer complètement ; du reste, les voyages ne vous rendront ni meilleur, ni plus raisonnable ^ »
On voit que ce n'est point pour la beauté de leurs rives
1 Vie d'Adrien, chap. xxvi.
2 Lettres, 79. '
^ Ibid., 104, 15. — La chute du Tigre aussi paraît avoir été souvent décrite par les poètes du temps. Il suffit de rappeler^ à ce sujet, les vers de Néron, dans le scoliasle de Lucain (Pharsale, 111, 261), et les vers de Lucain lui-même.
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qu'il cite ces fleuves, mais pour leur célébrité et les curieux phénomènes particuliers qu'on y observe.
Cela nous conduit à un troisième point, qui mérite également d'être pris en considération et qui ajoutait encore à l'intérêt de plusieurs des autres curiosités déjà nommées : nous voulons parler de l'attraction particulière qu'exerçait tout ce qu'il y avait d'extraordinaire, de rare et d'anormal en apparence dans certains phénomènes de la nature.
A propos des îles flottantes du lac Vadimonis, près d'Amérie, Pline le Jeune dit, comme nous l'avons déjà rapporté plus haut, qu'en Italie une pareille curiosité naturelle passe inaperçue, tandis que l'on entreprend des voyages de terre et de mer, à l'étranger, pour y rechercher des phénomènes du môme genre, qui ne sont guère plus curieux ^ Il y avait, d'ailleurs, encore un autre lac avec des îles flottantes, près de Cotilies^.
Romains et Grecs, séjournant dans les provinces occidentales, se rendaient à Gadès ou à la côte occidentale des Gaules pour voir le mouvement des marées sur l'Océan Atlantique. Sabinus, l'ami de Lucien, flt, exprès pour cela, un voyage dans la Gaule ^; Philostrate y avait aussi observé ce phénomène. Cet auteur, faisant voyager dans le même but son Apollonius à Gadès, rapporte la superstition, encore aujourd'hui fort accréditée, dans beaucoup de districts maritimes, que les moribonds ne peuvent mourir pendant la durée du flux , et que l'âme ne quitte jamais le corps qu'avec le reflux \ Strabon, Apulée et Dion Cassius dé-
1 Pline le Jeune, Lettres, VIII, 20.
2 Denys d'Halicarnasse, I, 16.
3 Lucien, Apologie, 15. *
4 Philostrate, Apollonius de Tyane, IV, f. V, au commencement. — L'Itinéraire de Jérusalem commence par ces mots : Civitas Burdi-
crivent un gouffre près d'Hiérapolis , en Phrygie, duquel s'élevaient des vapeurs, chargées d'acide carbonique, délétères pour tous les animaux et tous les hommes, sauf, à ce que Ton prétendait, les eunuques. Ces écrivains en avaient eux-mêmes fait l'expérience sur des oiseaux et d'autres animaux.
Ce qui prouve combien ce lieu était fréquenté, c'est qu'on y avait bâti un théâtre spécial pour la commodité des observateurs ^ . Ce théâtre ne paraît , toutefois , avoir été construit que postérieurement au temps de Strabon, car ce géographe n'en fait pas mention. Au temps d'Ammien Marcellin^ on avait cessé d'observer ce phénomène^. Il va sans dire que tous les Avernes ou soupiraux du même genre, regardés par les anciens comme des bouches de l'enfer, attiraient de même la curiosité, notamment celui des environs de Cumes, le plus connu de tous. Il serait impossible d'énumcrer tous ces innombrables phénomènes de la nature, soit réels, soit imaginaires, ou du moins drapés des fables de la mythologie, que recherchaient alors les voyageurs; nous pouvons d'autant mieux nous dispenser de multiplier les exemples que nous en avons déjà cité beaucoup.
Il nous reste encore à considérer les lieux et les sites que l'on ne recherchait que pour leur beauté naturelle. En première ligne se présentent ici les rivages de la mer, où l'on aimait tellement à jouir de la belle nature, que les mots <( beaux sites » et « sites maritimes » pouvaient passer pour
gala, ubi est fluvius Garonna, per quem facit mare Oceanum, accessa et recessa per leugas plus minus centum.
1 Strabon, XHI, 3, 14, p. 629. — Apulée, De mundo, p. 729. — Dion Cassius, LXVIII, 27.
2 Ammien, XXIII, 6.
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synonymes K La poésie et la mythologie anciennes offrent une foule des plus éloquents témoignages du sentiment intime et profond que Ton avait de la beauté et des splendeurs de la mer ^ , et l'art antique a emprunté à cet élément les motifs de ses images les plus gracieuses et les plus magnifiques. La littérature latine, et plus encore les ruines des villas et des palais romains, qui bordaient les plus belles parties du littoral , et que les contemporains célébrèrent à Tenvi, précisément pour la belle vue dont on y jouissait, témoignent mainte et mainte fois de l'amour des Romains pour la mer^ De son palais dans l'île de Caprée, Tibère pouvait embrasser d'un coup d'oeil tout le superbe golfe de Naples^. La villa de Pollius Félix , sur la hauteur deSorrente, offrait, de chaque fenêtre, une vue différente, sur Ischia, Caprée et Procida, avec celle de la mer, que Ton apercevait de toutes; là se reposait le soleil couchant « quand, le jour baissait, que l'ombre des montagnes, couronnées de feuillage, se projelait dans la mer et que les palais semblaient flotter dans un miroir de cristal ^. » Nous avons déjà parlé plus haut des lieux de plaisance et de bains situés sur le rivage occidental de l'Italie et la côte septentrionale
^ Aîïiœnia (sic) al àxtat. {Gloss. Labb.)
2 Voir surtout Catulle, 63, 271, etc.
3 Cicéron {ad Atticum, XII, 9) écrit d'Anlium : Cetera noli pulare amabiliora fieri posse littore, villa, prospectu maris, his rébus omnibus; ainsi que de Pouzzoles (ibid., XIV, 13) : Quœris atque etiam ipsum me nescire arbitraris, utrum magis lumulis prospectuque an ambulatione àXiTsvsï délecter. Est mehercule ut dicis utriusque loci tanla amœnitas, ut dnbites utra anteponenda sit. — Voir aussi dans Pline le Jeune (Lettres, II, 17, ainsi que I, 9) la description de la villa près de Laurente; puis Apulée, ApoL, p. 579 (prospectum maris, qui mihi gralissimus est).
^ Tacite, Annales, IV, 67.
^ Stace, Silves, II, 2, 16-20. — Plularquo, Qu. conv., I, 4, 3, 5. T. II. 31
deTÉgypte; en Grèce aussi, c'est principalement sur les côtes que l'on rencontre des ruines de villas romaines'. Mais les bords des lacs et des fleuves n'avaient guère moins d'attrait pour les amis des beautés de la nature. On connaît l'attachement de Catulle pour le lac de Garde; sur la presqu'île de Sirmio , qu'il affectionnait tant, existent encore dès débris de constructions romaines. Les bords si gracieux et si richement ombragés du lac de Côme étaient couverts de villas au temps de Pline le Jeune-, et sur ceux du lac de Bracciano on a trouvé des ruines d'un Pausilypc (Sans-Souci), dont la propriétaire s'appelait Métia Hédonium , et vivait du temps de Tibère ^. Il n'y avait pas , de par le monde, dit Sénèque *, « de lac que ne dominassent les toits de villas appartenant à des grands de Rome, de fleuve dont les rives ne fussent bordées de leurs habitations. » Parmi les fleuves d'Italie, l'Anio et le Tibre étaient probablement ceux dont on affectionnait et visitait le plus les rives : celles du Tibre, d'après Phne l'Ancien''^, étaient peut-être ornées de plus de villas que toutes les ^autres rivières du monde entier.
Nous pouvons nous dispenser de revenir ici sur la villa bien connue de Néron à Sublaqueum ^.
Outre la cascade à laquelle Tibur devait sa vogue ^, on
1 Curtius, le Péloponèsej I, 83, etc. — Voir aussi Pausanias, VII, 21,4.
2 LeitreSj IX, 7, et Pline l'Ancien, Hist. nat., X, 77 (Larium lacum amœnum arbusto agro).
^ Voyez de Rossi, Bull. Nap.j N. S., II, 21, et Henzen, 5137. * Lettres, 89, 21.
^ Hist. nat., III, 54.
c Tacite, Annales, XIV, 22, et Pline, Hist. nat., III, 109 : Lacus très amœnitate nobiles, qui nomen dedere Sublaqueo. 7 Denys d'Halicarnasse, V, 37. ^
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connaît la villa liburline de Manlius Vopiscus par Slace (I, 3), poëte dont on goûte surtout la lecture en Ilalie, à cause de la vraie couleur locale dont ses vers sont empreints, comme Ta fait observer le célèbre Niebuhr, en termes si flatteurs pour l'auteur des Silves,
Cette prédilection pour les rivages et les sites riverains s'explique très-naturellement dans le Midi. Ce qui faisait si avidement rechercher le voisinage des eaux, ce n'était pas seulement le coup d'œil récréatif sur l'immense surface azurée de la mer, sur les tortuosités à reflet argentin des ruisseaux et des rivières, ainsi que sur l'écume blanche des cascades, c'était aussi la délicieuse fraîcheur des brises qui s'en élevaient. De plus, l'eau est, dans le paysage méridional, le véritable élément qui vivifie, car la sécheresse et l'aridité y régnent partout où elle manque. C'est sur ses bords que la verdure a le plus de fraîcheur, que la campagne se déploie le plus richement, et que les couronnes des arbres procurent le plus d'ombrages'. Laisser reposer l'œil sur le feuillage silencieux ^ ou le cours de la rivière qui passe, ou le promener au loin, écouter, le chant des oiseaux, le murmure de l'onde ou le mugissement des vagues, aspirer le souffle bienfaisant de l'air, laisser les heures s'écouler dans la rêverie muette et solitaire, telles étaient les jouissances de la nature que les poëtes latins célèbrent en vers si éloquents; telles, ou à peu près telles, les scènes agrestes que les amis de la nalure recherchaient le plus volontiers , après les rivages de la mer.
1 Gioss. Lahb. : Amœnus aûvaxioç xoiio:.
2 Pline, Hist. nat., XXXVII, 62 : Herbas quoque silentes frondesque avide spectare solemus.
Ciim tamen inter se prostrati in gramine molli Propler aquee rivum sub ramis arboris altœ. Non magnis opibus jucunde corpora curant : Prœsertim cum tempestas adridet et anni Tempera conspergunt viridantis floribus herbas.
Voilà quelles étaient, d'après Lucrèce*, les principales conditions du bonheur champêtre. Aussi les villas s'élevaient-elles généralement sur des sommités^, ouvrant des perspectives larges, sereines et variées. La situation de la villa toscane de Pline le Jeune peut être citée comme modèle d'un paysage de l'intérieur d'une beauté parfaite, telle que l'entendaient les Romains 3. On y jouissait de l'aspect d'une vaste plaine , encadrée de tous côtés , comme un immense amphithéâtre, parles contre-forts de l'Apennin; des sommets plus élevés descendaient d'antiques et épaisses forêts, alternant avec des pentes fertiles, couvertes des plus riches moissons; plus bas venaient se ranger des vignobles et, enfin , des champs et des prairies, parés de la plus belle verdure et émaillés d'une multitude de fleurs, des couleurs les plus variées. Le Tibre et nombre de ruisseaux arrosaient la plaine dans toute son étendue. C'était une grande jouissance que la contemplation d'un pareil site, de la hauteur; on ne croyait pas avoir sous les yeux la réalité d'un paysage, mais un beau tableau, tant l'œil se délectait partout de la diversité, ainsi que de la grâce des lignes et des contours qui s'offraient à lui.
C'est un fait suffisamment établi que, dans l'antiquité.
ï II, 29. — Voir aussi Quintilien, X, 3, 24 : Silvarum amœnitas et prœterlabenlia llnmina et inspirantes ramis arborum aurœ volucrum- (jue cantus et ipsa late circumspiciendi libertas ad se trahunt.
- Sénèque, Lettres, 89, 2t.
3 Pline le Jeune, Lettres, V, 6.
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une vue agréable était estimée comme un des plus grands avantages de toute propriété ^
Il est éminemment caractéristique, pour la direction indiquée du sentiment de la nature chez les Romains, que le mot agrément [amœnitas) est celui qui , dans leur langage, revient le plus souvent comme un terme d*éloge, et se rapproche le plus, par le sens qu'ils y attachent, de ce que nous appelons la belle nature. Ils emploient bien aussi, mais rarement, l'épithète pulcher. En effet, ridée qu'ils se faisaient des beautés de la nature était beaucoup plus étroite que celle qui a déterminé Tacception moderne du mot. Quintilien dit quelque part que l'éloge du bel aspect [species) d'un paysage ne peut s'appliquer qu'aux pays de plaines, aux sites gracieux et à ceux du bord de la mer. La rudesse et le caractère sauvage, la terrible majesté, l'uniformité sombre mais grandiose, dans les tableaux delà nature, ne prêtaient pas à l'admiration , d'après le sentiment romain. Elle était restreinte aux sites des pays de vallées et de collines, aux rebords extérieurs des chaîues de montagnes , et ne s'étendait pas plus à celles d'une grande hauteur qu'aux landes et aux marécages, aux niasses de rochers et aux déserts sans eau. Les hommes de ce temps-là étaient insensibles à l'effe^ magique que produit sur nous l'aspect désolé de la Cam. pagne de Rome, telle qu'elle est aujourd'hui. Dans Cicéron^, Atticus, surpris de la beauté de l'île de Fibrénus,
* Digeste, VIII, 1, 15, § 1, Pomponianus, libro XXIII, ad Sabinum : Servitiitum non ea natura est ut aliquid faciat quis, veluti Tiridia (vulgo viridaria) tollat, aut amœnioriim prospeclum prœstet, elc,
2 III, 4, 27 : Est et locorum (laus) qualis Siciliœ apud Ciceronem, in quibus similiter speciem et utilitatem intiiemur : speciem maritimis, planis, amœnis; utilitatem salubribus, fertilibus.
3 Delegibus, II, 1,2.
dit que, s'étant figuré les environs d'Arpinum comme un pays tout de rochers et de montagnes, il avait été fort étonné d'apprendre que son ami trouvât tant de plaisir à €ette contrée. Il y avait notamment, dans l'éducation d'alors , absence de tout ce qui fait comprendre les merveilles du monde alpestre. L'impression qu'elles faisaient sur les Romains ressemblait, probablement, assez à ce qu'éprouvent les voyageurs modernes à la vue des solitudes glacées du pôle arctique; il n'y avait de moins que l'admiration de nos contemporains pour la terrible sublimité de telles scènes. A une époque où les Romains franchissant les nombreuses routes des Alpes se comptaient chaque année par centaines, ou plutôt par milliers, €t où l'Helvétie était habitée par des Romains, les voyageurs des Alpes n'avaient des yeux que pour les difficultés, les périls et les terreurs dont ils y étaient menacés, pour l'escarpement des pentes et l'exiguïté des sentiers à gravir le long des bords vertigineux d'affreux précipices, pour la solitude inhospitalière des mers de glace et des surfaces couvertes de neige , ainsi que pour le terrible roulement des avalanches. Il suffit^ pour s'en convaincre, de voir comment Strabon^ a décrit les routes de la partie occidentale des Alpes surtout, et Claudien^ le passage du Splugen. Ce défaut de sens pour le charme du côté sublime de ces terreurs, inspirées par la nature, peut seul, comme l'a très-bien fait observer Alex, de Humboldt dans son Cosmos ^, expliquer pourquoi il ne nous est parvenu de l'antiquité aucune description des
1 IV, 6, p. 204.
■^ De bello getico, 340, etc.
^ Au tome II, p. 257 de l'édition originale.
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neiges éternelles de la chaîne des Alpes, de la vive rougeur dont le crépuscule du soir et du matin les colore, de la beauté des glaciers avec leurs teintes bleues, ni du grandiose de la nature en général dans le paysage suisse; pourquoi Silius Italiens ^ représente la région des Alpes comme un effroyable désert privé de végétation , tandis qu'il chante avec amour les moindres gorges de l'Italie et les bords buissonneux du Liris.
C'est pour cela aussi qu'il n'est presque jamais fait mention, dans les écrits du temps, d'ascensions de hautes montagnes, pour le plaisir de jouir d'un vaste panorama, car on se procurait beaucoup mieux le genre de vues qu'aimaient exclusivement les Romains, d'éminences d'une élévation moindre. Les éloges que Pline l'Ancien donne aux naturalistes, ses devanciers, pour leur zèle infatigable dans la recherche de simples, qui ne les faisait reculer dans leurs explorations, ni devant Tâpreté des sommets de montagnes entièrement dépourvues de routes, ni devant la solitude des déserts 2, monirent bien comment on ne voyait, en général, que la fatigue à endurer dans l'ascension des montagnes. « Ceux, » dit Strabon=^, « qui ont escaladé la cime couverte de neiges éternelles du mont Agrée, près de Mazaca, en Cappadoce, rapportent qu'on aperçoit de là deux mers, celle d'Jssus et celle du Pont; mais il est peu de personnes qui aient osé y monter. » Ajoutons cependant que le même géographe "* parle d'un belvédère en marbre construit par les Perses sur le Tmolus, près de Sardes, duquel on jouissait
1 m, 477 ; IV, 348; VIII, 399.
2 Pline, Hist. nat., XXV, 3.
3 XII, 2, 8, p. 538.
^ XIII, 5, p. 625.
d'une large vue d'ensemble sur le pays environnant. La seule montagne dont on mentionne l'ascension, est l'Etna^; mais c'était évidemment moins pour jouir de la vue que pour étudier la nature volcanique de ce géant, qu'on y montait, notamment aussi pour mieux observer le phénomène des immenses surfaces de neige, dans le voisinage immédiat du cratère ignivome. C'est au moins dans ce but que Sénèque^ invita Lucilius à y monter. Adrien en fit l'ascension pour contempler du sommet le lever du soleil , que l'on y disait accompagné du phénomène d'un arc-en-cieP. Le même empereur, et après lui Julien, firent celle du Casius, parce que, disait-on, du haut de cette montagne, on voyait paraître le soleil avec le deuxième chant du coq'*. On prétendait, d'ailleurs, que de la cime du mont Ida aussi, on découvrait le disque solaire avant le point du jour '^.
Le plaisir que l'on trouve aux scènes de la nature d'un caractère sauvage, sombre et imposant par l'effroi qu'elles inspirent, est si généralement goûté, de nos jours, que l'on a regardé l'absence, dans l'antiquité, de cette direction de l'esprit, qui y existait tout au plus exceptionnellement, chez quelques individus, mais dans laquelle on ne voulait voir que le fait d'une aberration particulière de leur esprit inconstant et blasé ^, comme le propre du sentiment de la nature , chez les anciens , et un trait d'un
1 Strabon, V], 1, 8, p. 274.
2 Lettres y 79.
^ Vie d'Adrien, chap. xiii.
* Jbid., chap. xiv, avec la note.
& Diodore, XVII, 7.
^ Ils recherchent les sites sauvages des montagnes, parce que « dcli> cala fastidio sunt », dit Sénèque. De (rang, animi, 2, 13.
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caractère diamétralement opposé à celui qu'il porte chez les modernes.
« Pour les Grecs et les Romains, » dit Humboldt\ « un pays n'avait généralement de l'attrait qu'autant qu'il était doux à habiter; ils ne faisaient aucun cas des sites que nous appelons sauvages et romantiques. » Cependant, ce n'est pas seulement l'antiquité qui sentait ainsi, mais peut-être aussi le moyen âge et certainement même une grande partie des générations de l'âge moderne ; car, bien que l'origine et le développement graduel de ce sentiment remontent à des temps antérieurs aux nôtres 2, il n'en est pas moins certain qu'il n'y a pas beaucoup plus d'un siècle qu'il a commencé à se généraliser davantage.
C'est à peine s'il y a trace de ce sentiment dans les relations de voyage du commencement du dix-huitième siècle. Il existe en Allemagne un livre, aujourd'hui presque oublié, mais qui y jouissait d'une grande réputation au dernier siècle : c'est la relation d'un voyage fait dans cette contrée, en Suisse et en Italie, de 1729 à 1731, par J. G. Keyssler. L'auteur y revient souvent sur les beautés de la nature et en vante hautement plusieurs , comme la cascade de Terni et la vue de Gênes, prise de la mer. C'est aux perspectives larges et sereines qu'il trouve le plus de plaisir, et il croit encore ne pouvoir mieux faire l'éloge d'un beau paysage qu'en le déclarant très-agréable ; il préfère infiniment
1 Cosmos, t. II, p. 79 de l'édition originale,
2 Ainsi l'on a cité, comme plus ou moins sensibles aux beautés qfti nous frappent, aujourd'hui, dans la nature, l'auteur de la Divine Comédie, qui aimait à gravir les hautes montagnes, uniquement, sans doute, dans le but d'y jouir de larges perspectives, et Pétrarque, vantant les collines du littoral à l'est de Gênes (colles asperitate gratissima et mira fertilitate conspicuos).
une plaine fertile, cultivée comme un jardin, quelle qu'en puisse ôtre la monotonie, au paysage le plus grandiose dans la montagne, et il ne comprend inôme évidemment pas que Ton puisse, en général, trouver belle une contrée stérile. Ainsi, par exemple, il est enchanté du pays fertile, il est vrai, mais entièrement plat et tout-à-fcût monotone des environs de Mantoue; il y admire les champs, les prairies et le mariage de la vigne avec les arbres, peuplés de rossignols. D'un autre côté, les Alpes du Salzbourg et du Tyrol ne lui paraissent pas moins laides que les landes de Lunebourg et les désolantes forêts de pinastres des Marches en Prusse; évidemment, parce que tous ces pays sont également stériles et sauvages et ne lui offraient, par conséquent, rien d'agréable.
La Suisse même paraît avoir été, à cette époque, un pays peu connu de la plupart des Allemands, puisque le même auteur croit devoir entrer, sur le commerce et l'industrie, le bien-être et le luxe de ses habitants, dans de grands détails, pour que ses lecteurs ne se figurent pas que l'on n'y trouve absolument que d'âpres montagnes et des rochers arides, des neiges perpétuelles et de sombres vallées, avec une population misérable , ayant peine à vivre. Vers la même époque, un gentleman anglais, le capitaine Burt, ayant fait un voyage dans les Highlands écossais, les déclarait un pays tellement affreux qu'un désert de sable paraîtrait charmant en comparaison, et l'auteur du Vicaire de Wakefield, qui, lui aussi, se hasarda en 1733 dans ces montagnes, parlait avec horreur de ce qu'elles ont de repoussant et de sauvage, tandis qu'il était émerveillé du pays des environs de Leyde, avec ses grandes prairies vertes, ses maisons de campagne, ses statues, ses grottes, ses parterres de fleurs et ses allées tirées au cordeau. Macaulay, qui, dans son
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Histoire d* Angleterre^ , rapporte les expressions de tous les deux, croit devoir chercher l'explication de l'insensibilité des hommes de leur temps à la beauté des paysages de la haute Ecosse, dans l'insécurité qui y régnait et la crainte des dangers qu'on y courait. Mais il y a certainement erreur dans ce jugement du grand historien, car les chaînes d'Allemagne, si dédaigneusement traitées par Keyss- 1er, étaient alors parfaitement sûres, et l'on y voyageait même d'une manière relativement assez commode. 11 est certain d'autre part que, de nos jours, bien des voyageurs ne se laissent pas détourner, par les dangers les plus manifestes, d'aller apprécier sur les lieux les beautés du Liban ou des Cordillères. Il est clair plutôt que le sens pour ce que nous appelons le romantique dans la nature, manquait encore aussi complètement à la génération d'alors, que l'idée même de cet élément et le mot qui la représente et l'exprime.
Un élargissement, une transformation semblable du sentiment de la nature, ne pouvait procéder que d'un changement essentiel dans l'attitude de l'homme vis-à-vis du monde physique. Ce changement était de deux sortes. D'une part, la contemplation moderne pressent dans la nature l'existence d'une âme universelle, dont l'âme humaine n'est qu'une partie, ou avec laquelle elle a du moins des affinités profondes; aussi aperçoit-elle, dans la variété infinie des phénomènes qui frappent les sens, comme autant de miroirs réflecteurs des vicissitudes de son propre état; elle se flatte de pouvoir épier et comprendre le langage de la nature, dans le silence majestueux , l'inaltérable pureté et l'immuable grandeur de laquelle elle cherche et trouve tou-
* Tome IV, p. 299, éd. Tauchnitz.
jours un asile, pour se dérober aux atteintes des tribulations, des vilenies et des petitesses de la condition bumaine.
On sait combien, depuis le milieu du dix-huitième siècle surtout, la contemplation de la nature a été déterminée par cette manière idéale de la concevoir subjectivement. On connaît aussi la tendance favorite des générations de cette dernière époque de l'âge moderne à s'absorber précisément dans l'observation des phénomènes et des scènes qui paraissaient correspondre à leurs aspirations de Titans, leurs désirs sans nom et leur propension à se complaire dans les émotions de la douleur, du déchirement et du désespoir de l'âme. Si déjà cette contemplation subjective était et devait, nécessairement, rester étrangère à l'antiquité, celle-ci n'était guère plus accessible au sentiment du beau idéal, qui volt, dans le paysage, une unité d'ensemble , créée en quelque sorte par la nature dans un but artistique, et que le peintre anime en l'isolant. Cette manière de voir et d'observer est également d'origine trèsmoderne; du moins, la peinture de paysage, dont elle forme la base, n'a-t-elle commencé à se développer, comme un art indépendant, qu'au dix-septième siècle. L'antiquité n'a connu ni la peinture du paysage dans le sens moderne, ni l'art descriptif idéalisant la nature ; le défaut de ce dernier était une des conséquences du manque de la première, ainsi que de celui des excitations dont la manière des modernes de décrire les phénomènes de la nature est redevable à la représentation artistique de ceux-ci.
Dans les nombreuses et excellentes descriptions d'hisloire naturelle que nous a léguées l'antiquité, nous regrettons l'absence complète du sens pour le paysage. L'attention y est partout dirigée sur les divers phénomènes considérés chacun en particulier, bien plus que sur la convergence
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simultanée des effets qu'ils produisent vers un ensemble. Ce qui, tout d'abord, manque absolument, et c'est là la différence capitale entre la description moderne de la nature et le même genre dans l'antiquité, c'est la mise en relief des effels de lumière et des modifications qu'ils subissent du milieu atmosphérique. Non pas qu'il ne soit pas déjà fait aussi mention, dans les descriptions des anciens, du pur éclat des rayons du soleil, des teintes sombres d'un ciel nuageux, du clair de lune et de la scintillation des étoiles; mais il n'y est question nulle part du caractère original que le paysage et toutes ses parties empruntent au jour qui les éclaire; nulle part, de toutes les gradations qui s'établissent entre la froide clarté de la lune et les tons chauds du soleil couchant; nulle part, des teintes merveilleuses dans lesquelles se baignent matin et soir, dans le Midi, les limites de l'horizon, ainsi que les montagnes lointaines, teintes qui passent, par tous les degrés de l'échelle chromatique, du rose le plus tendre au bleu le plus foncé.
Dans toute la littérature antique, le fond bleuâtre des montagnes, les effets lointains du crépuscule, sont des images dont on chercherait en vain l'expression; dans toute la poésie antique, on ne trouverait pas un passage comparable à celui dans lequel l'immortel auteur de Faust a réuni, en quatre vers sublimes, toutes les brillantes phases d'un beau coucher du soleil^
* Ich saeh' im ew'gen A hendstrahl
Die stille Weltzu meinen Fuessen, Entzuendet aile Hoehn, beruhigt jedes Thaï, Den Silberbach in goldne Stroeme Jliessen.
Vers magnifiques dans leur simplicité, et qui peuvent à peu près se traduire :
Que je verrais (avec bonheur), aux rayons du soir de la lumière éter-
Dans aucune des inscriptions de la statue de Memnon, il n'est fait allusion par un mot aux effets de la rougeur croissante de l'aurore et du lever du soleil sur le paysage. Ovide vit Rome pour la dernière fois par un beau clair de lune; or, tandis que tout poêle moderne doué comme lui n'eût pas manqué de s'arrêter à l'image de la grande ville ainsi éclairée, c'est à peine si le poëte latin en fait la remarque en passant, lui qui n*en finit pas sur les larmes versées quand il prit congé des siens ^
Tacite rapporte que, dans un combat de nuit entre les troupes du parti des Flaviens et celles de Vitellius, la lune se leva sur les derrières de celles-là, mais uniquement pour faire ressortir le désavantage de la projection de cette clarté pour leurs adversaires^, et sans dire un mot de l'effet pittoresque qui devait en résulter et qui n'aurait, probablement, pas échappé à l'historien moderne le plus sobre de style. Si, dans la peinture antique, la perspective aérienne ne s'est pas plus développée que la perspective linéaire, c'est évidemment parce que l'on n'éprouvait même pas le besoin de peindre ce genre de phénomènes. Si le besoin en avait été senti, l'art fût certainement entré dans les voies qui lui eussent fait trouver le moyen d'y répondre, et la perspective eût été inventée dès lors.
Le peu d'extension des voyages des anciens, limités à une circonscription territoriale relativement assez restreinte, paraît se rattacher, chez eux, à cette limitation étroite du sentiment de la nature, contenu dans les bornes d'un cer-
nelle, le monde silencieux a mes pieds ; toutes les hauteurs en feu, chaque vallée dans le calme du repos, et le filet d'argent du ruisseau couler dans l'or du fleuve.
1 Ovide, Tristes, I, 3.
2 Tacite, Histoires, 111, 23.
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cle de phénomènes très-restreint aussi. Non-seulement les steppes de la Russie, les mers arctiques, les merveilles de l'Afrique, demeurèrent inexplorées, mais l'Inde même, ce pays de fables, paraît avoir peu tenté la curiosité des voyageurs romains. Bien que de grandes flottes marchandes, naviguant pour le compte d'Alexandrie, fissent voile , chaque année, à la côte de Malabar, et que, par conséquent, l'occasion de visiter l'Inde ne manquât jamais, nous ne voyons pas que des voyageurs autres que du commerce aient jamais pris part à ces expéditions.
Cette rareté des voyages dans les pays lointains, les contrées tropicales surtout, et le manque d'excitations assez puissantes pour y pousser, réagissaient naturellement Fun sur l'autre. Parmi les motifs déterminants de ces voyages, Alexandre de Humboldt en désigne trois comme les principaux : la poésie de l'histoire naturelle, la peinture de paysages et la culture des plantes tropicales. Chez cet illustre voyageur, la première impulsion du désir irrésistible qu'il éprouva de voir le monde tropical, était venue, comme il l'a confessé lui-même \ de la description des îles de la mer du Sud par George Forster, des paysages représentant des vues prises sur les bords du Gange, qui l'avaient frappé dans la maison de Warren Hastings à Londres, et de la contemplation d'un dragonier colossal, dans une vieille tour du jardin botanique près de Berlin.
Il résulte assez clairement de tout ce que nous avons dit jusqu'ici, combien de pareilles excitations manquaient aux hommes de l'antiquité.
Le nouveau genre descriptif, tel qu'Alexandre de Humboldt a su le créer lui-même après Forster, celui qui se pro-
1 Cosmos, i. II, p. 4, etc., de l'édiUon originale.
pose et réussit si bien dans la tâche de reproduire l'impression causée par les scènes décrites, de représenter, comme par enchantement, les tableaux de la nature à l'esprit du lecteur, est une des branches les plus jeunes de la littérature moderne, et il a fallu pour la former, indépendamment d'autres conditions encore, la coopération de l'art du paysagiste avec la science du naturaliste. Il n'y avait, dans Tantiquité romaine, d'autres paysages capables d'exciter le désir de voir des pays lointains que les sujets pris en Egypte. La culture des plantes exotiques était très-limitée. Dans leurs serres, les Romains ne faisaient pousser que des fruits de primeur et des fleurs en hiver; des arbres étrangers qui, suivant Texpression de Pline ^ , sont indociles et refusent de croître sur tout autre sol que celui de leur patrie originaire, on ne voyait çà et là que le palmier et quelques arbres fruitiers; la plupart de ceux que l'on regarde aujourd'hui comme des arbres caractéristiques pour la végétation de l'Italie , y étaient notoirement inconnus, dans l'antiquité. On trouvait bien alors, dans les jardins, des plantes médicinales, déjà presque toutes réunies dans celui du médecin centenaire Castor 2, quelques arbres à épices, comme le poivrier elle cannellier% et d'autres plantes d'agrément exotiques, comme le safran {crocus), la myrrhe, la marjolaine [sampsuchum), l'hyacinthe et l'amaranthe, qu'on y cultivait comme fleurs de printemps -*; mais aucun groupement de plantes exotiques qui pût donner, même en petit, quelque
1 Hist.nat.,Xl\, 1.
- Pline, Hist. nat., XXV, 9.
3 Ibid., XVI, 136 : Vivit in Italia piperis arbor, casise vero etiam in septentrionali plaga. — Columelle, III, 8, 4 : Compluribus locis urbis jam casiam frondentem conspicimus, jara thuream plantam, florentesque horlos myriha et croco.
^ Columelle, X, 169, etc.
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idée de l'ensemble de la végétation tropicale. Du reste ^ la diversité de caractère entre le sentiment de la nature des Romains et le nôtre se manifestait précisément aussi dans l'horticulture. Les Romains, comme on sait, n*y laissaient pas la nature se développer librement, mais la comprimaient d'une manière artificielle, en l'emprisonnant dans certaines formes.
Tout cela ne nous autorise pas, cependant, à ramener exclusivement ces diversités aux contrastes qui existent entre la civilisation des anciens et la moderne. Dans l'horticulture de l'Italie actuelle, la direction du goût est encore la même , et la peinture de paysage ne s'y est guère plus largement développée, mais se montre presque aussi pauvre que dans l'antiquité. Si l'on considère de plus que les voyages des Italiens se bornent, d'ordinaire, aux beaux sites et aux points célèbres de leur propre pays, il faut croire que le sentiment de la nature, sous le même ciel et dans le même milieu, n'y a pas subi de changement essentiel en deux mille ans, sauf les points dans lesquels il a pu être modifié quelque peu par l'influence du rayonnement de la civilisation transalpine.
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LIVRE VI
LES SPECTACLES
Page 8, ligne 11, en note :
' Horace, Odes, I, 20, 3 :
Datus in theatro
Gum tibi plausus,
Glare Maecenas eques, etc.
Page 46, à la note 5 :
Pallacem circum vespertinumque pererro Saepe forum, adsisto divinis
lisons-nous dans Horace [Sat., I, 6, 141.) Page 48, ligne 6^ après le point:
Pline l'Ancien^ parle de courses de durée faites au cirque, de son temps. Cependant, on a peine à croire aux chiffres des distances qu'il prétend y avoir été parcourues. Ainsi, en Tan 89^ un garçon de huit ans y aurait fait, de
' Hist.lmt., Vli, 84.
midi au soir, 75 milles romains, soit près de 1 12 kilomètres et demi, et d'autres y auraient même fourni une course de 160 milles romains, soit près de 240 kilomètres*.
' Le coureur anglais Fletcher doit avoir parcouru 60 milles anglais en quatorze heures; un autre, Barclay, 90 milles anglais (135 kilomètres) eu vingt-et-une heures et demie; ce qui est loin d'égaler la vitesse de ces courses romaines.
Page 51, ligne 23, après le point :
Les bustes de bronze doré et les statues de Scorpus abondaient, à Rome, déjà du temps de Martial, qui dit à ce sujet (V, 25) :
Quam non sensuro dare quadringenta caballo Aureus ut Scorpi nasus ubique micet.
Sans doute aussi, les monuments élevés en commémoration des victoires de l'hippodrome, ne firent-ils que se multiplier, de siècle en siècle.
Page 52, ligne 6, après le point :
De plus, les prouesses des conducteurs de chars les plus érainents, pour lesquels même l'honneur d'une mention dans le Moniteur officiel de la ville de Rome ne semble pas avoir été regardé comme de trop S étaient, et même assez souvent, à ce qu'il paraît, inscrites sous une forme authentique, avec beaucoup de détails, sur des tables de pierre, soit par les soins des vainqueurs eux-mêmes, soit par ceux de leurs admirateurs. 11 s'est conservé quelquesunes de ces inscriptions. Les chevaux, avec lesquels avait été remportée chaque victoire, y sont nommés; les prix
1 Gruter, ZZ7 {Monument de Diodes), ligue 13 : Aclis continetur Aviliumïeren. faclionis suaeprimum omnium vicisse
obtenus, énnmérés par classes ; les distinctions [insignia) conférées aux vainqueurs, exaltées à l'envi comme sans exemple *.
De ces inscriptions appert aussi l'accroissement vraiment prodigieux des courses de ^hars, durant le premier siècle de l'empire.
Le conducteur de char Scirtus, du parti des blancs, avait, aux termes de l'inscription qui le concerne, dans le cours des treize années de la période de 13 à 25 de notre ère, la plus pauvre en spectacles, il est vrai, vaincu en tout sept fois avec le quadrige, et quatre fois à la seconde course {revocatus)^ ainsi que remporté vingt-neuf fois le second et soixante fois le troisième prix'. Cent ans plus tard, on distinguait parmi les conducteurs de chars une classe dite des milliaires (miliarii)^ dans laquelle étaient compris tous ceux qui avaient remporté la victoire mille fois et plus ^ Sur le monument, érigé vers l'an 150, sous Antonin le Pieux, au conducteur de char Dioclès, du parti rouge, Flavius Scorpus, sans doute le même qu'a chanté Martial^ et Pompée Musclosus, figurent même avec des chiffres de 2,048 et 3,559 victoires. Dioclès lui-même, à l'âge de qjjarante-deux ans, avait vaincu 1 ,462 fois, avec des chars attelés de trois ou quatre chevaux et plus, fait centeniers (centenarii) neuf chevaux, c'est-à-dire remporté cent fois la victoire avec chacun d'eux, et même un bicentenier; il avait été 103 fois vainqueur en une seule année, avait couru avec un attelage de sept chevaux mis
* Ain3i, ihid., lire 17 : Primum omnium urbis conditœ ad H S L vicit vu.
2 Henzen, 7419.
' Gruter, 337, ligne 6 d'en bas : Inter miliarios agitatores primum locum oblinens videtur Pontius Epaphrodilus faclionis Venetae.
de front et, comme il paraît, sans joug, nombre que Ton n'avait encore jamais \u attelé ainsi, etc^, etc. \ Tels furent les héros de l'hippodrome.
' L'inscription ci-dessus et une autre, qui porte dansOrelli le n° 2593, sont les plus instructives de toutes, pour les détails qu'elles contiennent sur les courses de chars.
La seconde provient d'un monument funèbre, qu'un cocher, P. Elius Gutta Calpurnien, fils de Marins Rogatus, s'était fait élever de son •vivant, sur la voie Flaminienne, probablement après s'être retiré de l'hippodrome. Elle ne saurait être antérieure au deuxième siècle, mais, comme il y est question d'un cheval saxon, ou du moins nommé Saxo, elle paraît devoir être attribuée plutôt au troisième siècle, ou au quatrième.
Gutta était miliarius. Il avait remporté la palme 1127 fois, courant tour à tour pour les bleus, les verts, les blancs et les rouges, dans des courses tantôt d'un seul char, tantôt de deux, trois et quatre de chaque couleur (certamina singularum^ hïnarurà, ternarum, quaternarum se. quadrigarum). Chacun des quatre partis fournissant son contingent, le nombre total des chars engagés dans ces diverses courses," était réellement de 4, 8, 12 ou 16, et chaque couleur y participait pour un quart. Les courses de quatre, ou respectivement seize chars, devaient être selon toute apparence, à cette époque, les plus rares et les plus difficiles, puisque Gutta, comme Dioclès, ne remporta de cette façon qu'une seule de ses nombreuses victoires. Les courses ternaires, ou respective» nient de douze chars, étaient encore assez rares, fort goûtées et trèsr honorifiques aussi; celles de deux, ou respectivement huit, et d'un, ou respectivement quatre chars, les plus usitées et les moins difficiles. Du temps de Dioclès, au contraire, ces dernières paraîtraien^voir été les plus estimées et les plus glorieuses, pour le vainqueur*
Des cotisations (coactiones) de tous les partis formaient l'enjeu, servaient à couvrir les frais et fournissaient aux récompenses, qui devaient être très-largement décernées à certains vainqueurs, ainsi que donnent à l'entendre ces vers de Martial (x, 74, 5) :
Cum Scorpus una quindecim graves hora Ferventis auri victor auferat saccos.
Une course avait-elle subi une interruption, ou était-elle restée indécise, il arrivait parfois aussi que, sur la demande du peuple, qui manifestait son désir en agitant ses vêtements ou des mouchoirs, on la recommençait. Le vainqueur, dans cette seconde épreuve, était qualifié
(le revocatîis ou remlssus. On trouve une suite d'allusions à ces courses réitérées dans ce passage d'Ovide {Amor., m, 2, 73) ;
Favimus ignavo. Sed enira revocate Quirites;
Et date jactatis undique signa togis.
En revocant
Jamque patent iterum reserato carcere postes
Evocat admissis discolor agmen equis.
Nunc saltem supera, spatioque insurge patenti,
Sint mea, sint dominae fac rata vota meœ. Sunt dominse rata vota meae : mea vota supersunt.
nie tenet palmam, palma petenda mihi est.
On faisait aussi, cela se comprend, particulièrement honneur aux cochers sortis vainqueurs d'une course de chevaux novices, c'està-dire n'ayant encore jamais couru {equonim anagomim).
Chaque cheval avait son nom ; ceux des deux attelages avec lesquels Gutta eut le plus de succès, s'appelaient Geminator, Silvain, Nitidus (Brillant) et Saxon; Danaus, Océan, Victor et Vindex.
Les inscriptions de Dioclès et de Gutta, entre autres aussi celle d'un autre cocher 739 fois vainqueur, Marc-Aurèle Polynice (Henzen, 6179), mentionnent plusieurs classes de prix de 1,000, 15,000, 30,000, 40,000, 50,000 et 60,000 sesterces, parmi lesquels les grands prix étaient ceux qu'obtenaient les vainqueurs.
En ce qui concerne Dioclès, on a sur lui, indépendamment de l'inscription déjà mentionnée (Gruter, 337), provenant d'une pierre depuis longtemps perdue, une autre de date postérieure, ne pouvant toutefois guère remonter au-delà de l'an 150 de notre ère (Gruter, 76, 4), recueillie à Préneste, où ce cocher célèbre, ayant fait fortune, avait probablement fini par se retirer. 11 résulte de la plus ancienne des deux que Dioclès, après avoir débuté dans la carrière, encore trèsjeune, en 122, et couru d'abord pour les blancs, puis pour les bleus et les verts, s'attacha finalement au parti rouge, auquel il paraît être resté fidèle.
On peut difficilement admettre, pour ces débuts, un âge de moins de douze ou de plus de vingt-et-un ans.
L'année de la naissance de ce cocher célèbre devrait, d'après cela, varier entre 102 et 108 après Jésus-Christ.
Voici les vers de Martial :
Saepius ad palmam prasinus post fata Néron is Pervenit et victor prœmia plura refert.
I niinc, livor cclax, die te ccssisse Neroni ; Vieil nimirùm non Nero, sed prasinus.
Il est toutefois impossible d'admettre que Martial, dans cette épigramme, composée à la fin de l'année 96 au plus tôt, ait voulu démontrer, en insistant ainsi sur le fait de la mort de Néron, que les victoires persistantes des verts ne devaient pas être attribuées à la partialité de cet empereur. Le poëte a sans doute entendu parler de Domitien, que le peuple appelait probablement aussi Néron, après qu'il eut été assassiné comme le véritable Néron, et qui est d'ailleurs traité de Néron chauve {calvus Nero) dans un vers de Juvénal (iv, 38).
Page 69, ligne 21, après le point :
Cependant Galien^ présent à Rome à peu près vers la même époque, cite l'intérêt pour les différentes couleurs des partis du cirque comme un exemple de l'empire des passions déraisonnables \ et mentionne, en passant, que les gens du parti des bleus et de celui des verts se croyaient obligés de flairer le fumier des chevaux de course, pour mieux s'assurer des qualités digestives et nutritives des fourrages qu'on leur donnait *.
* Galien, De ordine Ubrorum suorum, éd. de Bâle., p. 369; éd. K., P. XIV, p. 53.
^ Ibidem, Méth. thérapeut., iv, 6 ; éd. K, x, 473.
Page 81, ligne 2 :
Indépendamment des grands prix décernés aux vainqueurs, on conférait aussi des seconds et troisièmes prix^
• Voir Orelli, 2593 et 2594.
Page 84, lignes 6 et 7 :
Aux mots : « On entendait soudain craquer les verroux, » substituez ceux-ci : « La corde de fermeture tombée. »
Mémo page, ligne 0, au mol « l'hippodrome », en note :
Après sVlrc avancés (les chars) jusqu'à une raie, qui formait la ligne de départ. Tel était, induhitahlement, l'usage du temps de Gassiodore (Var., m, 5J); mais l'époque à laquelle fut prise cette disposition est incertaine.
Page 91, à la note 4 :
Ces spectacles de huit jours de Préneste, ainsi que ceux de six jours de Florence (Orelli, 68G), n'étaient toutefois que des hidl, non des munera. Ceux-ci, à Préneste, ne duraient que cinq jours (Mu ratori, 616, 4).
Page 93, ligne 14 :
L'épitaphe d'un officier municipal du rang le plus éle^é, à Peltuinum, porte à sa louange qu'il avait offert un jeu de gladiateurs de trois jours, avec quatre criminels \ dont rexécution formait, partant, un complément de spectacle très-bien accueilli.
' /. iV., 4063.
Même page, ligne 18, après le point :
Le plus ancien témoignage de l'existence de la ville d'Arles €st une marque de gladiateur, originaire de ce lieu, de l'an 63 avant Jésus-Christ ; d'où il suit que les jeux de la gladiature y avaient trouvé accès dès lors, c^'està-dire longtemps avant que la première mention de cette place apparaisse dans la littérature romaine (les écrits de Jules César).
Page 95, ligne 23 ;
Il est probable que les tueries d'animaux virent tomber les obstacles à leur introduction, dans les pays helléniques;, surtout depuis qu'Adrien en avait ordonné une de mille bêtes au stade d'Athènes*.
' Vie d'Adrien, eh. xix.
Page 9C, à la note 3 :
Favorimis écrivit un discours Ouèp twv (ji.ovo|7,àywv, ainsi que d'autres ÈTTt Tw l-riçtô et uTièpTwv paXavei'wv (Philostrate, Vit^ sophist., 491, G, éd. Kayser), probablement pour montrer son art dans la défense de choses universellement condamnées. Il affectionnait ces mauvaises thèses ( materias infâmes). Voir Aulu-Gelle, Nuits aitiques, xvii, 12. Libanius seul {de vita sua, c. m) parle des gladiateurs avec une certaine admiration, peut-être par esprit d'opposition, pour faire pièce au zèle contraire des chrétiens.
Page Ho, note 7, ligne G, après le point : Le musaico Massimi de Winckelmann est maintenant à Barcelone.
Page 126, à la note 1 :
D'après Ritschl, qui a, dans ses Tesscrse gladiatorix des Romains^ dissertation publiée en 1864, péremptoirement tranché la question, c'étaient des médailles de bravoure. Spectaius doit ainsi se traduire par « éprouvé ».
Page 137, après la ligne \3, intercalez :
au cirque
Page 142, ligne 23, après le point :
Au moyen âge et dans les temps modernes, quelques exemplaires des animaux les plus rares, que l'on avait plus souvent l'occasion de voir à Rome, ainsi que d'animaux moins rares, venus de temps à autre en Europe, ont fait, à diverses reprises, la plus grande sensation. Le moine de Saint-Gall, qui écrivit la vie de Gharlemagne, et Eginhard, dans ses Annales^ racontent que cet empereur reçut, en 801, de Haroun-al-Raschid, par l'office de son envoyé, le Juif Isaac, entre autres cadeaux, un éléphant et un singe, ainsi que d'un émir africain un ours dç Numidie et un lion de la Mauritanie. Eginhard relate même le voyage de l'éléphant et mentionne la
mort de cet animal, qui mourut subitement, en l'an 817, dans le pays de Munster*. En Italie particulièrement % la facilité du transport des ports méridionaux et orientaux de la Méditerranée, conjointement avec les conditions favorables du climat, permettait d'acheter ou de recevoir en cadeau, de sultans, les animaux du midi, dont les combats, entre eux et avec des chiens, servaient aussi, dans les grandes occasions, à l'amusement du peuple. Les villes et les princes surtout entretenaient volontiers des lions vivants, employés aussi, quelquefois, comme exécuteurs de condamnations politiques; les Florentins, en outre, de trèsbonne heure, des léopards (dès l'an 1291). Vers la fin du quinzième siècle il y eut déjà, auprès des cours de plusieurs princes d'Italie, de véritables ménageries [serragli)^ regardées comme un luxe indispensable pour des personnes de leur rang ; celle de Naples, sous Ferrante, comprenait," entre autres, une girafe et un zèbre. A Florence, on vit une girafe dès l'an 14S9; c.elle (déjà mentionnée au tome II, p. 142) dont le sultan des Mamelouks, Kaytbey, fit présent à Laurent le Magnifique, et qu'Antonio Gastazio décrivit en 1486, détermina Politien^ à réunir toutes les données fournies, par les auteurs anciens, sur ce curieux animal. Du reste, déjà Albert le Grand avait vu et décrit une girafe, qu'un sultan d'Egypte avait envoyée à
> Monachi Gâll=, Gesta KaroU, II, 8, etc. (Pertz, Monum,, II, 752).— Einhardi Annales (Pertz, Monum., I, 190) : Ipsius anni mense octobrio Isaac Jud86us de Africa cum elefanto régressas portum Veueris intravit et, quia propter nives Alpes transire uon potuit, Vercellis hiemavit.
2 Voir, pour ce qui suit, Burckhardt, Culture de la Renaissance, p. 288 à 290 (en allem.).
3 Miscell., c. III.
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l'empereur Frédéric II; mais, depuis lors, on n'en revit plus en Europe, si ce n'est à Gonstantinople, jusqu'à l'arrivée de celle qui fut envoyée, en 1826, d'Alexandrie en France ^ Sébastien Munster a jugé digne d'une mention particulière, dans sa Cosmographie^^, qu'au 1" mai de l'année 1513 on amena au roi de Portugal Emmanuel, de l'Inde à Lisbonne, un rhinocéros vivant, sans doute le même que ce prince envoya, la même année, en cadeau, avec un éléphant, au pape Léon X. C'est de ce rhinocéros qu'Albert Durer donna, d'après un mauvais croquis, le premier dessin très-imparfait, mais qui fut souvent reproduit. Depuis, il est venu plusieurs spécimens de rhinocéros en Europe, entre autres à Londres, dans les années 1689, 1739 et 1741, un à Paris, en 1793, puis en 1816 un en Allemagne, oîi avait été pourtant aussi déjà montré celui de 1741, rhinocéros mentionné par Gellert, dans un de ses contes en vers les plus connus, et dont il s'est conservé une très-bonne gravure du temps, accompagnée d'une légende en quatre langues, de laquelle il résulte qu'on le prenait pour le Béhémoth du livre de Job (40 ,10).
A ce qui a déjà été dit (tome II, p. 143) de l'hippopotame du jardin zoologique de Londres, débarqué dans cette ville le 25 mai 1850, il faut ajouter :
Cet animal étant arrivé au Caire le 14 novembre 1849, y avait passé l'hiver. D'Alexandrie on le réexpédia sur un bateau à vapeur, construit spécialement à cet efTet, et dans lequel on avait ménagé un bassin d'eàu de la contenance de 400 gallons, dont on renouvelait l'eau tous
* Mougez, Mémoire sur les animaux promenés ou tués dans les cirques {Mém. de l'Institut, t. X, p. 417, etc.) et Oken, Histoire naturelle, VII, H, p. 1321-29 (en allem.).
2 Bâle, 1578, p, MCCCL (éd. allem.). ' /
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les jours. Deux vaches et dix chèvres ne pouvaient suffire à fournir le lait nécessaire à sa consommation quotidienne*.
* Dickens, Householdwords, I, 1850, p. 445, etc.
Page 143, ligne 23, après le point:
N'oublions pas que ce sont précisément les espèces des grands animaux qui ont subi, dans l'espace de deux mille ans, une réduction énorme, difficile à évaluer.
Page 144, ligne 14, au mot Europe, en note :
L'inventaire du jardin zoologique de Londres, à la date plu 1«" janvier 1864, portait 567 quadrupèdes, 1,063 oiseaux et 100 reptiles. Les animaux de l'amphithéâtre étaient presque exclusivement des quadrupèdes.
Même page, à la note 2 :
Soit dans vingt-six spectacles.
Page 145, ligne 3, au mot Galien, en note :
Il mentionne plusieurs dissections d'éléphants. Le cœur fut extrait parles cuisiniers de l'empereur. Scribonius Largus, autre médecin, qui vécut sous les premiers empereurs, s'était procuré pareillement une hyène (43, 171).
Même page, note 1, au lieu de :
xxxvi, 10, mettez : xxxvi, 40 (anecdote de Pasitèle).
Page 156, ligne 18:
Substituez deux fois au mot buffle le mot taureau. 11 n'y avait pas, dans l'antiquité, de buffles en Italie.
Page 139, ligne 8 :
Quelle horreur que la curiosité des médecins, guettant l'occasion de ces affreuses blessures,, pour observer les
parties internes du corps humain, mises à découvert par
f\pçi nlaipc: hpantpc: ^ î
des plaies béantes
^ Galien, De anatom. administr., III, 5; éd. K., II, p. 385. — Voir aussi Gelse, prœf. (lib. I, p. 10, éd. Targ.). Les empiriques déclarent les dissections des vivants superflues : Interdum enim gladiatorem in arena, vel militem in acie, vel viatorem a latronibus exceptum sic vulnerari ut ejus interior aliqua pars aperiatur, et in alio alia.
Page 160^ ligne 13, en note :
Voir Rucca, Dell' uso de' soterranei anfiteatrali dans les Mem. delV Àcad. ErcoL, vol. VI, Naples, 1851. Cependant l'auteur paraît trop s'aventurer dans l'idée qu'il se fait de l'usage de ces souterrains, en admettant, par exemple, que tous les hommes et animaux surgissaient de trucs, à l'exception des essédaires, qui arrivaient sur des chars, et des andabates, gladiateurs combattant les yeux fermés, mais non à cheval, comme il se le figurait à tort.
Page 170, à la note 1 :
C'est ainsi que les enfants jouent maintenant, en Andalousie, au taureau et au matador, ou qu'on les voyait autrefois, à Rome, jouer aux brigands et aux sbires. Voir Huber, Esquisses d'un voyage en Espagne, I, 217, etc., et Moritz, Voyages d'un Allemand en Italie, 1786-88, t. II, p. 203 (tous les deux en allemand).
Même page, modifier ainsi le commencement de la note 3 : '
Horace, Sat., il, 6^ 44 : nugas.
Hoc genus : hora quota est.^ Thrax est gallina Syro par.' — EpîtreSi I, 18, 19 : ambigitur quidenim? Castor sciât an Dolichos plus. . .
Page 178^ à la note 5 :
ïl ne parait pas inutile d'appeler, à ce sujet, l'attention sut un opuscule intéressant, quoique non exempt d'erreurs, de l'architecte E. L. Tocco, ayant pour titre : Del velario e délie vêle negli anfiteairi, particolarmenie nel anfileatro Flavio, 38 pages in-8«>, imprimé chez G. Menicanti, sans date. L'auteur y combat la thèse établie par H. Barbarus, et illustrée par un dessin de Fontana (p. 8), d'après laquelle il faudrait admettre que les dalles percées dé trous du bord supérieur du mut circulaire des théâtres et amphithéâtres aient pu servir à fixer des mâts. Il fait observer que le système de cordages appliqué à la tenture aurait exercé, sut toute la circonférence, une forte pression vers le centre, et
que les dalles, manquant de points d'appui extérieurs, eussent pu aisément, surtout par un vent fort, produire un" enfoncement de la muraille dans ce sens; pour supporter des mâts, il eût fallu qu'elles fussent pratiquées à l'inlérieur du mur circulaire, côté où le rebord de la muraille eût servi d'appui (p. 17, etc.). I^a véritable destination des dalles percées de trous était, selon lui, de servir de supports à un étage supérieur, construit en bois (p. 19). Le calcul de l'espace qu'il faut pour ménager au public, dans l'intérieur, 87,000 places, où il pût s'asseoir, suffit déjà pour rendre vraisemblable l'existence de cet étage en boiis (p. 21). C'est dans ce sens que l'auteur interprète le passage suivant de l'inscription connue des Arvales : Mœnianosummo in ligneis tab. lui (p. 24). Les grands incendies de l'amphithéâtre, particulièrement le rapport de Dion Cassius (lxxviii, 25), font aussi supposer qu'il y avait tout un étage en bois. Tocco admet que le point d'appui principal et indispensable du velarium était un grand nièit, fixé au milieu de Farène, en se laissant influencer, il est vrai, par la figure qui représente le prétendu amphithéâtre de Doué, en Poitou, dans Lipsius {de amphith., c. vi), lequel, comme on l'a reconnu depuis, ne fut jamais un amphithéâtre (p. 30, etc.). Cependant, l'architecte Guilari a également prêté à un creux, qui se trouve au milieu de l'amphithéâtre de Vérone, la destination de recevoir un mât, pour le même but (p. 32, etc.). De plus, un savant anglais, Banks, doit avoir assuré, après l'exploration de soixantedix-neuf amphithéâtres antiques, que partout où l'on peut atteindre au parquet antique, on retrouve la même dépression au milieu (p. 34). Avec une construction comme celle de Fontana, on ne pourrait s'expliquer comment Commode eût pu faire charger le peuple par les soldats de la flotte, affectés à la manœuvre des voiles (voyez la Vie de cet empereur, ch. viii), et la survenance d'une tempête n'eût pas manqué d'exercer les plus grands ravages (p. 38). Le velarium, d'après Tocco, devait avoir la forme d'un grand pavillon intérieur (p. 36).
Page 1 80> ligne 1, passage à modifier dans ce sens :
L'édit rendu, le 1""* octobre 326, à Béryte, par Constantin, ne saurait être, d'après Mommsen, considéré comme une défense formelle des spectacles de l'arène; car, dans un rescrit postérieur du même prince, adressé à la ville d'Hispellum (Spello), il permet, sur la demande de celle-ci, aux prêtres de l'Ombriede donner, désormais, dans cette ville leurs jeux scéniques et de gladiature^
tandis que les prêtres de la Toscane doivent, d'après ses ordres, continuer à donner leurs spectacles à Volsinies, comme par le passé.
Page 184, ligne 6, en note :
On lit dans la Gazette d'Augsbourg (n° du lo décembre 1864) : Une foule de curieux se réunissent maintenant tous les jours au Colisée, pour suivre les fouilles d'un nommé Testa, qui, sur l'autorité d'un vieux parchemin, tient pour certain qu'il y trouvera un immense trésor, dont l'inventaire est spécifié sur ledit parchemin.
Page 200, ligne 10 :
Élien * ne crut pouvoir mieux caractériser l'effronterie d'une courtisane de l'espèce la plus vulgaire, dans les manières et les gestes, qu'en l'appelant plus éhontée qu'une mime.
' Dans Suidas, au mot xa6y)[xa$eu{xévo;.
Même page, ligne 17 :
Du reste, les représentations de nudités complètes n'étaient pas inouïes, même au quinzième siècle et au seizième encore, dçins les occasions de grande fête, ni sur la scène, ni ailleurs. Louis XI faisant son entrée à Paris, en 1461, fut reçu par les plus belles filles de la ville, qui le complimentèrent, entièrement nues, en récitant des poésies. Parmi les spectacles représentés à Lille, en 1468, devant Charles le Téméraire, figurait aussi le Jugement de Paris j dans lequel les trois déesses parurent aussi toutes nues, conformément h la donnée mythologique. Albert Durer encore rapporta du voyage qu'il fit dans les Pays-Bas, en 1S20, le souvenir de choses semblables, qu'il avait vues de ses propres yeux. Le magistrat d'Anvers, écrit-il à son ami Mélanchthon, avait arrangé, lors
de l'entrée de Gharles-Quiiit, sur son passage dans la rue, toutes sortes de spectacles, où figurèrent les plus belles et plus nobles demoiselles de la ville, presque toutes nuesj sans chemise, couvertes seulement de robes de gaze trèsfine. Le jeune empereur, très-sérieux, ne regarda pas de leur côté, mais Durer avoue que pour lui, en sa qualité de peintre, il ne se fit pas faute de les contempler religieusement. Voir Falke, Costumes et modes allemandes^ 1,278 (en allem.).
Page 211, à la note 1 :
Ou trouve, dans Philostrale (Jies des sophistes^ I, 25, 3; éd. K.i p. 229), un témoignage non équivoque du fait de la représentation vraiment dramatique de tragédies à Smyrne, sous le règne d'Antonin le Pieux.
Page 212, à la note 1 :
On retrouve des exemples de ce singulier expédient, encore à la fin du seizième siècle, dans VAnfiparnasso d'Horace Bechi (1597), comme dans le Ballo délie ingrate de Monteverde. Le fait que Gœthe osa, une fois, tenter quelque chose de semblable, sur la scène de Weiniar, est digne de remarque pour sa manière de comprendre une représentatioE de théâtre. La circonstance qu'il fut obligé, dans ce cas, de faire de nécessité vertu, n'y change rien.
Page 213, à la note 3 ;
D'après le Pseudolucien {Néroth ch. ix), Néron aurait fait égorger, aux jeux isthmiques, le tragédien Épirote, qu'il détestait comme un rival, de la main de ses propres acteurs, chaussés du cothurne, c'est-à-dire en costume. Il est naturel que Néron emmenât toujours plusieurs acteurs avec lui; cependant,, il n'est guère démontré avec certitude, par cet acte de violence, qu'il pût y avoir plusieurs acteurs en scène, jouant conjointement à coté du chanteur.
Page 218, ligne 3, après le point;
La pantomime de Didon, également d'après Virgile, Supplément. b
était encore fort goûtée, sur là scène, du temps de Macrobe^
' Saturnales, xvii, 15. Il dit, à ce sujet, que l'histoire de Didon aété si admirablement traitée par le poète de Mantoue, qu'elle ne forme pas seulement un objet d'imitation pour les sculpteurs, les peintres et les artistes en tapisserie, mais est aussi célébrée « histrionum perpetuis et gestibus et cantibus. »
Page 222, à la note 2 :
Voir aussi ces vers de Manilius (V, 479) :
Hic dexter tamen actor erit, nunc voce poetis Nunc tacite gestu.
Puis (vers 484 à 486) :
Omnis fortunae voltum per membra reducet iEquabitque choros gestu, cogetque videre Praîsentem Trojam Priamumque ante ora cadentem.
Même page, ligne, 21 :
C'est assez dire que cette manière de jouer ne pouvait être qu'exceptionnelle.
Page 223, ligne 7 :
Du reste, on connaissait aussi, du temps d^Auguste, des scènes de pantomime, dans lesquelles paraissaient deux acteurs, remplissant chacun un rôle à part; mais on ignore s'il se jouait également de ces scènes au théâtre * ; dans aucun cas, du moins, elles ne p^iraissent s'y être maintenues, car il n'en est plus jamais fait mention postérieurement.
' Quintilien, VI, 3, 65 : Nam et finitione ausus est AÙgustus dé pantomimis duobus, qui alternis gestibus contendebaat, cum eoraiH alterum saltatorem dixit, alterum interpellalorem.
Même page, au commencement de la note 5 :
Sénèquc, Epist., 121, G : Mirari solemus sallandi peritos, quod in omnem significationem rerum et affectuum parata i.Uorum est manus et verborum velocitatem gestus adsequitur.
Page 225, ligne 16 :
Des danseurs efféminés, s'écrie un auteur chrétien ^, inspirent la passion qu'ils simulent ; ils déshonorent vos dieux en les faisant paraître obscènes, soupirant, remplis de haine; en jouant la douleur, ils vous arrachent des larmes, au moyen de gestes et de signes qui ne sont qu'une vaine simagrée.
^ Minucius Félix, Octavius, 37, 12.
Page 226, ligne 3, après le point :
A Antioche, on cria à un petit danseur qui avait pris le rôle d'Hector : Nous voyons bien Astyanax^ mais Hector oii est- il? A un acteur très- long qui s'apprêtait, dans celui de Capanée, à escalader le mur de Thèbes : Enjambez-le donc, pas besoin d'échelle pom^ cela I A un gros homme essayant de sauter : Ne défoncez pas la scène ! A un très-maigre : Tâchez de mieux vous porter! — Puis aux mots : « Une riche chevelure naturelle, » ajoutez : « tombant en boucles/)) * . . *
Page 227, avant la note 1 :
Les jeunes hommes que la direction de leur esprit portait au sérieui^ évitaient de voir ces pièces (les pantomimes) •.
' Voici le texte du passage de Pline le Jeune : Vixit in contubernio aviœ delicatœ severissime, ettamen obsequentissime. Habebatilla pantomimes, favebatque effusius quam principi feminae couvenit. Hos Ouadratus non in theatro, non domi speclabat, nec illa exigebat. . . . ^uod mihi non amore ejus magis facere quam reverentia videbatur.
Page 234, ligne 12 :
Dès les derniers temps de la république, ce dilettantisme avait fait de tels progrès qu'il attira des sarcasmes, même sur des hommes aussi distingués par leur naissance que par leur haute position, non-seulement à raison de leur passion pour la danse, mais encore à raison de leur talent de danseurs. Tels furent deux amis de Gicérou, M. Gélius Rufuset P. Licinius Grassus, fils du triumvir, et, parmi ses adversaires, A. Gabinius, consul en 58, dont la maison, dit-il, retentissait continuellement de chants et du bruit des cymbales, et qui s'oubliait jusqu'à danser luimême en déshabillé, devant ses convives ^ Il paraît même que les partisans de Gatilina se gaudissaient à danser tout nus^ L. Afranius aussi, consul en 60, fut, paraît-il, meilleur danseur qu'homme d'État ^
Le développement auquel arriva la pantomime, comme art spécial, et la faveur qu'elle gagna promptement, durent grossir le nombre des amateurs qui s'y appliquèrent, comme exécutants.
' Cicéron, i'i Plsonem, lo, 22; voir aussi 8, iS; pro Plancio, 35, 87; p. red. insenatu, 6, i^; pro domo, 23, 60; puis Macrobe, Saturn., III,
14, 45 : adiciam tribus nobilissimis civibus non modo studium
saltandi sed eliam, si dis placet, peritiam qua gloriarentur fuisse, Gabinio coDsulari Ciceronis inimico, quod ei' Cicero non dissimulanter objecit, et M. Gœlio noto in turbas viro, quem idem Cicero défendit, et Liciuio Grasso, Grassi ejus qui apud Parthos exstinctus est, filio.
' Cicéron, Catilin., II, 10, 23 : Nudi in conviviis saltare didicerunt.
3 Dion Gassius, XXXVII, 49.
Page 237, note 2 :
Kolzebue, dans ses Souvenirs d'un voyage à Rome et à Naples (isob^ en allem.), rapporte, d'après un édit de théâtre, alors annuellement publié à Rome, mais non appliqué, il est vrai, que les chanteurs et les danseurs devaient être soumis à des peines corporelles, quand ils of-
fensaient les bonnes mœurs, répétaient un air ou une danse à la demande du public, sans la permission expresse *de l'autorité, ou se querellaient entre eux (III, 235).
Page 243, ligne 21 :
Héliogabale, enfin, fit d'un pantomime le gouverneur militaire de Rome*.
* Vita Elagabali, c, xii.
Page 252, ligne 13, après le point :
Ces spectacles, institués en commémoration du salut de César* et consacrés à Apollon d'Actium, furent désormais ordonnés périodiquement, de quatre en quatre ans, par les consuls et les quatre grands collèges de prêtres, tour à tour ; cependant ils ne paraissent pas avoir survécu à Auguste, dans la capitale, oii la dernière mention qui en soit parvenue jusqu'à nous se rapporte à l'an de Rome 762 \ On sait de la première de ces fêtes, de l'année 726, que
* Suivant l'expression d'Auguste lui-même. Une monnaie de l'année 738 offre d'un côté un prêtre sacrificateur avec la légende « pro valeludine Gaesaris s. p. q. R.; « sur le revers, un Apollon sacrifiant de même, avec les mois : « Apollini Actio. » Mommsen en a conclu avec raison que les «< ludi pro salute divi Augusti votivi » (de l'année 762) que mentionne Pline l'Ancien (Hist. natur., Vll, 158), appartiennent à cette période. 11 n'est pas précisément établi par des témoignages certains, mais pourtant vraisemblable, d'après la nature de ces fêtes et deux passages de Dion Cassius (LUI, 1, et LIV, 19), que les jeux de la période romaine étaient appelés ludi ^c^iaci, et «Actiacis » est une dénomination préférable, sans doute, à «Asticis» dans Suétone (Tibère, ch.\i)j forme certainement corrompue. Que des ludi astici aient été célébrés à Syracuse, comme le dit le même auteur (Caligiila, ch. xx),cela est possible, mais ne rend pas plus admissible l'emploi de la même dénomination lorsqu'il s'agit de jeux donnés à Rome.
^ Le fait rapporté par Tacite {Annales^ XV, 23) qu'un « certamen ad exemplar Acliacae religionis » fut décrété pour les coucbes de Poppée,
La suite du passage est à modifier conformément au sens des lignes ci-dessus.
en 63, n'est pas plus concluant pour la persistance ultérieure de ces spectacles, à Rome, que plusieurs autres passages, tous relatifs aux jeux actiaques de Nicopolis. Ce que Suétone rapporte, dans la vie de Cali-
gula (ch. xxiii), en ces termes : Actiacas Siculasque victorias vetuit
solemnibus feriis celebrari, s'applique aux fêtes célébrées dans les provinces, où l'usage s'en maintint, nonobstant cette défense.
Page 253, après la ligne 2 ;
Le peuple ayant demandé un pugilat, à une fête ordonnée par les pontifes, Auguste le remit à la matinée du lendemain, et défendit en même temps aux femmes, qu'il voulait tenir éloignées de tous les jeux d'athlètes, de paraître au spectacle avant la cinquième heure. (Remaniement de la première partie de la note 1, au bas de la page susdite, et suppression, dans le texte, des quatre lignes suivantes et du commencement de la ligne 7, jusqu'à la fin de la phrase.)
Page 262, après la ligne 16 ;
Au temps de Néron, la gymnastique était, selon toute apparence, déjà très-répandue chez les Romains, et il ne doit pas nous étonner qu'elle fût connue, même plus tôt, de certains d'entre eux. Gelse déjà crut devoir se déclarer contre l'usage qu'on en faisait*. Lucain aussi, au temps
* Celse, I, 1 : Sanus homo.... nullis obligare se legibus débet, ac neque medico, neque iatralipta egere.... Sed ut hujus generis exercitationes cibique necessarii sunt, sic athletici supervacui; puis I, 2 : Ac ne bis quidem (exercitationibus) athletarum exemplo vel certa esse léx vel immodicus labor débet. — Le mot iatraliptay médecin qui traite par la gymnastique, paraît employé pour la première fois dans ce passage de Gelse. Trimalcion (dans Pétrone, ch. xxviii) se fait déjà accompagner au bain par trois iatraliptes.
de sa disgrâce et de son opposition à la cour de Néron, a donné une expression véhémente au même sentiment, en qualifiant d'énervée, par l'habitude de muser sur l'arène des lutteurs, et de propre à peine à porter les armes, la jeunesse recrutée, pour l'armée, dans les gymnases grecs ;
Graiis délecta juventus
Gymnasiis aderit, studioque igoava palaestrae Et vix arma ferens.
Pharsale, VII, 270,
Martial demande, une fois, pourquoi Ton dissipe la force des bras, dans le maniement stupide des haltères, lorsque bêcher une vigne constitue un exercice bien meilleur, pour des hommes :
Quid pereunt stulto fortes haltère lacerti ? Exercet melius vinea fossa viros.
Les Grecs passaient, aux yeux de ces rigides Romains, pour les pères de tous les vices \
* Pline, Hist. nat., XV, 19 : Usum ejus (olei) ad luxuriam verlere Grœci, vitiorum omnium genitores, in gymnasiis publicando.
Page 2C5, ligne 13, après le point ;
Sous Titus, des gens riches ornaient d'images d'athlètes leurs écoles et leurs arènes de lutte ^ ' Pline, m^t, nat., XXXV, 2.
Même page, après la ligne 19 :
Ce métier de professeurs était surtout la ressource d'athlètes malheureux dans les concours*.
* Galien, Tuepi laxp. xai Y^l^^^aaT., c. xlvi; éd. K., V, p. 894.
Cette ordonnance n'admettait que des hommes libres au concours pour les courses, dans les jeux sacrés.
Page 268, ligne 6, après le point :
Pline TAncien compare les athlètes aux chevaux, pour la voracité \
' Hist. nat.f XVIII, 63 : Athletarum, quorum capacitas jumentis similis.
Même page, ligne 10, après le point :
Particulièrement irrité par l'outrecuidance d'athlètes aussi présomptueux qu'incultes, qui osaient déblatérer, dans une langue barbare et malsonnante, contre les médecins, et même écrire sur des questions de diététique, auxquelles ils n'entendaient rien, Galien devint un de leurs détracteurs absolus*.
1 Galien, loco citato.
Môme page, ligne 25, à, la fin de la phrase, en note ; * Galien, TrpoxpeTCT. Xoy-, c. ix à xiv.
Puis intercaler dans le texte : .
Le gymnase rend paresseux et indolents ceux qui le fréquentent, les dispose à la somnolence et détend toute activité d'esprit; beaucoup d'entre eux y gagnent un tel embonpoint, qu'ils peuvent à peine respirer ; s'agit-il du soin d'affaires importantes, mieux vaudrait encore les confier à des pourceaux qu'à des athlètes ^ Plutarque aussi dit^ que les athlètes, éloignés des livres par leurs professeurs, et habitués à passer toutes leurs journées à faire des farces et des bouffonneries, finissaient par se pétrifier et se lustrer comme les colonnes des gymnases;
' Galien, Tcepl jxixpâç crçaîpa;, c. m ; éd. K., V, p. 905.
3 De sanitate prœc, c. xx, p. 133. '
AU TOME DEUXIÈME. 2o
et Épictète ^ va môme jusqu'à mettre les sales paneratiastes sur la même ligne que les gladiateurs.
» Dlss.f II, 18, 22.
Page 269, ligne 25, après le point :
Toute la Grèce continuait d'affluer aux jeux pythiques et olympiques ^
* Philostrate, Vie d'Apollonius de Tyane, VIH, 18, p. 362.
Page 270, ligne 3 :
Au lieu de « Tan 37 avant Jésus-Christ, » il faut : Fan 36 après Jésus-Christ, à Olympie, le septième ou Iiuitième depuis Hercule \
* Tacite, Dialogue des orateurs, ch. x ; Quintilien, 8, 14 : quem adolescentes senem vidimus; Pausanias, V,.21, 5; Krause, Olympia (en allem ), p. 335.
Même page, ligne 7 :
Tel fut aussi le Phénicien Élius Hélix, le premier qui eut la même chance dans la grande lutte des jeux capitolins, en l'an 218 de notre ère\ Des lutteurs éprouvés, accessibles à la corruption, recevaient parfois, de leurs adversaires, de grosses sommes pour se laisser vaincre ^
* Philostrate, de gymnast, Vlll, 22, p. 59, où il faut voir aussi ce que dit Kayser, notamment au sujet de l'orthographe du nom de cet athlète. — Dion Gassius, LXXIX. 16. — Philostrate, Héroïques, 679,
2 Philostrate, de gymnast., c. m.
Même page, ligne 15, au mot a statues », en note: p Philostrate, Héroïques, 678; éd. K., p. 292.
Page 271, ligne 11, après le mot « victorieux », intercalez : Quand Dion Cassius consignait, dans ses Annales, la
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double victoire d'Klius Hélix, remportée aux jeux capitolins
Même page, à la note 4 :
S'il est parvenu jusqu'à nous un assez grand nombre de ligures d'alh. lètes romains, il n'est pas facile de déterminer les époques de leur origine avec quelque peu de certitude. Rien ne prouve, par exemple, que la mosaïque d'athlètes récemment découverte à Tusculanum (Monum. d'Jt., VI et VII, t. 82) soit réellement du temps d'Adrien. — Une inscription recueillie par Orelli (339) et par Mommsen {Inser. Helveticœ, 149), témoigne aussi de la fondation d'un gymnase pour l'athlétique à JVIinnodunum (Moudon), dans le Valais.
Page 280, à la fin :
Les meridiani que Henzen {Mus. Borgh,, p. 117), se fondant sur une inscription recueillie par Orelli (2587), mais- dont l'authenticité est plus que douteuse, croyait être une espèce distincte de gladiateurs, n'étaient autres que les bestiaires encore disponibles après les combats de la matinée. Les manicarii in collegio Silvani (Orelli, 2S66), que l'on a aussi faussement pris pour des gladiateurs, étaient véritablement des ouvriers, fabriquant les brassards, ce qui surprendra d'autant moins qu'il y avait également un unctor^ membre dudit collège. On ne sait ce qu'il faut entendre par scissores, désignation mentionnée seulement dans le recueil de Mommsen des Nouvelles inscriptions romaines (737); mais il est très-invraisemblable qu'ils fussent, comme l'a supposé Fabretti {Inser . ant.j p. 65), « qui cadavera ictibus dissipabant, ne quis simulata morte deluderet. »
Page 282, ligne 24, après le point :
Adrien ' employa vingt-quatre éléphants à déplacer le
' Vita Hadrianif c. xix.
colosse de Néron, ce qui prouve que Ton utilisait aussi, quelquefois, la vigueur de ces animaux gigantesques, pour traîner de lourdes charges.
Page 283, ligne 3 :
Une monnaie de Gordien, représentant le combat d'un éléphant (assisté de son guide) avec un taureau, dans l'amphithéâtre, se trouve reproduite sur une médaille contorniate. (Sabatier, Descr, gén,, t. VIII, 11»)
Page 286, ligne 6, après le point :
La disparition de l'ours, de la Numidie, n'est pas plus étonnante que celle des hippopotames et des crocodiles, de la Mauritanie, où il y en avait également autrefois*. Gharlemagne, comme ou l'a dit plus haut (p. 10), reçut un ours de Numidie, et, suivant Shaw ^, on en trouvait encore, dans les contrées barbaresques, au siècle dernier,
' De Humboldt, Cosmos, 1, 412.
2 Voyages, i743, I, 323.
Même page, note 5, le passage cité de Varron est ainsi conçu :
Ostium habere (ornithona oportet) humile et angustum et potissimum ejus generis quod cochleam appellant, ut solet esse in cavea in qua tanri pugnare soient.
Même page, ligne 16 :
D'après Prudence, l'empereur Théodose défendit les combats de taureaux à Rome *.
* Adv. Symmachum, II, 1122.
Page 286, ligne 22, en note :
Voir aussi Martial, V, 65, 10 .
Qttottua Mœnalios coUocat hasta'sues?
et, à propos de sangliers apprivoisés, le même, I, 104, 6 :
Et quantum Calydon tulisse ferlur, Paret purpureis aper capistris.
Page 289, ligne 8, après les mots « Antonin le Pieux aussi » intercalez :
comme Domitien
1 Voir Martial, V, 65, 13 :
Saîpe licet Grajée numeretur bellua Lernse, Improba Niliacis quid facit hydra feris ?
Page 291, ligne 1, après le point :
En l'an 496 après Jésus-Christ, deux girafes furent envoyées de l'Inde à Théodose.
Page 301, ligne 9 :
Aux noms des savants mentionnés dans ce passage, il faut ajouter ceux du docteur Nissen, pour les amphithéâtres d'Italie, et du professeur Conrad Bursian, pour les amphithéâtres de la Suisse.
Page 303, ligne 21, il faut ajouter ;
aux amphithéâtres du Latium, deux autres, dont les inscriptions font supposer l'existence, à Suessa Aruncorum et à Lanuvium.
Même page, à la fin :
Dans la Pouille, le prétendu amphithéâtre de Tarente, dont la périphérie est encore très-reconnaissable, paraît avoir été plutôt un cirque.
Page 304, à la fin :
il faut ajouter, aux amphithéâtres de la Campanie, celui dont le docteur Nissen a reconnu les vestiges à Nola. D'après la tradition conservée par Corcia {Storia délie due Sicilie, II, 416), il aurait été en briques, et il y en aurait eu, dans la môme ville, un autre en
marbre; mais ce dernier paraîtrait avoir été, en réalité, plutôt un théâtre.
Dans la môme province, on a également retrouvé un amphithéâtre et un théâtre, sous les ruines de Calés (Calvi). Corcia (I, 507) en indique les dimensions. Dans l'amphithéâtre que cet auteur croit avoir existé à Téanum, M. Nissen voit plutôt un théâtre.
Page 305, ligne 5 :
M. Nissen signale aussi des ruines d'un amphithéâtre à Trebula Mutuesca, près de Montelione délia Sabina, dans le pays des Sabins.
Même page, ligne H : .
Dans le Picénum, M. Nissen n'a plus entendu parler de l'existence d'un amphithéâtre à Osimo (Auximum), et ne voit dans celui de Fermo qu'un théâtre; mais il mentionne à Ricina, sur la rive gauche de la Potenza, entre Macerata etRecanati, un amphithéâtre bien conservé, qui peut remonter jusqu'à Septime-Sévère (voir Orelli, 915). On signale, en outre, des ruines et vestiges d'amphithéâtres à Faleria, près de Falerone, et à Asculum Picenum. La description du premier se trouve dans Deminicis {Giorn. Arcad., LV, p. 160 à 168); du second, dont on reconnaît aisément le contour, des arcades étaient, s'il faut en croire les gens du pays, encore debout il y a une vingtaine d'années.
Même page, ligne 20 :
Dans rOmbrie, outre les amphithéâtres mentionnés, il en existait, d'après la tradition, à Spoletium (Procope, Histoire des Goths, 111, 23) et à Fulgineum (Mengozzi dans Golucci, Ant. Pic, t. XI, p. 75) ; mais le docteur Nissen ne croit pas qu'il en ait existé un à Assisium.
Page 306, ligne 5 :
A Lucques aussi, on voit les restes d'un grand amphithéâtre, dont les constructions ont été transformées en logements, et l'arène en marché aux légumes.
Même page, ligne 34 :
Les ruines dans lesquelles on a cru reconnaître, à Padoue, les restes d'un amphithéâtre, dont Pignorius s'est même appliqué à
retracer le plan, ne paraissent pas, d'après Maffci, remonter à plus de quatre ou cinq siècles.
Page 310, ligne 3 :
Augusta Rauracorum correspond à Augst, dans le canton de Bàle, et Vindonissa à Windisch, dans celui d'Argovie.
L'amphithéâtre d'Avcnches (Aventicum), dont l'emplacement est encore aujourd'hui facile à reconnaître, a été décrit par Bursian; il pouvait contenir, d'après les calculs de cet érudit, près de 18,000 spectateurs. Outre les amphithéâtres déjà mentionnés, il reste à signaler, en Helvétie, les ruines d'un amphithéâtre à Martigny (Octodurum), à l'endroit qu'on y nomme le Vivier, et des vestiges d'un amphithéâtre ou théâtre à Bade en Argovie (Aquœ vicus). A Cologne, dans la Germanie inférieure, des fouilles opérées dans le Berlich (la fosse aux ours) y ont aussi fait reconnaître l'emplacement d'un amphithéâtre, dans le voisinage du camp romain de la Colonia Agrippinensis, où se trouvait probablement aussi un vivier [vivarium) que, d'après le témoignage d'une pierre votive/ découverte dans les fondations d'un couvent, un centurion de la sixième légion avait fait border.
Même page, ligne 21 :
En Angleterre, CoUingwood Bruce ( The Roman wall , 3° éd.^ 1867, p. lo8) croit avoir reconnu dans un relief grossier, à Chester (Cilurnum), une scène d'amphithéâtre, ce qui le porte à supposer qu'il y existait un amphithéâtre. Il ajoute même : Decided traces of one still exist at the station of Barcovicus (Housesteads) . Cependant toutes ces observations paraissent très-problématiques.
Aatrea provinces septentrionales de l'empire romain.
Rhétie et Viiidélicie. — A AugSbourg (Augusta Vindelicorum) il y a lieu de soupçonner qu'il existait un amphithéâtre, près du Perlach (la fosse aux ours), dénomination synonyme du Berlich de Cologne. Voir, à ce sujet, un mémoire de J. Becker, dans les Annales d'archéologie des provinces rhénanes, XLII, p. 71 (en allem.)* — Pour la mosaïque, représentant des scènes du cirque et des combats de gladiateurs, trouvée dans un jardin de cette ville, près de l'église Saint-Étienne, voir Crutcr, 336.
Pannonie inférieure» — L'assertion de Muchar {Le Norique rofnain^ !> 305, en allem.)) qu'il aurait existé un grand amphithéâtre
à Cibalis (aujourd'hui Swilei) sur la Save, aux confins de l'illyrie, paraît erronée ; du moins le passage de Zosime (II, 18) cité à Tappui n'en dit-il rien.
Dacie. — Amphithéâtres à Porolissum (Mojrad), d'après des inscriptions trouvées en 1858 et conservées au musée de Klausenbourg (G. I. L., III, 836), et à Sarmizegethusa, à l'est du village de Varhely, qui occupe une partie de remplacement de l'ancienne ville. Voir la description des ruines dans Neigebauer {Dacie, 18oi, p. 17, en allem.).
Page 311, au bas :
Cependant Ravoisié croit qu'on y donnait aussi en spectacle des jeux g^mnastiques et des combats d'animaux (au théâtre de Cuiculum).
Page 312, ligne 27, au point, en note :
Voici ce que dit à ce sujet Guérin (I, p. 37) : Dans le petit village de Malga, on passe auprès des ruines d'un amphithéâtre, ruines fort peu importantes actuellement, mais qui, par la configuration même du terrain, laquelle offre une excavation évidemment artificielle, ne laissent aucun doute sur la nature du monument dont il s'agit (l'amphithéâtre de Carthage).
Page 314, ligne 2 :
Outre les- amphithéâtres déjà mentionnés, Guérin en signale, dans la régence de Tunis, à Hadrumète (Sousa), la Petite Leptis (Lemta), Thapsus, Henchir-Badria, Botria ou Batria (oppidum Botrianense sive RuspsB), Colonia Suffetula (Sbéitla), Henchir-Makter (oppidum Mactaritanum), Meraissa, sur l'emplacement d'une ville antique dont le nom est perdu, Putput (Souk-el-Abyad)^ Henchirel-Meden (Aurélia Yina) et Henchir-oum-el-Abouab (Seressita). Ils sont décrits dans son livre au tome I, pages 108, 127, 130, 161, 383 et 409 ; puis au tome II, pages 214, 262, 265 et 356.
Page 315, ligne 18 :
Pour les jeux de gladiateurs donnés à Dyrrhachium en Épire^ voyez C. L L., III, 607.
Page 316, ligne 4 ; '
L'indication (In Melo in marmore supra amphitheatrum) que contient, au sujet de l'île de Mélos, le Recueil des Inscriptions grecques (C. L G., 2432), ne paraît guère digne de fixer l'attention.
Page 31 G, ligne 6 :
Cette inscription de Lcsbos se rapporte à un certain Claude Tryphonien, qui était probablement grand prêtre. Le fait de la célébration de jeux sacerdotaux dans cette île, résulte des inscriptions 2184 à 2194. D'après Conze {Voyage dans l'île de Lesbos, p. 5, en allem.), il se trouve, au clocher du castel de Mitylène, quatre pierres, représentant chacune un gladiateur complètement armé se tenant en garde derrière son bouclier, avec des inscriptions illisibles. Deux autres pierres y montrent des reliefs de bestiaires combattant des lions. Aux thermes enfin, on voit également une pierre offrant, sous le nom de "EXt^, le relief grossier d'un taureau se ruant sur un homme à terre {Ann. d. Imt., 1842, tav. d'agg. q.).
Page 318, ligne 3 :
Texier {Description de l'Asie mineure, v. Il, p. 174) dit de Cyzique :
« Une rivière qui prend sa source dans un des acrotères du Dindymon, forme à l'ouest une vallée assez profonde, sur laquelle est placé l'amphithéâtre, qui s'appuie sur les deux mamelons inférieurs. Il n'est guère possible que, dans l'antiquité, ce ruisseau ait eu un autre cours; par conséquent, il passait sons l'arène de l'amphithéâtre, ce qui me porte à penser qu'elle était construite en bois. Les vomitoires sont au nombre de trente-deux; la plupart de ceux du rez-de-chaussée sont encore conservés ; ils sont construits en blocs de granit à bossage; mais cet ouvrage est trèspeu soigné et annoncerait plutôt l'époque de Gallien que celle des Antonins.... Cet édifice est indigne de la renommée de Cyzique. Il n'y avait pas de portique extérieur; les vomitoires conduisaient directement auxprécinctions. Il ne reste plus, dans l'intérieur, que les massifs qui supportaient les gradins. L'amphithéâtre de Cyzique ressemblait beaucoup, comme disposition, à celui de Fréjus. »
Au sujet de la ruine de l'amphithéâtre de Pergame, appelée Gunghel-mess (le jour n'y vient pas) par les indigènes, Texier (v. Il, p. 227 à 230) s'exprime ainsi :
« L'édifice est bâti avec une sévérité toute rustique; mais, dans son ensemble, cet amphithéâtre devait présenter une belle et sévère composition.... Le jour n'y vient point, à cause des galeries souterraines. Il est établi sur un r-avin profond, dans lequel coule un ruisseau qui forme un des affluents du Sélinus. » — Tout
prouve que l'arène pouvait être submergée. Cette arène n'a que les proportions du petit amphithéâtre de Cemenolium (Cimiez), ce qui vient à l'appui du peu de faveur dont les spccticles de l'amphithéâtre jouissaient en Asie Mineure.
Page 320, au commencement :
Ahabie. -- Wetzstcin, dans sa Relation de voyage sur Ilauran et les Trachons, p. S9 (en allcm.), fait mention d'amphithéâtres à S'uhBe et à Bosrâ. Mais Burckhardt, dans son yoyage en Syrie, p. 368, etc. (en allem.), où sont décrites les ruines de la seconde de ces villes, ne dit rien qui vienne à l'appui de cette assertion.
Page 321, au tableau
donnant les dimensions de quarante-quatre amphithéâtres, il faut intercaler, en suivant l'ordre alphabétique, celles de huit autres, avec lesquels le nombre total se trouvé porté à cinquantedeux.
Voici ces huit derniers, plus la mesure de l'amphithéâtre déjà mentionné de Thysdrus, d'après Guérin :
ÊTRE
Grand axe.
Petit axe.
Petit axe.
Aventicum
Cales. . . .
mètres.
env.69. »
de 60 à 80
mètres.
de 50 à 60
mètres.
mètres.
Cemenelium
Faleria (Picenuni) , . .
Octodurum
Pergame *
Thysdrus (d'après Sué- Fin). ....
Vindonissa
Urbs Salvia
Page 326, ligne 9 :
Des noms adoptés par des artistes, comme une allusion vivante à leur taleiat particulier ou à leurs succès, tels que
Suppléaient. c
ceux du danseur Lépos, mentionné par Horace \ de l'archimime Favor, du joueur de flûte [choranles) CrotuS", peuvent avoir été empruntés aussi par des confrères, qui les prenaient sans même penser à leurs devanciers. Ainsi on retrouve, sur une liste de mimes, dans Orelli (2625), un Pétronius Favor et un Volumnius Favorabilis, ainsi qu'un Elius Hylas, homonyme du célèbre pantomime Hylas, élève de Pylade. Dans Gruter (331,2), figure aussi un harpiste [psaltes) du nom d'Ibycus.
Cet usage d'emprunter non-seulement des noms d'artistes ayant eu la vogue dans leur spécialité, mais surtout des noms de bon augure et de fantaisie, était aussi commun parmi les acteurs du cirque et de l'arène. Ainsi on trouve un cocher Eutychès, déjà nommé sous le règne de Caligula, et un autre cocher du même nom dans Gruter (340, 4), ainsi que dans Orelli (2625) un mime L. Acilius Eutychès, et dans le même recueil (2645) un « Aurelius Eutychès stupidus gregis urbani». Les Fortunatus et les Félix, mentionnés dans Gruter (342), un certain M. Vipsanius Félix, dans le même recueil (340, 3), et le Félix dont a parlé Pline l'Ancien % furent aussi tous des cochers ; Gruter (334, 3) et Orelli (2566) mentionnent des gladiateurs de ce nom, que l'on retrouve aussi, sur des jetons {tesserse), avec ceux de Faustus et de Fortunatus.
Parmi les gladiateurs, Sénèque {Prov. IV, 4) et le Livre des spectacles (20, 1) mentionnent un Triumphus;^ ce livre (23, 27) et une inscription du recueil d'Orelli (2566), un Garpophore, nom que portait également un
• Satires^ II, 6, 70.
■' Martial, VI, 39, 19.
^ Hist. nat., VII, 186.
danseur dont parle Juvénal (VI, 199); enfin, des tessères de gladiateurs, relatives à la période de l'an de Rome 681 à 813, désignent plusieurs Philodame et Philargure, deux Antiochus et un Hermès (en l'an 60 de notre ère), homonyme de celui que Martial a chanté (V, 24). Quant au Pacidéjanus, mentionné par Horace {Sat. II, 7, 97), il faut supposer, si on le considère comme ayant vécu du temps même de ce poëte, qu'il avait adopté le nom d'un devancier contemporain de Lucilius, et dont il est parlé dans Cicérone
' Tusc. quxst., IV, 21, etc.
Page 328, ligne 4, après le point :
A ces instruments il faudrait peut-être ajouter l'orgue, si l'on se rapporte à un passage de Quintilien^ Au mot « guitare )^ , employé par erreur, il faut partout substituer a cithare » .
• IX, 4, li : In certaminibus sacris (organorum soni) non eadem ratione concitant animos ac remittunt.
LES VOYAGES
Page 343^ ligne 5, après le point :
Le plus prompt des voyages connus, est celui de Tibère lorsqu'il se rendit, de Ticinum (Pavie) en Germanie, auprès de Drusus, qui y était tombé malade. Il fit ce trajet de 200 milles, à travers un pays encore à demi barbare ', en vingt-quatre heures, avec un seul guide, en changeant plusieurs fois de chevaux. Pline l'Ancien dit même qu'il le fit tout entier en voiture, sans changer de chevaux plus de trois foi», ce qui paraît incroyable ^
1 Valère Maxime, V, 5, 3 : Per modo devictam barbariem, ce qui doit s'appliquer à la Rhétie.
' mst. nat., vu, 84.
Page 345, ligne 2, au mot « traversée », en note :
Pline, ^is^ nat., II, 125 ; Nec tamen Sievitia tempeslatum concludit mare; piralae primum coegere mortis periculo in mortem ruere et hiberna experiri maria, nunc idem avaritia cogit.
SUPPLÉMENT AU TOME DEUXIÈME
Même page, ligne H, après le mot « naufrages; » :
ils allaient jusqu'à vendre comme esclaves les malheureux qui tombaient entre leurs mains* ;
' Scribonius Largus (90, 231) raconte qu'un dispensateur de Calvisius Sabinus, « naufragio in ergastulo deprehensus (1. in ergastulum depressus), » reçut dans ce cachot la marque de la flétrissure servile.
Page 346, note 5 :
Voir aussi Zénob.^ 5, 32.
Même page, ligne 1 4 :
De Rome à Stables on mettait quatre jours, par la voie de mer^
' Galien, Meth. med., V, 92 (éd. K., X, 393).
Page 347, ligne 20, après le point :
Galien *, retournant à Rome avec un ami de Gortyne (ville de la Crète), passa par Gorinthe; puis l'ami, après avoir dirigé ses bagages et la majeure partie de ses esclaves sur Athènes par mer, poursuivit lui-même sa route par Mégare, mais en retenant auprès de lui quelques serviteurs.
> De cogn. curandisque animi morbis, c. iv (éd. K., V, p. 48).
Page 348, au bas du texte :
Saint Ignace, dans l'arrière-saison ou Thiver même de l'année 107 de notre ère, fut transporté, par mer, de Séleucie à Smyrne, et en Troade, de là, par terre, à travers la Macédoine jusqu'à Épidamne, et finalement rembarqué à la destination du port d'Ostie^ La nouvelle de la mort de C. César, décédé à Limyra, en Lycie, le
1 Ruinart, Acta mart.
21 février de l'an 4 de notre ère, arriva le 2 avril suivant à Pise\
i Orelli, 643 (Cenotaph. Pisan.).
Page 350, à la note 1 :
Le trajet maritime le plus rapide, dans l'antiquité, est celui qu'a mentionné Arrien dans son Périple du Pont-Euxin, eh. vu (Geogr. minores, éd. Muller, p. 372), avec un parcours de 500 stades dans un laps de six à sept heures, soit de 8 milles marins de 60 au degré par heure au minimum. G. Muller, n'admettant pas la possibilité d'une telle vitesse, c'est-à-dire d'un parcours de 1,700 à 2,000 stades en vingt-quatre heures, soupçonne dans le chiffre de 500, indiqué ci-dessus, une altération du texte primitif. Cependant cette vitesse, notamment pour une durée limitée, n'est pas trop invraisemblable, puisque Aristide aussi fait mention d'un trajet fait dans de très-bonnes conditions, mais ne rentrant pas dans la catégorie des trajets de grande vitesse extraor» dinaire, dans lequel un parcours de 1,200 stades fut accompli en vingt» quatre heures, et que, dans la plus accélérée des courses maritimes mentionnées par Pline, la vitesse moyenne apparaît presque aussi grande, même pour une durée beaucoup plus longue.
0. Peschel, après la citation du passage d'Arrien, dans son Histoire de la géographie (1865, p. 18, n. 1, en allem.), poursuit en ces termes ; « Dans les trajets maritimes dont Pline a fait mention, la vitesse, d'après la remarque d'un savant marin anglais, assort dans un cas à moins de 140, dans deux à 160, et dans les autres à un chiffre de 175 à 185 milles marins, par journée de vingt-quatre heures. Gela fait un minimum de vitesse s'établissant entre 6 et 7 milles marins par heure, un maximum d'un peu plus de 8 milles, et une moyenne de 7 milles à l'heure, qui serait très-satisfaisante même pour des navigateurs de notre temps. » Voyez à ce sujet James Smith, De la construc^ Uon navale chez les Grecs et les Romains. — La frégate autrichienne la Novare, de Valparaiso à l'Equateur, dans l'Océan Atlantique, ne fit en moyenne que 6 milles marins et demi à l'heure (Voir Scherzer, Voijage de la Novare, 3, 291, en allem.).
Page 351, à la note 1 ; Pour le contraire, voyez Lucien, Luc, 1.
Page 354, ligne 26, après le point:
Des provinciaux opulents ne se faisaient pas faute de
déployer le même luxe. Le sophiste Polémon de Smyrne, par exemple, se faisait suivre, dans ses voyages, de nombre de bêtes de somme, de chevaux, d'esclaves et de couples de chiens, dressés pour des chasses diverses; luimême avait à sa voiture de route un attelage phrygien ou gaulois, harnaché d'argent \
' Philoslrate, Vies des sophistes, éd. K., p. 228.
Page 355, à la note 2 :
Voyez aussi ces autres vers de Martial (I, 2) :
Qui tecum cupis esse meos ubicunque libellos
Et comités longaî quseris habere viae, Hos eme quos artat brevibus membrana tabellis :
Scrinia da magnis, me manus una capit.
Même page, après la ligne 1 5 :
L'habitude des femmes de condition était, sans doute, de voyager en litière. Ainsi Julie, la fille d'Auguste et l'épouse d' Agrippa, dans un voyage à Ilium, faillit une fois la nuit de se noyer, avec ses porteurs de litière, dans les flots du Scamandre, qui avait subitement grossi. Agrippa, irrité de ce que les habitants de la ville n'étaient pas venus au secours de sa femme, leur imposa, bien qu'ils n'eussent été nullement avertis de l'arrivée de Julie, une amende de 100,000 deniers, du payement de laquelle ils ne parvinrent à se faire dispenser que grâce à l'entremise de Nicolas Damascène et à l'intercession du roi Hérode K
* Nicolas Damascène, De vita sua (MuUer, Hist. Grœc fragm., III, p. 350).
Page 356, ligne 9, en note :
Il en est encore en partie ainsi, de nos jours, dans l'intérieur de la Russie (voir de Haxthausen, I, 96, etc., pub. en 1847) et de la Sicile
(voir Parthey, Pérégrinations en Sicile et dans le Levant, I, 338, publ. en 1834, en allem.)-
Page 356, ligne 1 de la note 3j après le point :
Strabon, dans le second des passages cités, parle de Garura, sur les confins de la Phrygie et de la Carie.
Voici de plus le texte, malheureusement très-vicié, de la citation suivante de Pline l'Ancien (Hist. nnt., XXIX, 23) : Ipsorum intemperantiam in (raorbis) aquarum calidarum deverliculis(?).
Sur ce qu'on appelait « munus hospitis in domo recipiendi », c'est-àdire les quartiers à fournir aux juges ou magistrats romains, à leur suite et aux soldats en marche, voyez Kuhn, Organisation de Vempire romain, I, 61 (en allemand). Les savants étaient exempts de cette charge. Voir Philostrate, Vies des sophistes, I, 25, 3.
Même page, ligne 24, après le point :
Les grands de l'époque seuls pouvaient avoir des quartiers, en nombre suffisant, toujours préparés pour les recevoir^ dans leurs petits voyages en Italie, quand ils se rendaient, par exemple, à leurs terres. 4-insi Oicéron en avait, o\x il descendait, en allant visiter ses villas d'Anagnia, d'Atina, de Frosinone, de Lanuvium et de Sinuessa. On sait aussi qu'il chercha à s'en procurer un à Terracine^
' Cicéron, ad fam., VII, 23.
Page 358, ligne 1, au mot « passantes », ajoutez :
en Italie comme dans les provinces.
Page 359, ligne 1, après le point ;
Le pieux Samaritain ne put-il pas, comme nous le voyons dans l'Évangile*, conduire aune auberge le mal-
' Selon Saint-Luc, 10, 34.
AU TOMK DEUXIÈME. 41
heureux qu'il trouva gisant sur la route de Jérusalem à Jéricho, oii il avait été blessé et détroussé par des brigands? Un bourg comme Bethléhem n'avait-il pas aussi son hôtellerie *?
' Ibidem, l, l.
Même page, ligne 11 :
Il est assez probable, en effet^ que les mansiones^ quand il y avait de la place, logeaient aussi de simples voyageurs payants.
Même page, à la note 4 :
Mentionnons également, à ce sujet, Taberaœ(auj. Rheinzabern), ancienne colonie romaine de potiers, dans le Palatinat.
Page 361, à la note 3 :
Les deux deniers laissés par le pieux Samaritain à l'aubergiste, pour défrayer pendant un jour le blessé remis à ses soins {Év. selon saint Luc, 10, 34), étaient certainement plus que suffisants, comme ils devaient couvrir en outre les frais d'un traitement médical.
Page 363, ligne 6, après le point :
Les fraudes de l'espèce étaient d'ailleurs très-communes, sans doute.
Même page, à la note 1 : ~
Quintilien, Declam., 349 ; Quod quis per publicanos improfessum transtulerit, commissum sit. — Les douaniers, dans ce passage, disent : Quamvis pœna sit, quamvis in commissum veniant ea quœ quis professus non est, tamen fallere nos volunt, tamen mille artibus circumscribuntur (lisez circumscribimur). — Ibid., 359 : Prseter instrumenta itineris, omnes res quadragesimam publicano debeant. Publicano scrutari liceat. Quod quis professus non fuerat, perdat. Matronam ne liceat attingere. Matrona iter faciens, quum ad publicanos venisset, uniones habens G CGC, in sinum abdidit; hos quum requireret publicanus, matrona scrutandi potestatemfecit,^publicanus noluit scrutari.
Translatis manum injicit et suos dîcit. — Il ne reste qu'à savoir si les choses se passaient réellement ainsi.
Page 3C3, après la ligne H :
Les effets des soldats étaient exempts de droits*, et il est probable que, dans bien des cas, la faveur impériale procurait la même immunité. Trajan la conféra au sophiste Polémon de Smyrne, pour tous ses voyages de terre et de mer, et Adrien retendit même à tous ses descendants ^
* Tacite, Annales, XIII, 50, etc.
2 Philostrate, Vies des sophistes, p. 228, éd. Kayser.
Page 364, ligne 1, après le point :
Galien* parle d'un brigand qui, naguère, infestait les environs de Goracésion, en Pamphylie, et qui coupait les jambes à ses victimes; Lucien % de brigands en Egypte. Dion Gassius ^ pensait que le brigandage ne cesserait pas tant que la nature humaine ne changerait pas elle-même. Les brigands n'en voulaient pas seulement à l'avoir, mais aussi aux personnes des voyageurs, pour en faire également leur butin, et le rapt d'hommes était connu en Italie comme dans les provinces; plus d'un voyageur sans défense disparaissait pour toujours dans les affreux bagnes, à demi souterrains, où étaient tenus enfermés les esclaves des grands propriétaires terriens \
* De usu part. Corp., III, 5; éd. K., II, 188,
2 Alexandre^ 44.
XXXVI
< Voir Marquardt, Manuel de l'A. R., V, p. 174, ainsi que notes 1036 et 1154, en aliéna.; puis le passage suivant, déjà cité plus haut, de Scribonius Largus (90, 231) : Dispensatori Sabini Calvi (lisez Galvisi) naufragio in ergastulo deprehenso (lisez in ergastulum depresso).
Môme page, ligne 20, après le point :
Souvent aussi les cadavres (des malfaiteurs dont il s'agit) restaient abandonnés au bord de la route, comme une pâture offerte aux oiseaux, dans la montagne surtout, et offraient parfois, dans cet état, aux médecins en voyage, suivant la même route, l'occasion vivement désirée de se livrer, en passant, à Texamen des parties internes du corps*.
' Galien, De anatom. administr.^l, 1\ éd. K., II, p. 221; ainsi que IV, 5, p. 385.
Page 365, à la note 3 :
Déjà Varron (/?. /?., II ,10, 3) recommandait de choisir des pâtres, «qui non solum pecus sequi possint, sed etiam à bestiis ac praedonibus defendere. »,
Page 366, comme fin du chapitre :
On peut juger de l'intérêt général qu'excitaient les brigands fameux par le fait qu'un auteur, tel qu'Arrien, écrivit une biographie du brigand Tllloboras , qui avait infesté les environs du mont Ida, dans l'Asie Mineure.
' Lucien, Alexandre, 2. ,
Page 368, ligne 2, après le point ;
L'émigration coloniale produisait au loin des effets analogues bien plus stables. La centralisation du gouvernement à Rome déterminait des voyages incessants des provinces à Rome, et vice versa. Nombre de provinciaux de toutes les parties de l'empire étaient continuellement en route pour la capitale, les places oîi l'empereur se-
journait dans le moment \ ou les résidences des. gouverneurs de province ^ soit pour suivre leurs propres affaires'^, soit comme df^putés de leurs villes \
' Voir des exemples de pareils voyages dans Philostrate, Vies des sophistes f soit éd. K., p. 217, le voyage de Nicétès de Smyrne dans la Gaule.
^ Pline le Jeune, Lettres, X, 57. Les Byzantins envoyaient chaque année deux ambassadeurs spéciaux, l'un auprès de l'empereur, l'autre auprès du gouverneur de Mœsie, pour les complimenter. Le premier recevait 12,000, le second 3,000 sesterces de frais de route.
^ Épictète, Dissert., III, 9, 6.
* Suivant le Digeste, loi 7 : De legationibus, 4, § 6, Vespasien avait réduit le nombre de ces députés à trois par ville.
Page 369^ à la note 3 :
Voir aussi, sur les voyages du rabbin Akiba dans la Gaule, la Babylonie, l'Arabie et l'Afrique, en connexité avec la révolte de Bar Gochba, l'article Juifs dans la grande Encyclopédie allemande d'Ersch et Gruber (11,27, p. 13).
Page 370, ligne 4, après le point :
Un nombre infini de gens, dit Pline l'Ancien*, naviguent pour chercher un lucre sur toutes les mers accessibles. Voyez, lisons-nous dans JuvénaP, les ports et la mer remplis de grandes quilles de navires; déjà l'on y voit presque plus de monde qu'à terre même ; partout où l'espoir du lucre appelle, viennent des escadres entières; elles ne parcourent pas seulement le Levant et le Ponant, dans la Méditerranée, mais laissent loin derrière elles Galpé même, et entendent le (prétendu) sifflement du soleil, quand il plonge dans les ondes.
1 Hist. nat.fW, 118.
■' XIV, 278, etc.
Page 371, ligne 1, il faut:
Au lieu de « vents alizés » moussons *.
' Voir à ce sujet Pline, Hist. nat.y VI, 100, etc.
Page 372, note 4, ligne 1, après le- point :
C. Muller {Geographi Grxci minores, éô. Didot, p. xcvi, etc.), dans son rapport sur le Périple de la mer Erythrée, en marque l'époque à la période décennale écoulée de 80 à 89 après Jésus-Christ.
Page 373, ligne 9 :
Ces monnaies, grecques et romaines, datent principalement de l'époque du règne d'Auguste à celui des Antonins\ Il en a été particulièrement découvert beaucoup dans les ruines d'une ville antique, près de Mantotte, dans l'île de Geylan. Mommsen^ suppose même qu'un denier plaqué, avec l'effigie de G. et de L. César, fréquent dans l'Inde, pourrait bien avoir été frappé spécialement pour le commerce avec cette région.
Sénèque^ disant, dans ses considérations sur l'exiguïté de la terre, qu'il n'y avait, par un vent favorable, entre les extrémités du littoral de l'Espagne et de celui de l'Inde, qu'un intervalle de très-peu de jours, n'aurait sans doute guère fait usage de cette hyperbole, si la traversée de l'un à l'autre n'avait pas été réellement pratiquée de son temps. La parfaite connaissance que Pline l'Ancien avait des productions naturelles de l'Inde citérieure, prouve qu'elle avait déjà été visitée, de son temps, par bon nombre de trafiquants grecs et romains, comme l'indiquent aussi les communications en partie orales, en partie écrites, dont il composa ses notices. Le fait d'un développement et d'une extension considérables des rapports commerciaux entre l'empire romain et l'Inde, appert de la géographie de Ptolémée, composée vers le milieu du
^ Voir Lassen, Archéologie de VInde, III, 82 (en allem.).
^ Histoire du monnayage chez les Romains^ p. 725, etc. (en allem. }j
\ Quœst. nat., I, prol. 13.
deuxième siècle, et dont l'auteur disposait déjà de relations de voyage, oii les distances étaient indiquées en stades, non-seulement du cap Kory, la mer de Kaly actuelle, aux bouches du Gange, mais encore jusqu'à la Ghersonèse d'Or ou presqu'île de Malacca, et de là même jusqu'à Cattigara ou Ganton. La grécisation des noms d'un grand nombre de villes de l'Inde, mais surtout de l'île de Tapi'obane (Geylan) , dans l'ouvrage de Ptolémée, est aussi une preuve de l'activité du trafic des négociants grecs et égyptiens avec ces places. Ainsi Ptolémée* était parfaitement renseigné sur la situation du port indien de Simylla, dans la baie de Barygaza. Gependant les rapports de Pausanias (III, 12, 3), sur un troc de marchandises avec les habitants de l'Inde, ne sauraient, d'après Lassen, avoir été exacts pour le temps d'alors; mais déjà dans les deux premiers siècles de l'empire, ces voyages de commerce lointains devinrent en partie des voyages réguliers»
* Géographie, h 17*
Page 373, ligne 18> au mot :
« négociants, o ajoutez « romains, »
Page 374, ligne 16> après le point:
Les monnaies du deuxième siècle, particulièrement celles du temps des Antonins, prédominent.
Le commerce de l'ambre se faisait principalement par les trois grandes voies suivantes : 1^ dans la direction du sud, t)ar Carnuntum vers l'Adriatique ; 2'' dans la direction du sud-ouest, le long de la côte, ou par la Ghersonèse cittibriqtie, à travers l'intérieur de la Gaule ou celui de la Germanie, vers les bouches du Rhône ; et 3° dans la di*
rection du sud-est, le long du Borysthène, vers la mer Noire. Ainsi des tombeaux de trafiquants romains ont été découverts en Silésie même^
' Voir à ce sujet, dans la grande Encyclopédie allemande d'Ersch et Gruber, l'art. Germanie, p. 3G6, n. 318,
Page 375, note \, lignes 3 et 4, lisez :
Marinus de Tyr, l'un des garants du géographe Ptoléraée
Et plus loin, ligne 5 :
Sera (auj. Turfan ou Hawi?)
Après la ligne 8 :
De la tour de pierre, qui devait être un caravansérail, il existe encore, dans le voisinage de la ville d'Osch, des restes que les Orientaux musulmans appellent Takht-i-Suléiman (le trône de Salomon).
A la fin de la note 1 :
0. Peschel {Histoire de la géographie, sect. I, Limites de la géogra-^ phie grecque et romaine, p. 10 à 24, en allem.) croit voir dans Lithinos Pyrgos la grécisation d'un nom de lieu, du Taschkend de Reinaud^ qui ne serait pas toutefois le Taschkend moderne, mais un autre, situé près du défilé de Kaschgar. La capitale de la Sérique était peut-être Hian-iang, ville de cette époque, ou la ville actuelle de Tschang-nganhan, dans le Schensi. — On trouvait des établissements grecs nonseulement dans l'île de Socotora, mais jusque sur la côte de Malabar, où Ptolémée cite deux villes avec des noms grecs, Théophile et Byzantium, dont, suivant Lassen, l'une serait Surdhaour^ dans la presqu'île de Guzerate, l'autre Widjajadurga, entre Bombay et Goa. Le Diogène que mentionne Ptolémée (I, 9 : Ex bis unus qui Indiam migraverant) était un pareil colon grec. Peschel parle aussi des notions que l'on avait sur l'île de Java^ sur la côte orientale d'Afrique, passé Zanzibar^ jusqu'à un promontoire de Rhaptum^ que l'on a cherché aux environs de l'établissement actuel de Quiloa et même encore plus loin; ainsi que sur les îles GanarieSj en occident.
Dès l'an 19 avant Jésus-Christj L. Balbiis, d'après Pline l'Ancien {Hist.
nat., Yi 36)i avait marché^ par le chemin des caravanes^ dans la Tripo-
litaine, sur Phazania^ ou sdr l'dasis de Fezian^ alors encore habitée par
. les enfants d'Ammon ou Garamantes* les tribus tédas de nos jours.
Dans cette expédition, il ne fit pas'seulement la conquête de la capitale de l'oasis, Garama (la vieille Djerma), dont H. Barth a visité les ruines, mais aussi celle de Cydame ou Ghadamès. Ce qui, mieux encore que l'apparition d'envoyés des Garamantes à Rome (Tacite, Annales, IV, 26), prouve que les Romains ont très-longtemps dominé la route du désert de la Tripolitaine, ce sont les monuments de leur architecture, que l'on trouve sur la route du Fezzan et dans cette contrée même. Barth (Voyages dans r Afrique centrale^ I, 136 et 165, éd. allem.) mentionne comme le débris d'architecture romaine le plus méridional, dans le Sahara, le caveau orné de pilastres corinthiens près de la vieille Djerma, par 26° 22' de latitude, et plus au nord, sur la lisière septentrionale de la Hammada, par 30° 28' de latitude, le castel romain dont il fait remonter la construction au temps de 232 à 235 après Jésus-Christ. Barth suivit presque la même route qu'avaient déjà prise deux Romains faiseurs de découvertes, Septimius Flaccus et Jules Materne, en se rendant de Lébida (Leptis magna), dans la Tripolitaine, au Fezzan, où un roi de Garama, un chef de Tédas, fit escorte à ce dernier, à travers le désert, jusqu'à ce qu'il atteignit, après trois mois, un pays nommé Agisynciba, et peuplé de noirs. Materne est le seul Romain duquel il est permis de supposer qu'il ait abordé le Soudan. Il faut bien, puisqu'il désigne le rhinocéros comme un animal habitant ce pays d'Agisymba (Ptolémée, 1, 8), qu'il ait poussé lui-même au-delà du Sahara.
A la note 2 :
Letronne considère comme de simples négociants, Reinaud comme des ambassadeurs, les messagers de l'empereur Houan-ti auprès d'Aantoun, roi du grand Thsin (Marc-Antonin).
Page 375, à la note 3 :
Italici quei Argeis negotianlur (C. /. L., 595, 596, 1137) ; cives romani qui Mitylenis negotiantur (Orelli, 4111).
Page 376, ligne 20, au mot médecins, en note : Gallen, éd. K., I, 58.
Page 377, ligne 20, après le point :
Galien^ dit qu'il ne reculait pas devant les plus grands voyages de terre et de mer, pour se procurer l'avantage
» De anatom. adm., IV, 40 ; éd. K., II, 470.
défaire, personnellement, la connaissance de tous les disciples du médecin Quintus.
Page 378, ligne 9, à Milan, ajoutez :
et Crémone.
Même page, à la note 10 :
Apollonius de Tyane doit avoir fait ses études à Tarse. Voir Philostrate, Ap. de T. y p. 4, 8, éd. K. -
Même page, ligne 22, après le ppint :
A Smyrne enseignèrent, en effet, des professeurs * dont la renommée était telle, qu'elle y attira la jeunesse, nonseulement de l'Asie Mineure, mais aussi du continent grec, de FAftgyrie, de la Phénicie et de l'Egypte. Galien * y suivit les cours de Pélops. D'ailleurs, beaucoup d'autres villes d'Asie étaient également pourvues d'écoles de rhéteurs ^
1 Tels que Nicétès, Scopélien, Polémon, Héraclide, dans les Vies des sophistes de Philostrate, éd. K.
^ De anatom. admin.t I, 1 ; éd. K, II, 218. 3 Grœfenhan et Bernhardy ont dressé la liste de ces villes.
Page 379, ligne 6 :
A Athènes, l'affluence était telle, que la pureté d'accent des habitants de cette ville eut à souffrir, comme il paraît, des mauvaises habitudes de langage qu'ils avaient contractées, à force d'héberger continuellement des jeunes gens originaires de pays entièrement ou à demi barbares*.
* Voyez aussi Quintilien, Declam., 333 : Adolescentem dives pauperem impensis suis Athenas mittit. Redit ille disertus, etc.
Supplément. d
oO SUPPLÉMENT
Page 379, ligne 24, après le point :
Dans le Digeste (XXVII, 1. 6,-§ 1) on oppose formellement les grammairiens, sophistes, rhéteurs et médecins nomades aux sédentaires.
Page 380, ligne 13 :
Ce dernier (Alexandre d'Abonotique) avait de plus l'habitude d'envoyer, dans toutes les directions, des émissaires chargés de propager partout, dans l'empire romain, la réputation de son oracle ^
» Lucien, Alexandre^ 24 et 36.
Page 382, ligne 10, après le point :
Lesjeux olympiques conservèrent, de même, une grande vogue, jusque vers la fin du deuxième siècle, et quand, après la fête, arrivait le moment du départ général, il n'était pas facile de trouver une voiture \
* Lucien» Peregrinus, 1 et 35.
Même page, ligne 18:
A l'époque de la célébration des mystères d'Éleusisj Athènes regorgeait d'étrangers ^ Cependant les mystères de Samothrace, placés sur la même ligne, de l'aveu de Galien*, n'avaient pas moins de prestige, et cette lie écartée, difficilement accessible aux navigateurs, ne cessait pas d'attirer, de près et de loin, comme aujourd'hui 1(B mont Athos, des pèlerins par troupes ^ Les regards
' Philostrate, Apollonius de Tyane, IV, p. 72, éd. K. » Ed. K., IV, 361.
3 Ainsi le légat de L. LucuUus, Voconius, vint à Samothrabe en l'an de Rome 681 (Plutarque, LucuUus f 13).— Voir, dans Gonze {Voyage auéc
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des anciens devaient chercher la montagne qui domine Samothrace , avec la même dévotion qu'exprime aujourd'hui la mine du marin ou du voyageur grec, en vue du sommet de l'Athos. Un clergé peut-être aussi incultis que l'est, encore maintenant, celui du couvent de TAthos, se livrait, dès lors , pareillement à Samothrace, à l'exercice traditionnel de pratiques d'une haute antiquité, réduites, avec le temps, au néant d'un vain formalisme, mais entourées, pour le peuple, d'une auréole de vieille sainteté, et dans lesquelles les mœurs, la langue el Tart s'étaient ainsi pétrifiés, en quelque sorte. Actuellement, le cri des pâtres et des bergers trouble seul la solitude muette du rivage, que vivifiaient jadis des bandes de. pèlerins. Mais, à côté des deux sanctuaires d'Eleusis et de Samothrace, vers lesquels tendaient principalement les voyages pieux de l'époque, il existait encore une multitude d'autres lieux de pèlerinage fréquentés, comme par exemple, à ce qu'il paraît, dans l'île de Lesbos, près d'Êrèse. Là, comme ailleurs, des inscriptions telles que': « Souvenez-vous de vos frères^ » et d'autres semblables Vainsi que des empreintes de pieds, taillées sur les dallesj en guise d'ex voto sans doute, en témoignent. De même les oracles de la Gfèce, de l'Asie Mineure, de l'Egypte, de l'Italie, né furent peut-être, à nulle époque de l'atitiquité, plus visités que durant les deux premiers siè-» des de notre ère ^
iles de la îimr de thi*ace^ p. 63 à 72, en allem.), des inscriptions de pèlerins, parmi lesquelles il y en a de romaines {rmjslx pii), comme il s'en trouve iine aussi, de l'an 136 de notre ère, dans le C. I. L., p. 167 a; il sera question ailleurs du voyage de Germanicus.
' Gonze, Voyage dans Vile de Lesbos, p. 32, etc.
' Wolf, De novissima oraculomm œtatc.
o2 SUPPLÉMENT
Page 382, ligne 20, après le point, à changer en virgule, ajoutez: comme par exemple Aristide.
Après les mots, u c'est surtout », intercalez :
dans les cas de migraines persistantes, d'aliénation mentale, de paralysie, d'hémorrhagie, de cachexie, d'hydropisie et de maladies de la vessie *.
^ Célius Aurélien,Mor&ïC^row.(/lr^. med.princ.f éd. Haller, XI, aux pages 23, 86, 118, 175, 246, 258 et 390.)
Même page, ligne 24, au mot « malades, » substituez :
phthisiques \ ' Ibidem, p. 200. — Voir aussi Daremberg, Oribase, II, 857.
Page 383, ligne 2, à la phrase qui s'y termine:
ou bien aussi la résidence dans un lieu élevé, près de la mer, cas pour lequel Galien* recommande particulièrement Stables, en raison de sa situation, de son bon air, de sa belle végétation et de ses élèves de bétail.
' Meth, med>, V, 92 ; éd. K., X, 363, etc. ; voir aussi 372.
Même page, ligne 21, après le point :
Peut-être aussi les eaux thermales de Bath étaientelles, dès lors,, richement pourvues tie tout ce qui est nécessaire à l'usage des mortels, comme dit un auteur ancien, qui écrivait probablement dans la première moitié du troisième siècle \ Ces eaux paraissent avoir été, en effet, très-fortement goûtées et visitées, pour des cures,
* Solin, 22, 10, p. 115, éd. Mommsen : In quo spatio (Britanniae) magna et multa llumina, fontes calidi opiparo excuiti apparatu ad usus mortalium : quibus fontibus prœsul est Minervaî numen, in cujus aede perpetiâi ignés numquam canescunt in favillas, sed ubi ignis tabuit, vertit in globos saxeos.
dès le commencement de l'occupation romaine, comme le prouvent les beaux restes d'un temple de Minerve, et de nombreux ex voto du bon temps.
Page 380, à la note 4 :
Lucien, De cUpsad., au commencement. »
Page 387, ligne 0, après le point :
Dion de Pruse encore décrit l'Inde comme un paradis, d'après les relations de commerçants qui en avaient visite les ports. A l'en croire, il y coule des fleuves de lait, de miel, d'huile et de vin; la terre y offre gratuitement, à l'homme, sa nourriture; les prairies y sont emaillées des plus belles fleurs, les arbres y prodiguent fruits et ombrages, le chant des oiseaux y éclipse la musique instrumentale; une douce chaleur, pareille à celle du commencement de l'été, y règne pendant l'année entière ; le ciel y est plus étoile et les étoiles y sont plus brillantes que dans les pays de langue grecque; les hommes, enfin, y vivent plus de quatre cents ans, sans connaître la maladie, la vieillesse et Tindigence. Mais, pendant que pour le peuple chaque jour y est une fête, les brahmanes s'adonnent entièrement à la contemplation et à l'abstinence ; ils se soumettent, volontairement et sans murmure, à des mortifications inouïes ; mais aussi boivent-ils de la source de la vérité, dont a toujours soif quiconque en a goûté une fois*. Suivant Pline TAncien % les Arabes n'auraient brûlé que des bois de senteur,
' Dion Ghrysostome, Orat., XXXV, p. 434, etc. ^ Hist. nat., XII, 80. Indise fabulosa.
Page 387, ligne \ 3, il faut, au lieu k du pays » :
du bienheureux pays des Hyperboréens.
Page 389, ligne 16, après le point :
Vers la fin du quatrième siècle, cependant, le poëte Rufus Festus Avien ^ trouva cette ville célèbre (Gadès), dont jadis le roi Juba s'honorait d'être un duumvir, en pleine décadence, et n'y \it de remarquable que la fête d'Hercule [Herculaneam solemnitatem).
' Or a maritima, 270.
Page 390, au commencement :
En fait de voyages, ce qui les déterminait principalement, chez les provinciaux, c'était le désir (Je voir Rome^
* Florus, Epitotne, p. xli, 5 : Quidam... quos ab urbis spectaculo Bœticam revertentes sinister Africœ ventus in hoc littus excusserat.
Page 392/ligne 11 :
C'était aussi une bonne résidence d'été ^
' Aulu-Gelle, XVIII, 1,1. — Voir aussi Varron, R, R., III, 2 (œdes Seji in littore Ostiensi).
Même page, à la note îi :
Lucullus aussi avait deux villas, dans les environs (Westphal, La Campagne de Rome, p. 57, en allem.).
Stace, dans les Sllves (I, 3, 83, etc.), donne une énuméraiion semblable de villégiatures, comprenant Tusculum et Préneste, Laurente, Baïes, Formies, Gircéji, Anxur, Gaëte et Antium, qu'il compare avec Tibur. — Sur les villégiatures d'Auguste, voyez Suétone, Auguste^
Ch. LXXII.
Page 393, après la ligne 20 :
Les principales autres villes de ce littoral étaient Gaëte,
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Formies, MinturneSj la villégiature d'Apicius*, et Cumes. Téanum était plus éloigné de la côte ^
' Athénée, I, 7 a.— Il y avait aussi, à Minturnes, le bien de Castricius, (Porphyre, Vie de Ploiin.) - Horace, ÉpUres, I, l, 86.
Page 39i, ligne 3, après le point :
Ainsi on recjierchait Laurente pour la tiédeur, Lanuvium pour l'agréable fraîcheur de son climat; l'Algidus était froid et Tusculum plein de soleil; il faisait chaud à Pouzzoles, tandis qu'à Tibur la chaleur était modérée.
Même page, ligne 6, après le mot u nommer » :
comme Antium, séjour non moins récréatif pendant les courtes journées de la saison des pluies hiémales, qu'à l'époque des grandes chaleurs de l'été \
* Aulu-Gelle, XVII, lO, t : Favodnum.... cum inhospiiis sui Antia^ tem villam œstu anni concessisset. ■— Stace, Silves, I, 3, 88 ;
. . . . te jam soUbus arctis Antia nimbosa revocabunt littora bruma.
Même page, à la note 3 :
Voyez aussi, sur le séjour d'hiver dans cette partie de l'Italie, les mires du même Sénèque (68, 5) :
lUe Tarentum se abdidit, ille Neapoli inclusus est. "" Page 397, après la ligne 7, terminez ainsi la phrase :
et que Martial * appelait le rivage doré de la bienheureuse déesse des amours, gracieux présent d'une superbe nature.
Page 398, note 3, ligne 2, après le point :
En 1191^ Alcadin, médecin de l'empereur Henri IV,
décrivit trente et un établissements de bains de Pouzzoles et de Baïes. Il dit lui-même de son écrit :
Tarn loca, quam vires, quam nomina paene sepulta (Tertius) Euboicas iste reformat aquas.
Puis, à la fin de la note ;
Malgré rincendie souterrain qui doit avoir consumé cette ville (Baïes) en 1538, c'est-à-dire 35 ans après la mort de Pontanus, autre de ses visiteurs.
Page 399, ligne 9, après le mot « myrtes », en remplacement du membre de phrase qui suit :
s'asseyaient ensemble et chuchotaient, sur la plage silencieuse, ou se faisaient promener à rames sur le lac Lucrin, dans de petites barques * .
* Properce, Élégies, I, 11, 9 à 14.
Page 407, ligne i 2, après le point :
Stace, dans ses Siives\ décrit une colonnade, qui remontait du port de Léchée à l'Acrocorinthe, et qu'il avait sans doute vue de ses propres yeux, en ces termes :
Qualis, si subeas, Ephyres, Baccheidos altum Culmen, ab Inoo fert semita tecta LechiPO.
' lï, 2, 34.
Page 408, ligne 4 :
Galien* suivit, à Gorinthe, les cours de Numisîen.
« De anatom. admin., ï, 1; K., II, 217.
Page 41 1, ajoutez à la fin du texte : '
Aujourd'hui l'ancienne Edepsus, avec toutes ses constructions, se trouve littéralement ensevelie sous une masse jaunâtre de résidus calcaires, provenant des dépôts de ses
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sources, d'une étonnante richesse, lesquels ont formé une côte d'un parcours de dix minutes en longueur, et d'une élévation de plus de 100 pieds.
Page 412, à la note 5 :
Voir aussi Tacite, Annales, VI, 3 : (Junius Gallio) incusabatur facile toleralurus exilium délecta Lesbo, insula nobili et amœna.
Même page, à la note 6 :
Laudabunt alii claram Rhodon aut Mitylenen.
Dans sesÉpîtres (I, il, l), Horace dit pareillement :
Quid tibi visa Chics, Bullati, notaque Lesbos, ,
Quid concinna Samos, etc
Même page, ligne 14, après le point :
En effet, après Rhodes, Lesbos, dont Mitylène était le très-célèbre chef-lieu, paraît avoir été, parmi les îles considérables de l'archipel grec, avec Ghios et Samos, une des plus fréquentées. Admirablement mise en relief par le riche développement de sa végétation d'arbres, par le voisinage rafraîchissant de la mer, et par une vue ravissante sur le bras de mer qui la sépare de la côte d'Asie, ainsi que sur les chaînes de hauteurs de celle-ci, la délicieuse situation de cette île, dont les habitants vantent, en outre, le climat extrêmement salubre, a des grâces qui font, encore aujourd'hui, sauter aux yeux que sa capitale devait paraître au grand monde romain un séjour dès plus enviables. On y voit encore des ruines, qui semblent provenir de villas romaines \ Quant aux petites îles de roche du même archipel, habitées par de pauvres
• Conze. Voyage dans Vile de Lesbos, 1865, p. 3, 61, etc. (en allem.).
pêcheurs^ des voyageurs n'y abordaient, sans doute, que pour y visiter des amis, ou des hommes célèbres dans l'exil, ou bien, après la fin de celui-ci, pour voir les lieux de souffrance de ces proscrits. Quand Musonius Rufus fut banni à Gyara, beaucoup de Grecs y firent des excursions, par mer, pour avoir l'avantage de faire la connaissance du célèbre philosophe, comme plus tard pour voir une source, qu'il avait découverte sur cette île, jusque-là entièrement dépourvue d'eau ^
' Philostrate, Vie d'Apollonius de Tyane, éd. K., p. 138, 22,
Page 419, à la note 1 :
Voir aussi Philostrate, Vies des sophistes (Scopélien), éd, K., p. 219, •
Page 421, ligne 10, après le point :
Quel que fût le nombre de voiles couvrant la mer, la multitude qui s'agitait sur les môles reconnaissait déjà de loin, entre tous, les navires alexandrins, ceux-ci ayant seuls le droit de garder, même après avoir franchi le passage entre l'île de Gapri et le cap Minerve, une voile du perroquet, que les autres navires étaient obligés de baisser, à ce moment ^ .
• Sénèque, Lettres, 77, 1 : Subito nobis hodie Alexandrinrc naves adparueruiit, quse prœmitti soient et nuntiare secuturae classis adventum: tabellarias vocant. Gratus illarum Gampaniae adspectus est : omnis in pilis Puteolorum turba consistit et ex ipso génère velorum Alexandrinas quamvis in magna turba navium intelligit; solis enim licet siparum intendere, quod in alto omnes babent naves.
Cum iutravere Capreas et promontorium ex quo Alta procelloso speculatur vertice Pallas,
ceteraî vélo jubentur esse contentœ : siparum Alexandrinarum insigne 'est.
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Page 421, ligne 14, au mot « grains », en note ; Voir Suidas, sub verbo vauç.
' Même page, ligne i6, après le mot « mètres », intercalez :
ce qui permet d'en évaluer le port à environ 1 ,575 tonneaux*,
* Voir Graser, De veterum re navali (1864), p. 42 et 47. — Le tonneau de mer est assez généralement de 1,000 kilogrammes. —Un de ces navires, « l'Isis, « paraît avoir eu même un tonnage peut-être supérieur à celui de la plupart des trois-màts et clippers du temps actuel, dont la jauge varie communément de 800 à 1,500, ce qui ne veut pas dire qu'il n'y en ait pas aussi de bien plus grands. Ainsi les bâtiments du Lloyd de l'Allemagne septentrionale sont du port de 2,500 tonneaux pour la plupart.
Page 422, à la note 1 :
Les marins égyptiens étaient peut-être recherchés : ainsi le pilote Thamus, à bord d'un navire marchand faisant voile de Grèce en Italie. (Plutarque, Def. or., 17.)
Même page, après la ligne 13, intercalez ;
par ordre de Galigula,
• Page 42S, à la note 3 ;
L'expédition de Néron parvint à remonter le Nil Blanc jusqu'aux grands marais couverts de roseaux, vers son confluent avec le Keilak et la rivière des Gazelles, où l'on apprit que le fleuve principal était appelé Kir par les indigènes (Pline l'Ancien, V, 10). Parmi les tribus de nègres nubiennes, que fit reconnaître cette expédition, se trouvaient les Syrbotes, riverains du Syr (Kir), les Schirs actuels; les Médimnes (Médin),les01abes (Eliab), les Symbares et les Paluogues d'Aristocréon, l'explorateur du Nil, dont parle également Pline (VI, 35), identiques avec les nègres Barri et les Poloudsclii de Brun-Rollet.
Même page, ligne 17, au mot « bienfaisants »; en note : ô xpycyoppôaç NeTXoç, comme l'appelle Athénée, V, 203 c.
Page 426, note 3 :
Pline le Naturaliste (XIII, 42) parle d'un palmier miraculeux, à Chora, près d'Alexandrie, qui mourait avec le phénix et reprenait sa croissance avec la résurrection de cet oiseau. Il ajoute : Eratque cum hœc proderem fertilis.
Page 428, ligne 3, à la fin de la phrase^ en note :
A ces bizarreries se rattache aussi une manière de grimper sur les palmiers qui a frappé les Grecs et les Romains, au moins autant que les voyageurs modernes, et dont Pline {Hist. nat., Xlll, 29) fait mention en ces termes : (Palmae) densis gradatisque corticum pollicibus aut orbibus faciles adscandendum orientis se populis prœbent vitilem sibi arborique inductis circulum mira pernicitate cum horaine subeuntem. -— Voir aussi Lucien, De dea Sijria, 29.
Page 430, à la note \ :
Eusèbe, ad annum 119 p. Ch. : Hadrianus Alexandriam a Romanis (ou plutôt a Judœis, ce que donne la traduction arménienne) subversam publicis instauravit impensis.
Même page, à la note 6 :
Il est à supposer que Phiion, comme Alexandrin, était mieux informé sur ce point que Josèphe, à moins que là divergence, dans leurs données, ne s'explique par un changement survenu dans le court intervalle de temps qui les sépare.
-Page 431, ligne 10, au mot u stades », en note: Diodore, I, 31.
Page 432, ligne 1, après le point:
Aussi les Alexandrins se montrèrent-ils reconnaissants des énormes avantages qui étaient résultés, pour eux, de l'annexion de leur pays à l'empire, par Auguste*.
' Suétone, Auguste^ ch. xcviii : Forte Putoleanum sinura prœtervehenti vectores nautaeque de nave Alexandrina, quae tantum quod appulerat, candidati coronatique et tura libantes fausta omina et eximias laudes congesserant, per /Www se vivere, per illum navigare, libertate atque fortunis per illum frui.
Page 432, ligne 29, intercalez après le mot « négociant » : expédiant ses navires à Muziris et à Pouzzoles
Page 433; à la note 1 :
Cela n'a rien de commun avec le ridicule jeté sur les portefaix d'Egypte par Suidas, au mot alYv>7îTiàj;eiv, et dans les interpolations à Dion Cassius, LXII, 6.
Même page, ligne \, après le mot « port », intercalez :
et aux ouvriers préparant l'encens, que l'on obligeait, pour obvier aux soustractions, de travailler un masque sur la figure, et de se déshabiller, avant de quitter l'atelier^
* Pline, Hist. nat., XII, 59 : Alexandriœ, ubi tura interpolantur, nulla satis custodit diligenlia officinas; subligaria signantur opifici, persona additur capiti densusve reticulus, nudi emittuntur.
Page 433, à la note 2 :
Voyez aussi ce passage de Juvénal (I, 113) :
etsi funesta pecunia templo
Nondum habitas, nullas nummorum ereximus aras.
Page 434^ ligne i, après le mot « millions » , intercalez :
OÙ l'argent circulait en abondance, et où le prolétaire même gagnait facilement assez pour prendre son repas de viande salée et d'aiP^ ou d'abatis, dans une gargote*,
' Galien, in lûppocrafem^ Aphorism. comm., XX, éd. K., XVll B, ' Athénée, III, p. 94 G.
Page 435, note 1 :
Au lieu de Dion Cassius, lisez Dion Chrysostome*
Page 435, ligne 4, après le point :
Le peuple d'Alexandrie avait l'oreille plus musicale que tout autre, et des gens qui ne savaient même pas lire et écrire distinguaient chaque fausse note d'un citharède^
' Athénée, IV, p. 176 E.
Page 436, à la note 3 :
Observons, toutefois, que ces émeutes ne paraissent avoir eu qu'exceptionnellement un caractère aussi peu dangereux, car Dion Chrysostome s'appliquait à exagérer la mollesse et la pusillanimité des Grecs d'Alexandrie.
Page 438, à la note 1 :
Pour l'étude de la médecine et de la philosophie cynique, à Alexandrie, voyez Lucien, Toxaris^ll.
Page 439, ligne H, après le mot « Alexandrie », intercalez:
outre qu'ils (c'est-à-dire les étrangers) faisaient, quelque^ fois, des excursions au lac Maréotis, pour observer de près la secte des thérapeutes, qui y menaient, dans le célibat, formés en associations claustrales , une vie des plus ascétiques, entièrement consacrée à la contemplation des choses divines ^
I Philon, De vita contemplât iva, II, 474, Mang.
Môme page, ligne 17, aux mots u hôtelleries luxueuses», en note :
L'inscription du C. I, G,, UI, 496 i, parait se rapporter à une hôtellerie de Canope; plutôt qu'à un gymnase, comme le croyait Hermann;
I*age 441, ligne 9 :
II île reste plus guère, aujourd'hui, de trace delà ville jadis si florissante de Ganope, dont la position ne peut être déterminée, avec quelque certitudej que d'après le bras
du Nil dont elle était voisine. Tout près de la rive de celui-ci, on voit les fondations d'un bâtiment, semblable à une villa romaine de l'ancien temps, comme il s'en trouve beaucoup aux environs de Rome. Ces fondations, couvertes par les flots, s'avancent en bonne partie dans la mer. Au bord de celle-ci sont disséminés des fragments de statues : entre autres, une statue masculine trèsbien conservée, travail d'un sculpteur romain, et longue d'une douzaine de pieds, dont il ne manque que la tête^
1 Parthey, Pérégrinations en Sicile et dans le Levant, 11,62, en allem.
Page 444, à la note 2 :
Le groupe de temples, construit par Amenhotep III et Ramsès II, ne fut terminé qu'après les victoires par lesquelles ce dernier avait étendu son empire du pays de Kousch jusque vers Naharain, soit du pays des noirs jusqu'en Mésopotamie. Brugsch {Relations de voyages faits en Egypte, p. 123 à 128 et p. 127, etc., en allem.) a trouvé, dans la nécroT pôle de Thèbes, des chapelles, offrant des relevés complets, en caractères accompagnés de figures, des tributs perçus par les propriétaires des caveaux qu'elle renferme, anciens officiers de ce roi. On y voit figurer, en tête de tous ces relevés, la perception de l'argent, de l'or, de l'ivoire et de l'ébène, dans la trésorerie du roi. Dans une tombe, on trouve l'expression numérique de la masse de grains récoltée dans les champs qui se déploient de Kousch à Naharain. Ce sont probablement là, du moins en partie, les inscriptions mêmes qui furent lues à Germanicus. On trouve aussi, dans le même ouvrage (p. 127, etc.), les noms des contrées et des peuples subjugués.
Page 446, note 1 :
Du moins, la date de l'an 76 de notre ère résulte-t-elle d'un passage de VUistoire naturelle, de Pline (xvi, 234).
Page 449, après la ligae 21 (intercalation) :
à Hermopolis l'ibis immortel, qu'ils avaient fait voir à x4pion\ et....
1 Élieni Hist. des Anim., X, 2^,
Pa^jc 453, note \j ligne 2, intercalez après le mot « chez » :
Varron (in primo librorum qui inscribuntur hebdomades — seplem opéra esse iu orbe terrée miranda, dans Aulu-Gelle, III, 10, 16),Diodore (II, 11) et...
Page 455, à la note 2 :
P. Annius Florus (éd. Jahn, p. XLI, 4) se rafraîchit, près d'un temple, à Tarragone, « plurimarum arborum amœnitate, euriporum frigore ».
Page 456, à la note 5 :
Voir aussi Lucien, De dea Syria, 16.
Même page, après la ligne 13, intercalez :
des peaux d'animaux remarquables \
• Athénée, V, 221 F.
Même page, à la note 9 ;
D'après Lasseu {Paléologie de l'Inde^ II, 849 et III, 314, en allem.), il faudrait entendre par fourmis de Plnde des marmottes. Il y a donc lieu de croire que la mention du texte ne concerne pas des antennes de fourmis, mais plutôt des cornes, provenant d'un autre animal.
Même page, ligne 21, après la parenthèse : ainsi que des bambous \
' Pline, Hist. nat-t XVI, 162 : Harundini quidem Indicse arborea amplitude qualis volgo in templis videmus.
Page 4^7, ligne 2, après le point :
Dans un temple d'Esculape, à Panticapée, on conservait un vase, fendu par la congélation de l'eau qui s'y trouvait enfermée.
Même page, à la note 1 :
Solin, 27, 53, éd. Mommsen, p. 142 : Basilisci reliquias, amplo ses* tertio Pergameni comparaverunt, ut œdem Apellis manu insignem nec araneaî intexerent, nec alites involarent.
Même page, ligne \i, après le mot « Smyrne », intercalez :
une pince de plomb pour arracher les dents, dans le temple d'Apollon à Delphes * ;
* Célius Aurélien, Morb, chron., II, 4 {Art. Med. prinCy éd. Haller, XI, p. 135) : Nam Erasistratus plumbeum inquit odontagogum, quod nos dentiducum dicere poterimus, apud Delphum (sic) in ApoUinis templo ostentationis causa propositum, quo demonstratur oportere eos dentés aufem,qui sint faciles vel mobilitate laxati, vel quibus sufficiat plumbei ferramenti conamen ad summum.
Page 458, ligne 4, après le point :
Scévin, l'un de ceux qui conspirèrent, en l'an 65, la mort de Néron, avait pris, dans un temple de la déesse de la Santé ou de la Fortune, le poignard avec lequel il voulait immoler ce prince, qui, plus tard, fit don de la même arme au Gapitole, en la dédiant à Jupiter Vengeur ^
* Tacite, Annales, XV, 53 et 72.
Même page, ligne 23, ^près le point :
On voyait de même, dans le temple d"* Apollon, sur le mont Palatin à Rome, un candélabre pris par Alexandre à Thèbes *^ et, devant celui de Mars Vengeur, deux statues, qui avaient servi au héros macédonien de supports pour sa tente*.
' Pline, Hist. nat., XXXIV, 14 : Placuere et lychnuchi pensiles in delubris aut arborum mala ferentium modo lucentes, quale est in templo Apollinis Palatini, quod Alexander Magnus Thebarum expugnatione captum in Gyme dicaverat eidem deo.
2 ibidem, 48 : Alexandri quoque Magni tabernaculum sustinere traduntur solitae statuae, ex quibus duee antô Martis Ultoris œdem dicatae sunt, totidemante regiam.
Page 459, à la note 2 :
Voit aussi Pline, Hist. nai., XIII, 88 : Prffiterea Muciatius tet* coiisuj Supplément. . 6 .
prodidit nuper se legisse, cum praesideret Lyciae, Sarpedonis ab Troja scriptam in quodam templo epistula; chartam, quod eo magis miror si etiamnum Homero condente yEgyptus (aperta?) non erat.
Page 460, ligne 7 :
Au lieu de « le cheveu » , lisez : « les cheveux » .
Même page, ligne 8 :
Dans les deux villes portant le nom de Gomana, situées, l'une non loin de Tautre, en Gappadoce, on voyait deux collections, pareilles et également complètes, des mêmes antiquités relatives à l'Artémise (Diane) de la Tauride, notamment le véritable glaive d'Iphigénie, qui ne manquait dans aucune des deux*.
'DionCassius, XXXV, 11.
Page 461, à la note 3 :
Voyez aussi Gurtius, le Péloponnèse^ II, 52, en allem., au sujet de la dépendance de ses guides dans laquelle se trouva Pausanias, à Olympie.
• Page 462, ligne 21, à la fin de la phrase, en note:
L'auteur de la Chorographie perdue, dans laquelle puisa Solin, s'était aussi particulièrement appliqué à mettre en relief « natura; miracula eaque quae cum mythologia conjuncta sunt ». (Mommsen, éd. Solini, p. XVIII.)
Même page, à la note 4 :
Voir aussi Suidas, au mot KàvwTroç.
Page 463, ligne 22 ;
Non loin de Sparte, sur la route d'Arcadie, il y avait une statue de la Pudeur. C'est là qu'Icarius avait rattrapé le char sur lequel Ulysse ramenait, comme épouse, Pénélope, fille de ce prince, qui, se repentant de son consentement à cette union, se mit à conjurer sa fille de ne
pas l'abandonner. Ulysse dit à sa femme d'opter entre l'époux et le père ; pour toute réponse, Pénélope se voila le \isage. Icarius dut retourner seul. La statue mentionnée marquait la place où la jeune mariée avait manifesté ainsi sa résolution*.
* Pausanias, III, 20, fo.
Page 474, à la note 1 :
Pline {Hist. nat., XII, 3) aussi dit : Heec fuere numinum ten;ipla priscoque ritu simplicia rura etiamnunc deo prsBcelientem arborem dicant, nec magis auro fulgentia atque ebore simulacra quam lucos et in his silentia ipsa adoramus.
Page 476, ligne 46, après le point :
Encore maintenant, dit Pline le naturaliste, dans le passage précité, les simples campagnards consacrent un arbre de venue supérieure à un dieu, et nous n'avons pas, pour les images éblouissantes d'or et d'ivoire, plus de vénération que pour les bois sacrés et le silence qui y règne.
Même page, ligne 19, après i< Pline » :
le naturaliste mentionne, comme les plus anciens arbres de Rome : au Vulcanal, un micocoulier qui passait pour être plus ancien que la ville même; au même endroit, un cyprès du même âge, renversé dans les derniers temps du règne de Néron; dans la cour du temple de Lucine, un micocoulier, que Ton disait antérieur à la construction de ce temple, en l'an de Rome 379, et par conséquent âgé de plus de quatre siècles et demi, puis d'autres encore*; il distingue aussi
* Pline (Hist. nat.y XVI, 234 à 238) doit avoir écrit ceci en l'an de Rome 829, correspondant à l'an 76 de notre ère.
o8 SUPPLEMENT
Page 477, ligne 1 i , après le point :
Il n'est pas douteux que des influences comme celle du Titan de Jean-Paul, sur le voyage aux îles Borromées, et celle qu'eurent, à un bien plus haut degré encore, les romans et poésies de Walter Scott, sur la fréquentation des Highlands écossais, furent très-souvent aussi déterminantes pour la direction que prirent les voyages des Romains.
Page 479, ligne {, intercalez après le mot « pour : »
leur grandeur*,
' Longin, Traité du Sublime^ 35 (puisque nous sommes nés pour le grand).
1 Voir aussi Pline, Hist. nat., II, 207 et 208.
Même page, après la ligne 22 :
Intérêt que les Romains prenaient à la nature; leur prédilection pour la vie de campagne. L'intérêt direct que prenaient les Romains aux jouissances de la nature se manifeste, tout d'abord, dans leur prédilection si vive et si générale pour la vie de campagne. Si cette prédilection fut, certainement, en partie déterminée par Finsalubrité de Rome en été, elle n'avait toutefois pas moins sa raison dans le désir que l'on éprouvait de se sauver des vapeurs et de la poussière, du bruit et du tumulte, du mugissement et du bruissement de la ville ^ dans la solitude, le !;alme et la fraîcheur de la nature champêtre ; et combien de fois la comparaison de la ville avec la campagne ne devait-elle pas, alors, réveiller le sentiment que* relativement à cette plénitude de magnificence et de
splendeur toujours égale, toute l'œuvre des hommes n'est que misère et bagatelle! La eampagne, dit Varron*, est un présent de la divine nature, c'est l'art humain qui a construit les villes ; il préférait la vue des fruitiers de la villa de Scrofa à celle de la galerie d'images de la villa de Lucullus^ Lucrèce^ aussi aimait à se coucher près du ruisseau, dans l'herbe tendre, sous les branches d'un arbre bien svelte, quand la saison souriante parsemait de fleurs les vertes prairies, pendant que d'autres festoyaient dans des salles magnifiques et resplendissantes d'or, à la lumière des lampes et au son des instruments à cordes. Atticus, dans Gicéron*, déclare qu'il ne peut se rassasier de la vue d'une île située dans le Fibrenus, et qu'elle lui fait prendre en pitié les plus somptueuses villas, avec leurs parquets de marbre et leurs riches panneaux : « N'eston pas tenté, ajoute-t-il, de regarder, à l'aspect de cette rivière, comme une mauvaise plaisanterie les canaux creusés dans les jardins ? » Sénèque l'Ancien tient un langage semblable. J'ai, dit-il, peine à croire qu'aucun de ceux qui imitent, dans leurs maisons, des forêts, des mers et des fleuves, ait jamais vu des forêts réelles, ou de vastes guérets, pleins de verdure, sur lesquels fond un courant impétueux, ou qui lui forment, dans la plaine^ un lit tranquille, qu'il suit paisiblement; ou qu'ils aient jamais regardé d'une hauteur la mer, calme et silencieuse, ou agitée par les tempêtes jusque dans ses profondeurs, en hiver. Qui donc, ayant appris à connaître la réalité,
* De re rusHca, III, 1, 4.
^ Ibidem, I, 2.
II
* De legïbus, II, 1.
pourrait songer à divertir son esprit avec des choses aussi mesquines*? . • . '
Mais celui qui, par excellence, a célébré la vie de campagne, aux dépens de celle de la ville, c'est Horace. Ce n'est qu'à la campagne, dans la forêt, au bord des ruisseaux, sous des rochers couverts de mousse, qu'il se trouvait bien. L'hiver y était tiède, la chaleur de l'été tempérée par de fraîches haleines, le sommeil non troublé. Combien la belle verdure de l'herbe, qui embaume, lui paraissait préférable aux pierres des couleurs les plus variées, la source qui coule naturellement, avec son murmure, plus pure que l'eau des aqueducs de la ville, coulant dans des tuyaux de plomb M Mais, non-seulement les poètes latins ont chanté, de préférence, ces jouissances et d'autres semblables, qu'offre la nature ; les prosateurs aussi s'en délectaient, et, généralement, les Romains la regardaient comme le véritable berceau de la poésie \
* Sénèque, Controv., II, 9, p. 122 B.
• Horace, É/3î^re5, 1, 10.
^ Motz, Du sentiment de la belle nature chez les anciens, p. 77 et 78 (en allem.).
Page 481, à la note 3 :
Cicéron, N. /)., II, 39, 100 : At vero quanta maris est pulchritudo, quai species univers!, quae muUiludo et varietas insularum, quae amœnitates orarum ac littorum.
Pline, Lettres, V, 18 : Frueris mari, fontibus, agro, viridibus, vill,a amœnissima.
Nov. Constitut. Justiniani, 63.
^ Même page, ligne 13, après le point :
De sa villa, construite par Lucullus, sur la hauteur de
AU TOME DEUXIÈME. 7i
Misène, le raême empereur (Tibère) promenait son regard sur les deux mers de Sicile et d'Étrurie\
^ Phèdre, Fables, II, 5.
Page 482, ligne 4, la phrase relative à Catulle doit être modifiée ainsi :
Catulle aimait, « comme la prunelle de ses yeux, )) entre toutes les îles et presqu'îles, dont le dieu des eaux garde les bords, dans les lacs transparents et le milieu agité des vagues de la mer, la gracieuse presqu'île de Sirmio, qui s'avance dans les ondes azurées du lac de Garde*, et sur laquelle existent encore des débris de constructions romaines*.
' Catulle, c. XXXI.
' De thermes, du temps de Constantin, d'après Orti Manara.
Même page, ligne 20 :
Le cours de l'Anio, la plus charmante de toutes les rivières, était ombragé de forêts et retenu captif, en quelque sorte, par les villas construites sur ses bords, où elles se succédaient sans interruption \ Celle de Néron, à Sublaqueum (Subiaco), était célèbre parmi elles. A Tibùr, il y avait la grotte à écho de l'Albunée, la chute de l'Anio et le bois sacré de Tiburne ^
' Pline le Jeune, Lettres, VIII, 57 : Anio delicatissimus amnium, ideoque adjacentibus villis velut invitatus retentusque, magna ex parte nemora, quibus inumbratur, fregit et rapuit.
2 Horace, Odes,l, 7, 12.
Page 483, ligne 5 :
On y voyait (il s'agit de la propriété de Manilius Vopiscus) deux palais, se faisant vis-à-vis sur les deux bords de
la rivière, dans un lieu oîi elle coulait paisiblement, mais en amont comme en aval duquel elle se précipitait, écumante et avec fracas, de rocher en rocher. La forêt s'y avançait, haute et touffue, jusqu'au bord de l'eau, dans le miroir de laquelle se reflétait le feuillage, ombrageant au loin les ondes, dans leur cours. Là régnait la fraîcheur, même aux jours des grandes ardeurs de Sirius, et les rayons brûlants du soleil de juillet ne parvenaient pas à pénétrer dans l'intérieur des habitations.
On ne trouverait guère, dans toute la littérature des anciens, d'éloge d'un paysage manquant d'eau.
Page 483, Hgne 18, après le point :
Les bords des lacs, des vallons et des gorges sillonnées par des ruisseaux, de larges et riantes plaines, parcourues par des fleuves, tels étaient les sites qui charmaient, pardessus tout, les amis de la belle nature. La vallée ombrageuse d'Horace, dans la montagne Sabine, sa « douce cachette )) , devait principalement son attrait à la source de Bandusie, dont les ondes babillardes tombaient, en sautillant, du haut de pierres creuses, sur lesquelles doniinait un vieux chêne, et, plus limpides que du cristal, exhalaient une délicieuse fraîcheur, même au fort des ardeurs de Sirius^
* Horace, Épîtress 1, 16, 15 ; Odes, III, 13.
tecta.... aliubi imposita montibus in vastum terrarum marisque prospectum.
Même page, ligne 26 :
Cet amour de la nature se manifestait, notamment, aussi
dans les dispositions relatives à l'embellissement des demeures urbaines des riches et des grands, qui tenaient absolument à y jouir d'une belle \ue.
Page 485, note \ , ligne 3, après le mot « praestet » (fin du passage cité) :
aut in hoc ut in suo pingat, sed ut aliquid patiatur aut non faciat. On disait « viridia toUere », comme on disait « hortos extollere » (Tacite, Ann.f XI, 1) et « piscinas extollere ». {Ibidemy XIII, 21).
■ Même page, ligne 2 :
Entre des colonnes bigarrées , dit Horace ^ , on fait pousser- un bocage, et on prise la maison qui a vue sur de vastes champs. Un beau jardin doublait la valeur d'un palais, à Rome^. Les salles à manger étaient disposées de telle façon que les yeux, quand on était à table, pussent se reposer sur la verdure^; des chambres de bain même, on tenait à jouir d'une vue étendue *.
Le sentiment de la nature, chez les anciens, n'était pas moins vif, intime et profond que chez les modernes,. mais il avait quelque chose de bien plus étroit.
' ÉpUreSy I, 10, 22, etc.
2 Voir l'anecdote connue de la maison et du jardin de M. Grassus, sur le mont Palatin, dans Pline {Hist. nat., XXXVI, 7) et Valère Maxime, IX, l, 4.
3 Vitruve, VI, 3, 10 : Habentque ceci (Gyciceni) dextra ac sinistra lumina fenestrarum valvata, uti viridia de lectis per spatia fenestrarum prospiciantur.
*Sénèque, Lettres, 86, 8 : Blattaria vocant balnea nisi ex solio
agros et maria prospiciunt.
Même page^ ligne 15, après le point :
A ces trois catégories appartiennent aussi les terres nommées comme les plus désirables, dans le Vaisseau de Lucien (20), oii sont énumérées toutes les splendeurs de
ce monde, desquelles d'énormes richesses pourraient procurer la possession, à savoir les environs d'Athènes, le territoire d'Eleusis, baigné par la mer, la fertile campagne de Sicyone, et en général tous les cantons ombragés, bien arrosés et productifs de la Grèce. Telles étaient, ou à peu près, les scènes de la nature dont les amis du beau, en fait de paysage, étaient le plus friands, dans l'antiquité, et l'on trouverait à peine, dans la littérature des anciens, un exemple indiquant que l'on y eût jamais trouvé beaux des sites d'un caractère tout à fait à part, ou tranchant par des contrastes.
Page 485, après la ligne 22 :
Il ne manque pas de témoignages positifs oîi l'on admet, comme chose convenue, qu'un paysage de montagne, en général, ne saurait être beau.
Même page 485, ligne 26, après « Cicéron » intercalez :
qui allègue, pour preuve de la puissance de l'habitude, que nous finissons par trouver plaisir aux lieux où nous avons séjourné longtemps, fussent-ils montagneux et boisés*.
' De amicitia, 19, 68 : In eis etiam quœ sunt inanimia, consuetudo valet, qiium ipsis locis delectemur, montuosis etiam et silvestribus, in quibus diutius commorati sumus. %.
Page 486, ligne 4, après le point :
C'est une exclamation d'enthousiasme tout à fait isolée, que ce transport d'admiration de Virgile {Enéide., XII, 701) pour le père Apennin :
Quantus Alhos, aut quantns Eryx, aut ipse, coruscis Quum frémit ilicibus, quantus, gaudetque nivali Verticese altoUens pater Apenninus ad auras...
Ce qui émerveillait le poëte, ce n'était, d'ailleurs, que la silhouette imposante de cette chaîne, à l'horizon.
Page 488, ligne 1, après le point :
, Dans l'opinion des peuples, le mont Argée était, d'après Solin*, habité par un dieu. Il est possible, toutefois, que l'on gravît parfois, à la pointe nord-est de la Sicile, le Neptunius, du haut duquel on avait vue sur la mer de Toscane et, disait-on, même sur l'Adriatique ^
* 45, 4, p. 192, Mommsen (auct. igu.)-
'^ Solin, 5, 12, p. 55, M. (auct. ign.) : Laudant alios montes duos, Nebroden et Neptunium. E Neptunio spécula est in pelagus Tuscum et Hadriaticum, Nebroden damaî et hinnuli gregatim pervagantur, inde Neb rodes.
Même page, ligne 2, après les mots « dont on mentionne », ajoutez :
plus souvent.
Même page, ligne 1 1, après le point :
La tour dite du Philosophe sur l'Etna, bâtiment autrefois très-spacieux, qui comprenait plusieurs chambres, et dont Fazello retrouva encore, en lS4i, une voûte en briques bien conservée, ce qui indique, indubitablement, une construction d'origine romaine, aurait été érigée, d'après la conjecture de Gemellaro, pour offrir un gîte à l'empereur Adrien, lors de cette même ascension*.
* Parthey, Pérégrinations en Sicile et dans le Levant, 1, 260, en allem. Même page, note 4, après les mots « avec la note », ajoutez :
de Saumaise et de Gasaubon.
Même page, â la note 6 :
L'admiration pour les contrastes formés par la grande variété des aspects, pour le grandiose et pour le merveilleux, n'était cependant,
peut-être, pas entièrement exclue de l'impression produite, sur certains esprits, par les beautés si diverses de la nature, ainsi qu'il peut sembler du moins à la lecture des passages suivants de Cicéron, N. D., Il, 38, 39 et 98 :
Licetenim...oculis quodam modo coniem.^]a.n pulchritudinem rerum earum quas divina providentia dicimus constitutas.— Ac principio tçrra universacernatur... vestita floribus, herbis, arboribus, frugibus, quorum omnium incredibilis multitudo insatiabili varietate distinguitur. Adde hucfontium gelidas perennitates, liquores perlucidosamnium, riparum vcstitus viridissimos, speluncarum concavas altitudines, saxorum asperitates , Impendentium rnontium altitudines immensitatesque camporum : adde etiam reconditas auri argentique venas infinitamque vim marmoris.
Page 489, ligne 14 :
Pendant tout le moyen âge, le sens pour les grandes beautés de la nature^ telles que nous les concevons aujourd'hui, fait presque entièrement défaut à la poésie allemande^, même au plus beau temps de îa chevalerie. Les poètes de cette époque ne décrivent, en général, que les premiers plans, sans s'occuper des perspectives lointaines, et c'est en vain que l'on chercherait, chez eux, rien qui trahisse le goût pour les scènes que nous appelons romantiques. En Italie, il esterai, on ne saurait méconnaître des traces de l'existence d'un sentiment plus développé de la nature, chez Dante et Pétrarque ; mais, bien qu'eux-mêmes en eussent peut-être conscience, jusqu'à un certain point, il est certain que très-peu de leurs contemporains étaient à même de comprendre cette manière de sentir. Aussi Pétrarque crut-il devoir particulièrement excuser son ascension du mont Venteux, près d'Avignon, par l'exemple du roi Philippe de Macédoine, dans Tite- Live. Le ravissement d'Énée Sylvius (1462), à l'aspect des magnificences du paysage italien, procède d'une ma-
' Alex, de Humboldt, Cosmos, II, p. 33 de l'édition originale.
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nière de voir qui ne diffère en rien de celle des anciens. On ne trouve rien, dans ses écrits, que n'aurait pu également déjà écrire Pline le Jeune, par exemple. On n'aperçoit guère de changement, à cet égard , dans la Cosmographie^ de Sébastien Munster (1578). Dans une prosaïque description de 'la Suisse, il appelle « jolies et plaisantes » les vallées et les plaines cultivées, ce effrayantes et terribles à voir » les hautes montagnes et les rochers, voire même les grandes cascades. Il dit bien, de la ville de Schaffhouse, que c'est un endroit merveilleusement beau, oii l'on a transformé un pays sauvage en un riant paradis ; mais il se borne à dire aussi, de la fameuse chute du Rhin, que c'est une chose terrible à voir. Il ne sort pas même de ces épithètes dans ses esquisses de la cascade entre Saint -Maurice et Martigny, du lac Léman et de Vevay, ou de la gorge et des eaux de Pfeffers.
Les premiers signes, non équivoques^ du réveil d'un sentiment plus intime du genre de beauté qu'il y a dans les aspects sombres de la nature sauvage, se trouvent peutêtre dans les œuvres des grands paysagistes du dix-sep* tième siècle, parmi lesquelles nous ne nommerons que les paysages de Ruysdael, d'Everdingen et de Salvator Rosa. Cependant on se tromperait fort, en se figurant que ces puissantes révélations d'une direction nouvelle du sentiment de la nature aient contribué, dès lors, à en faire une propagande étendue. Tout au contraire, on ne trouvera que trop souvent, dans les descriptions de scènes de la nature de cette époque et de la suivante même, des expressions dénotant un manque absolu d'intelligence
' Publiée à Bàle en allemand, mais également traduite eu français.
pour ces scènes. En général, il y a peu de probabilité en faveur de la découverte d'indices certains, témoignant de cette intelligence, dans la littérature, avant le milieu du dix-huitième siècle.
Dans l'Allemagne du Nord, sur les rivages de la Baltique, une certaine prédilection pour les grandes vues de plaines, avec leurs perspectives dépourvues de pittoresque, a surtout longtemps persisté. Le journal de voyage du patricien Philippe Heinhofer, remontant à l'année 1617^ en témoigne. Le célèbre Kant lui-même n'avait jamais vu de montagnes dans sa vie.
Page 490, ligne 22, après le point ;
Lady Montagne ne fut guère impressionnée davantage, quand elle effectua, le 25 septembre 1718, le passage du mont Genis \ Haller, dans ses Alpes (1729), chanté sans cesse la simplicité de mœurs, l'innocence et les félicités de la vie pastorale, et ne s'extasie qu'une fois, par exception, moins sur la grandeur que sur la variété des aspects, en décrivant la vue dont on jouit d'un point élevé. Klopstock, pendant un séjour de près de huit mois à Zurich, de juillet 1750 en février" 1751, se contenta d'admirer les Alpes à distance, et repartit sans les avoir vues de près. Ajoutons que le Savoyard dont a parlé de Saussure , n'hésitait pas à taxer de fous tous les amateurs de glaciers indistinctement ; et peut-être trouvera- t-on, avec Kant, que ce paysan, bon-
' Elle écrit à ce sujet : The prodigioîis prospect of mountains covered with eternal snow, of cloads hanging far below our feet, and of vast cascades tumbling down the rocks with a confused roaring, would hâve been mt^rtaining lo me, if l had suffered less from the extrême cold Ihat reigns hère.
homme intelligent, du reste, n'avait pas tout à fait tort, quand on songe au Ilot des touristes vulgaires, ou prétentieux sans prétention justifiée, de nos jours.
Page 491, ligne 17 :
Encore au commencement de ce siècle, nous avons à prendre acte d'une protestation, d'un caractère bien décidé, contre l'admiration des paysages alpestres. Il s'agit de celle d'un homme aussi considérable que Chateaubriand, cherchant à démontrer, tout au long, que Ton ne saurait trouver dans l'intérieur de ces massifs de hautes montagnes, ni le gracieux, ni le grandiose, et cela en se fondant sur les impressions qu'il avait ressenties lui-même, dans la vallée de Ghamouny^ Avec une justesse parfaite, il invoque, à l'appui de son dire, le sentiment des anciens à cet égard, et cite ces vers des Géorgiques (II, 485, etc.), dans lesquels Virgile a exprimé le plaisir qu'il trouvait aux plaines cultivées^ aux vallées arrosées par un fleuve et aux riches ombrages des forêts d'arbres feuillus :
Rura mihi et rigai placeant in vallibus amnes. Flumina amem silvasque inglorius. 0 ubi campi Sperclieusque et virginibus bacchata Lacaenis Taygeta! o qui me gelidis in vallibus Hsemi Sistat et ingenti ramorum protegat umbra !
Le poëte de Mantoue, poursuit Chateaubriand dans sa conclusion, « cherchait les vallées agréables, riantes,
« gracieuses... Et où veut-il que cette vallée soit placée?
* Voir le Voyage au mont Blanc dans les Souvenirs d'Italie, d'Angleterre et d'Amérique, par F.-A. de Ghaleaeibriaud. (Paris, 1816), p. 52 kl5. '
(( Dans un lieu où il y aura de beaux souvenirs, des noms « harmonieux, des traditions, des muses et de l'histoire. c( Il se serait fort peu soucié de la vallée de Chamouny, c( du glacier de Taconai, de la petite et de la grande Jo- « rasse, de l'aiguille du Dru et du rocher de la Tête- « Noire. » Chateaubriand regarde comme le fondateur de l'école d'oii est sortie l'admiration pour les hautes Alpes, Jean-Jacques Rousseau, dont il cite ce passage emprunté à la Nouvelle Héloïse (Part. 1, Lettre xxin), publiée en 1759 : ce Sur les hautes montagnes les méditations prennent un caractère grand, subhme, etc. » L'antiquité, dit-il, à laquelle on est toujours obligé de se reporter, quand il s'agit de justesse en fait d'impressions, ne pensait pas sur les montagnes comme Rousseau; elle les représente, au contraire, comme le séjour du désespoir et de la. douleur. Cette manifestation remarquable d'un sentiment de la nature entièrement calqué sur celui des anciens, et peut-être encore aujourd'hui très-répandu,' parmi les nations de souche romane, rappelle en même temps combien il est difficile de conclure, de la manière de sentir des esprits même les plus éminents, à la direction moyenne du sentiment chez les contemporains de toute une période. Mais, depuis le milieu du dix-huitième siècle, le changement de direction s'est accentué de plus en plus.
Page 492, ligne 12, après le point :
Depuis lors seulement on remarqua, dans Jes parties sauvages et les solitudes des montagnes, les beautés dont elles sont remplies, mais que des âmes sentimentales étaient, il est vrai, seules à même de comprendre, tan-
AU rOME JJEUXlÈMb:. 81
dis qu'aux autres, ces beautés semblaient un objet d'etfroi^
1 Dans a Nouvelle Héloise (Part. IV", Lettre XVII), Saint-Preux dit de son ermitage à Meillerie : Ce lieu solitaire formait un réduit sauvage et désert, maïs plein de ces portes de beautés qui ne plaisent qu'aux âmes sensibles et qui paraissent horribles aux autres.
La description que Rousseau fait, à ce propos, des glaciers, montre qu'il les supposait totalement inconnus à ses lecteurs.
Page 492, ligne 21, au lieu des mots « au dix-septième siècle », il faut :
au seizième siècle et au dix-septième.
Même page, ligne 30, après le point : •
Ce sens (du paysage) est toujours le résultat d'un développement de culture long et compliqué. Un passage de Pline le Jeune ^ montre bien que la contemplation du paysage, du point de vue pittoresque, n'était pas tout à fait étrangère à l'antiquité ; seulement, il y a une différence énorme entre le paysage moderne et le paysage antique, oii l'attention est plutôt dirigée sur les divers phénomènes, envisagés chacun en particulier, que sur la convergence des effets qu'ils produisent, vers un ensemble. ,.;.."
1 Lettres, V, 6 : Neque enim terras tibi séà formam aliquam, ad eximiam pulchritudinem pictam, videberis cernere : ea varietate, ea descriptione, quocumque in.ciderint oculi, reficiuntur.
Page 493, ligne 10, après le point-virgule :
Il ne manque pas absolument, dans la poésie antique, de belles images, indiquant un profond sentiment de la magnificence des phénomènes, qui dérivent de la lumière, comme ceux de la lune dans toute sa sérénité, souriant à la
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mer couverte de ténèbres S des Ilots reluisant à la clarté de son disque vacillant", et des forêts, humides de rosée, qu'elle rafraîchit, au souffle de la brise du soir^'; de la mer rougie par les rayons du soleil *, ou des vagues qui, portées au loin, brillent d'un éclat de pourpre*.
' Horace, Odes, II, 5, 19, .etc.
2 Virgile, Enéide, VII, 8, etc.
^ Le même, G^or^i^'wei, III, 137. .
* Le même, Enéide, VII, 25.
^ Gatulle,*63, 277.
Page 493^ ligne 1 9 : >
Tout porte à croire que c'est à la couleur que les anciens attachaient le moins d'importance, dans la représentation des objets.'
Page 495, ligne 10 :
Il paraît du moins que les voyages dans l'Inde, entrepris dans un but autre que le commerce, étaient extrêmement rares, dans les deux premiers siècles de l'empire*, et Tunique raison qu'on allègue, pour les motiver, c'est le désir d'apprendre à connaître, non le monde des tropiques, mais les doctrines et le genre de vie des brahmanes. Ce dernier motif fut celui qui détermina le cynique Démétrius de Sunium à se rendre d'Egypte dans l'Inde % le néoplatonicien Plotin, désireux d'étudier la philosophie des Perses et des Hindous, à se joindre, en l'an 242 de notre ère, à l'expédition de l'empereur Gordien contre les Perses, après la mort duquel il ne parvint qu'avec peine à se sauver, en gagnant Antioche ^ et un certain Métrodore
' Dion Ghrysostome, Or, XXXV, p. 436 m.
-Lucien, Toxaris, 34.
' Porphyre, Vie de Plotin, ch. iii.
à passer de la Perse, sa patrie, dans l'Inde, ce qui eut lieu dans la vingt et unième année du règne de Constantin, et lui valut d'être considéré comme un saint, par les brahmanes ^ On a de môme connaissance, par Lucien-, du départ, sans motif indiqué, pour l'Inde, d'un jeune homme de la Paphlagonie, étudiant à Alexandrie.
' Gédrénus; éd. de Bonn., I, 516.
' Alexandre d'Abonotique^ 44.
Page 497, ligne 7 :
Cependant des passages d'Horace [Êpitres, I, 10), de Properce (I^ 2, 9), de Sénèque {Lettres, 90^, 43) et de Juvénal [Sat. III, au comm.) montrent qu'il y avait aussi à Rome des amis de la nature, trouvant que le meilleur 'était de la laisser faire.
Même page, ligne 14, après le point, en note :
H est intéressant de constater que le goût des jardins dits français existait également déjà en Italie, au moyen âge. Dans ce genre étaient les jardins que Crescence fit planter vers l'an 1300.11 n'est guère probable, d'après cela, que l'art de l'horticulture du xv^ siècle et du xvi® ait, comme on a voulu le prétendre, puisé principalement ses idées dans les lettres de Pline le Jeune; il y a plutôt lieu de croire que l'on ne fit que s'y rattacher aux traditions, encore existantes, de la pratique des anciens.
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